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UN CAS DE STIGMATISATION 


Par M. ALBERT DE ROCHAS 


Parmi les phénomènes extraordinaires dont l’étude constitue 
la science psychique, en train de se constituer, celui des stig- 
mates a été l’un de ceux qui ont donné lieu aux discussions 
les plus passionnées parce que, d’une part, l'expérience 
prouve que, dans ses manifestations élémentaires, il peut 
être produit par une simple suggestion et que, d’autre part, 
il est souvent accompagné de circonstances et porté à un 
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degré tels qu'il semblait devoir être attribué à des interven- . 


tions surnaturelles. Malheureusement, dans les controverses 
de cette nature, chacun des adversaires a pour habitude de 
passer sous silence les faits contraires à la thèse qu'il sou- 
tient. C’est là un procédé indigne du véritable homme de 
science qui doit chercher la vérité sans aucune idée préconçue 
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et sang s'inquiéter des conséquences qui ne peuvent que coo- 
pécir à l'évolution normale de l’humanité. 
Ee’ cas dont je vais entretenir les lecteurs des Annales m'a 


| _ paru présenter un intérêt tout particulier, parce que, tout en 


"8! ‘étant produit chez une personne douée d’autres facultés 


: Iy très difficilement explicables d'une façon naturelle, on peut 
`~. en suivre, pour ainsi dire pas à pas, le processus physiolo- 


veut 


~ gique, et je ne crois pas qu’il existe beaucoup d’autres obser- 


vations aussi complètes et aussi impartiales. 


Il 


Il y a près d’un demi-sièele, alors que je venais passer mes 
vacances d'élève de l’École polytechnique auprès de mon 
père qui était juge à Privas, jeus l’occasion de voir quelque- 
fois et surtout d'entendre beaucoup parler d'une sainte femme 
habitant Coux, village voisin, et qui présentait, disait-on, des 
phénomènes extraordinaires. 

On la voyait souvent suspendue en l'air, soit à l'église, soit 
chez elle; parfois son voile de communion lui était enlevé 
lorsqu'elle se dirigeait vers la sainte Table et à ce moment, 
un cierge allumé se trouvait entre ses mains sans secours 
humains et disparaissait de même; en d’autres occasions, on 
la voyait subitement renversée à terre et on entendait, au 
même instant, des claquements répétés comme si de violents 
soufflets eussent été appliqués sur ses joues que l'on voyait 
immédiatement enflées, rougies et même noircies. On parlait 
de stigmates sanglants apparaissant et disparaissant subite- 
ment sur diverses parties de son corps. On racontait que ces 
faits étranges se produisaient beaucoup plus fréquemment le 
vendredi que les autres jours de la semaine. Enfin on lui at- 
tribuait la faculté de voiret d'entendre ce quise passait auloin, 
de lire les pensées et même quelquefois de prédire l’avenir. 

Je n'étais alors ni en âge, ni en situation de faire une 
enquête; enquête qui, du reste, aurait été fort difficile, car, 
dans un but très légitime, cette femme, qui s'appelait Victoire 
Clair, et les personnes qui l’entouraient (notamment l'abbé 
Combes, curé de la paroisse) s’efforçaient de cacher des phé- 
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nomènes dont la divulgation eût pu susciter des controverses 
fàâcheuses et livrer à une curiosité très gênante la vie de celle 
qui en était Ja victime involontaire. 

Il y a quelques années, ayant pris intérêt aux cchorches 
psychiques, je m’adressai à Mme A..., très liée avec ma famille, 
et dont la mère, Mme D..., habitant près de Coux, avait été 
l’amie et la confidente presque unique de la stigmatisée. 
Mae A... me répondit en m’envoyant un manuscrit où MD... 
avait consigné les faits extraordinaires dont elle avait été 
témoin ou dont elle avait pu recueillir le récit pendant les 
quatorze ans (1849-1863) qu’elle vécut dans son intimité. 

Dans la lettre qui accompagnait l'envoi, M®° A... m'écrivait : 
« Je vous garantis tous les faits renfermés dans cet écrit. Ils 
sont vrais; jen ai été le témoin bien des fois; mais, si les 
faits eux-mêmes ont toute ma croyance, je ne vous en dis pas 
autant sur les jugements de voyante que je laisse à votre 
appréciation. » Ces lignes font allusion aux nombreuses extases 
pendant lesquelles Victoire Clair voyait le Christ, la Sainte 
Vierge et saint Joseph, conversait avec eux et visitait en leur 
compagnie les différentes salles du séjour des élus, assistait 
en esprit aux phases de la Passion et comptait le nombre de 
coups qu'il avait reçus sur telle ou telle partie de son corps, 
le nombre de gouttes de sang qui étaient tombées de ses 
plaies, etc. 

Quel que puisse être l'intérêt qui s ‘attache à l'étude compa- 
rative de visions analogues, soit qu’on les considère comme 
réelles, soit qu'on les assimile à de simples rêves provoqués 
par la nature des préoccupations des sujets, je ne m'en occu- 
perai pas ici. Je ne les invoquerai même pas comme un 
appui à l’origine extra-naturelle des stigmates, me bornant à 
rappeler, en la faveur de cette hypothèse, les phénomènes 
physiques que j'ai énumérés plus haut et dont la réalité 
est affirmée par de nombreux récits dans les Souvenirs de 
M= D... 


IHI 


Victoire Courtier est née à Coux (Ardèche), vers 1811. Ses 
parents étaient de très honnêtes cultivateurs, et dès ses pre- 
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mières années, on la plaça dans une fabrique de soie en qua- 
lité d’ouvrière. Très bonne, très intelligente et très pieuse, 
elle fut une jeune fille modèle sous tous les rapports. En 
1898, elle épousa un menuisier, René Clair, dont elle eut deux 
filles : l’atnée mourut en bas âge ; la seconde, Victorine, digne 
de sa mère, l’assista dans toutes ses épreuves. 

. En décembre 1832, René Clair projeta d'aller couper les 
branches d’un arbre déraciné et renversé par une inondation 
de la rivière d’'Ouvèze ; sa femme, poursuivie par de sombres 
pressentiments, s'efforça de le dissuader. N'ayant pu y 
réussir elle l'accompagna, mais ce fut pour le voir écrasé par 
le tronc dont la section d'une grosse branche avait rompu 
léquilibre. La jeune femme se précipita sur le corps de son 
mari ‘en appelant au secours et perdit connaissance après 
une violente attaque de nerfs. 

Elle revint enfin à elle; mais, pendant un mois, ces mêmes 
erises se succédèrent, à ce point qu'il lui en survenait plu- 
sieurs dans un seul jour. A la longue, cet état s’améliora; 
cependant, durant quelques années, chaque fois que M. le 
curé de Coux offrait le Saint Sacrifice de la messe pour le 
repos de l'âme de son mari, on était obligé de l'emporter 
chez elle; en ces moments, elle ne donnait aucun signe de vie. 

Après cette catastrophe, Victoire fut obligée, pour vivre, 
de retourner à la fabrique; elle y :alla pendant neuf ou dix 
ans jusqu’au moment où le travail de sa fille Victorine, qui 
l'avait accompagnée dès qu'elle en fut capable et qui était 
devenue une ouvrière habile, put subvenir àux besoins des 
deux femmes vivant avec la plus grande simplicité dans une 
petite maison leur appartenant. 

Peu à peu, se développèrent alors les phénomènes dont la 
genèse est rapportée çà et là, sans beaucoup d'ordre dans les 
Souvenirs de M™ A... 

C’est en 1849 que M™ ÀA... fit connaissance avec Vietoire. 
Comme tous les membres de la petite société de Privas, elle 
avait entendu parler de la sainte de Coux et de ses facultés 
singulières. 

« J'avoue, écrit-elle, qu'étant naturellement peu crédule à 
cette époque de ma vie à l'égard des choses surnaturelles, 
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jajoutai peu de foi à ces divers récits qui, répétés plusieurs 
fois, éveillèrent enfin ma curiosité et me donnèrent envie 
d'aller juger moi-même de leur réalité. Du 

« Je parlai de mon désir à deux dames de mes amies qui 
n’habitent plus Privas et qui le partagèrent, ainsi qu’à deux 
autres de mes amies religieuses trinitaires; et, le vendredi 
suivant, nous affectuâmes notre projet. 

« Dès notre arrivée à Coux, quelques femmes de ce village, 
à qui nous demandâmes de nous indiquer la demeure de 
Victoire, nous assurèrent que nous ne pourrions pas péné- 
trer chez elle, attendu que la porte était habituellement 
gardée, surtout les vendredis, par une femme qui, sur l’ordre 
de M. le Curé, en interdisail l'entrée à tous ceux qui se pré- 
sentaient. 

« Après nous être consultées, nous nous décidâmes à 
aller nous-mêmes chez le curé qui nous reçut avec unair 
qui nous déplut infiniment. Nous le priâmes et insistâmes 
longtemps pour qu’il nous permit de visiter la digne femme; 
il était inflexible, Je me souviens que j'insistai, moi plus 
particulièrement que mes compagnes; enfin, le digne curé 
me dit : — « Allez-y donc, Madame; mais souvenez-vous 
que c’est sans mon approbation, car votre curiosité est par- 
faitement inutile en cette circonstance. » — N'importe; je 
persistai, peut-être plus résolument encore, et mes amies 
s’acheminèrent, ainsi que moi, vers la demeure qui était en- 
core gardée par la femme en question, vrai cerbère, que nous 
ne püûmes gagner ni par la supplication ni par l’espoir d’une 
récompense. C’est alors qu'une voisine de Victoire, voyant 
notre embarras, nous conseilla de monter par l’écurie de sa 
maison, et au moyen d'une échelle, afin de pouvoir pénétrer 
dans la chambre de la pauvre patiente. En effet, et avec 
d'assez grandes difficultés, nous arrivâmes auprès d'elle. Elle 
était couchée et avait le front entièrement inondé de sang. 
A peine eus-je jeté les yeux sur Victoire, qu'un frisson par- 
courait tout mon corps. J'éprouvai en moi-même un saisisse- 
ment étrange; je tremblais, fondais en larmes et, sans lui 
adresser une parole, je me retirai au fond de l’appartement. 
Sa jeune fille, peinée de me voir en cet état, ne me quitta pas 
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et me donna tout ce qu'elle put pour me soulager, mais rien 
ne parvint à calmer cette agitation; je frissonnai, et san- 
glotai ainsi près d’une heure. 

« Mes compagnes me pressant enfin de partir, je m'appro- 
chai de Vicloire qui me tendit sa main que je baisai avec 
respect m'apercevant qu'elle était teinte de sang. Elle me 
montra l’autre en me disant que son côté et ses pieds étaient 
également remplis de sang. Je la contemplai quelques mi- 
nutes, éprouvant un sentiment indéfinissable de sympathie 
déjà vive, de pitié, d'admiration et d’un profond respect à 
l'égard de cette créature qui présentait à mes yeux l'aspect 
d’un crucifié, et je la quittai à regret. Mais, à peine étions- 
nous toutes sur les premières marches de l’escalier que sa 
fille accourant demanda quelle était celle parmi nous qui 
s'appelait M™° D..., parce que sa mère la faisait prier de 
revenir auprès d'elle (aucune de nous n'avait dit son nom). 
Je retournai donc vers la pauvre souffrante qui sourit en me 
revoyant. « Vous êtes bien M"° D...? »me demanda-t-elle. Sur 
ma réponse affirmative, elle ajouta tout bas : « Il y a, voyez- 
vous une voix qui me parle bien souvent et qui, sitôt que 
vous, êtes sortie de ma chambre, m'a dit d’un ton très élevé : 
— «Appelle M"! D..., elle sera ta meilleure amie. » — 
Et alors, Madame, je vous ai fait remonter pour vous dire 
cela... » 

A dater de ce moment, en effet, les visites se firent de plus 
en plus fréquentes soit à Coux, soit à Privas où Victoire 
Clair n’était personnellement connue que d’un très petit 
nombre de gens, comme le prouve la jolie anecdote rapportée 
par Me D... 

« Dans une de ses visites, elle me conta en riant qu'étant 
allée vendre des fruits chez une dame, celle-ci lui avait 
demandé si elle ne connaissait pas la Sorcière de Coux, et 
qu’elle lui avait répondu « Non » incontinent. — Cependant, 
ajouta-t-elle, j'avais bien envie de dire que c'était moi qui 
étais la sorcière! Une autre fois, alors qu’elle retournait à 
Coux, des dames l’abordèrent pour lui demander si elle ne 
connaissait pas la Sainte de Coux qu’elles aimaient sans la 
connaître. Et elle leur répondit qu'elle ne connaissait pas de 
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sainte dans son village. — Oh, me dit-elle, l’autre dame avait 
bien plus raison que celle-ci. — Mais, comme ces diverses 
rencontres se renouvelèrent assez souvent, elles lui inspi- 
rèrent le dégoût de vendre les petits produits de son jardin 
à Privas et ailleurs. » 

La seconde fois que M™° D... fut témoin de la production 
des stigmates, la chose se passa chez elle, à Privas, le 22 juil- 
let 1849. Victoire était venue la voir et lavait longuement 
entretenue de ses visions. 

« Tout en me parlant des grâces que le bon Dieu et la 
Sainte Vierge lui accordaient, je la vis avec un profond éton- 
nement rester, les yeux fixes mais animés, et s'élever peu à 
peu de dessus la chaise sur laquelle elle était assise, étendre 
ses bras en avant, ayant le corps penché dans la même di- 
rection et demeurer ainsi suspendue, sa jambe droite repliée 
sous elle, l’autre ne touchant à terre que par l’orteil*. 

« Étant donc dans ce ravissement je l’entendais qui disait 
à haute voix : — « Vous m'avez donné M"° D... pour amie, 
ma mère, et vous voulez que je lui fasse part de ce que vous 
me confiez; vous me dites que vous l’aimez et que vous la 
bénissez ainsi que toute la famille. » — Puis elle parla à 
voix basse et je n’entendis plus rien. Un instant après, elle 
revint à son état naturel et je fus effrayée en voyant qu'elle 
était sur le point de s'évanouir, ne pouvant se soutenir, re- 
gardant autour d'elle d’un air égaré, étant pâle et défaite. 
J'appris bientôt qu’il en était ainsi toutes les fois qu’elle 
revenait de ses extases. 

«Je ne savais à qui elle s’adressait en parlant, n'ayant 
rien vu ni entendu; je compris néanmoins vaguement que ce 
pouvait bien être à une voix céleste, la même dontelle m'avait 
parlé la première fois que je la vis, et qui lui avait dit de me 


4. Cest dans cette position impossible pour toute personne dans son 
état naturel que j'ai vu Victoire, toutes les fois qu'elle était dans ses 
moments de ravissement extatique, alors que j'avais le bonheur de 
l'avoir très régulièrement deux fois par semaine près de moi qui étais 
alors sa seule amie. Et elle prenait, pendant ses visites, deux ou trois 
extases qui duraient de 10 à 45 ou 25 minutes l’une. Je lai vue dans cet 
état plus de mille fois, surtout pendant les six premières années de notre 
connaissance (Note de Me D...). 
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faire appeler, me désignant comme devant être sa meilleure 
amie. 

« J’interrogeai tout d’abord Victoire sur cette voix mysté- 
rieuse avec laquelle elle conversait, qu’elle questionnait et 
qui lui répondait. Après beaucoup d'hésitations, elle finit par 
me dire qu’elle espérait et croyait que c'était la très sainte 
Vierge'. 

« En me disant ces paroles, la pauvre femme fut prise d’un 
nouveau ravissement et je vis venir subitement du sang sur 
son front. Il était frais et sous la forme de nombreuses gout- 
telettes rondes. Je saisis ses mains qui étaient remplies de 
sang dans le creux de toutes deux. J'y aperçus une marque 
noire qui me présenta l'aspect de la tête d’un assez gros clou: 

«Je compris que la voix céleste lui disait de me montrer 
ce sang, et il me fut dit quelques bonnes paroles. 

« Lorsque Victoire revint de son extase, je ne vis plus, sur 
son front et ses mains, des traces de sang, ce dont je fus 
prodigieusement étonnée. Je la questionnai sur la venue subite 
et la prompte disparition du sang que je venais d’apercevoir 
sur elle; puis quand et de quelle manière cette merveille se 
reproduisait-elle ? 

« (Elle me répondit qu’il disparaissait instantanément sans 
savoir comment cela s’opérait, dès qu’il s'était montré pen- 
dant quelques instants plus ou moins longs sur son front, ses 
mains, son côté, ses pieds, ajoutant qu'il y avait à peu près 
douze ans? que la chose avait lieu, que le sang commença 
tout d’abord à se montrer sur le sommet de la tête, ce qui lui 
faisait éprouver de cuisantes douleurs. Sa fille et d’autres 
personnes voyaient souvent son bonnet en être teint : Peu à 
peu, iline se montra plus là, mais au front, toujours accompagné 
de très vives souffrances. Un peu plus tard, il se montra éga- 
lement à sa main, à son côté et à son pied gauches qui la faisaient 
beaucoup souffrir. Plus tard encore, elle éprouva de cruelles 
douleurs à sa main et à son pied droits, sans qu'il y vint du sang. 
Lorsque, après plusieurs mois, il se montra subitement en 


4. Jci se placent des détails sur ses visions, détails que nous nous 
abstenons de reproduire pour les raisons déjà indiquées. 
2. C'est-à-dire depuis quatre ans après la mort de son mari. A. R. 
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méme temps qu'à ses autres membres, il lui fut dit : « Qu'elle 
avait sur son corps les marques sacrées et sanglantes de la 
Passion de son Sauveur qui la choisissait et l'agréait comme 
une victime qui s'était volontairement offerte à souffrir en 
union avec lui pour l'expiation des crimes des pécheurs du 
monde entier, et qu’à l’avenir il voulait être et devait être son 
modèle. 

« Je revis plusieurs fois Victoire après le 22 juillet et je lui 
voyais du sang soit au front, soit aux mains, pendant ses 
fréquents coiloques avec les voix que je nommerai célestes 
et qui daignaient, dès lors, lui donner des conseils pour ma 
conduite, celle de mon mari et de mes enfants. 

« Victoire vint me voir plusieurs fois pendant le mois 
d'août et, ayant eu encore sa visite le 1° septembre, elle me 
pria incessamment d'aller chez elle le 14 du même mois, fête 
de l'exaltation de la sainte Croix +t. 

« Le 14 septembre, je partis pour Coux dès six heures du 
matin et trouvai la pauvre Victoire couchée. Elle me parut 
encore plus malade et plus accablée que lors de ma première 
visite chez elle. Son front était, s’il est possible, encore plus 
inondé de sang, et son visage me parut si défiguré que j'en 
éprouvai la plus vive peine et la plus profonde impression. 
Le sang coulait tout au long de ses joues; ses yeux étaient 
enfoncés, mourants; sa voix était si faible que je ne pouvais 
l'entendre, et elle offrait l’aspect d’une personne sur le point 
d'expirer. 

« Monsieur le curé de Coux était près d'elle, et c'est ce 
jour-là que jeus le bonheur de connaître particulièrement 
ce saint homme. 

« Il fut très bon pour moi, me prit à part et me dit qu'il 
allait à l’église pour y célébrer la sainte messe et que, me 
laissant seule avec Victoire, il me prévenait de ne pas m'ef- 
frayer de tout ce que je verrais pour la première fois se 


1. Victoire avait des redoublements de souffrance, non seulement le 
vendredi de chaque semaine, mais encore aux anniversaires des quatre 
fêtes de la Croix: son exaltation, son invention, la susception de la 
sainte Couronne d'épine, et les cinq plaies. Ses souffrances étaient 
encore plus intenses le 19 mars, jour qui lui avait été révélé comme 
l’anniversaire de la mort du Christ. 


\ 
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passer en elle, qu’il espérait que tous ces faits si extraordi- 
naires et mystérieux n'’arrivaient que par la permission de 
Dieu, expérimentant depuis de longues années que cette 
femme à laquelle il avait fait subir de très longues et dures 
épreuves, l’humiliant de toutes les manières et dans toutes 
les occasions, la tournant et la retournant en tous sens pour 
la surprendre en fausseté et tromperie, lui refusant même 
souvent les sacrements pour l'éprouver, était toujours sortie 


de ces diverses épreuves plus humble et plus disposée à | 


obéir à ses moindres ordres, ce qui lui faisait espérer qu'elle 
était une victime immolée à lamour de son Dieu. 

« Dès qu'il m’eut quittée, je m’approchai du lit de la pauvre 
malade qui me serra la main et me pria de fermer la porte à 
clef pour que nous fussions libres de visites importunes. 

« Nous échangeâmes quelques paroles et entendîimes 
sonner la messe; et, à peine cinq minutes s’élait-elles écou- 
lées, qu'elle entra dans un de ses ravissements habituels, 
qui, cette fois, dura plus de trois heures. 

« Peu après elle fit le signe de la croix et récita le Confiteor. » 

Ici se place le récit d'une vision où Victoire suit Notre- 
Seigneur dans tous les détails de sa Passion, depuis le jardin 
des Oliviers jusqu'à sa mort. Après ce spectacle émouvant, 
M°° D... se rendit chez le curé de Coux pour lui rapporter ce 
qu’elle venait de voir et d'entendre. 

« Il me dit que le sang qu'on voyait aux mains, au côté et 
aux pieds de Victoire, s’y montrait dès minuit aux jours 
désignés? (à moins qu’elle ne fût dans ses états d’extase), 
qu'ayant voulu s’assurer par lui-même de quelle manière ce 
sang venait et disparaissait, il avait passé plusieurs heures 
près d’elle pendant la nuit; que, vers le moment désigné, il 
l'avait vue rentrer dans un de ces ravissements, et, bientôt 
après, une grande abondance-de sang affluait à son front, ses 
mains, etc., que, pour s'assurer de la réalité de ce phénomène 

1. Je remarquai que, pendant ce long temps, ses yeux restèrent fixes, 
très ouverts,. et que plusieurs mouches se posant sur le globe de 
l'œil ne le firent point vaciller, ce qui m'étonna beaucoup. Au reste, je 
me suis aperçue qu'il en était toujours ainsi quand elle était dans ses 


états d’extase. (Note de M" D...) 
2. Voir la note. 


PME: 


Ne Œ — 
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surnaturel, il avait également voulu se trouver près de la 
pauvre patiente, retenue au lit pendant vingt-quatre heures 
lors de ces jours de souffrances, pour voir disparaître le sang 
de ses divers membres sanctifiés par les saints stigmates; 
et que, sans la perdre de vue un seul instant, il ne voyait 
plus, l'instant d'après, une seule trace de sang sur le corps 
de cette pauvre martyre. Il me dit encore que, lors des pre- 
miers temps que ce sang se montrait sur Victoire, il avait 
essayé, à diverses reprises, de le laver ou de l'enlever du 
front et des mains, mais qu'il avait renoncé à cette expé- 
rience qui l'avait toujours effrayé, voyant cetle femme 
prendre des convulsions et avoir les membres tordus dès 
que l’on touchait à ce sang vraiment merveilleux, souffrant 
même pendant plusieurs jours de cette commotion, et qu'ac- 
tuellement, il regardait cette tentative comme inutile à sa 
croyance à cet égard, que vouloir la renouveler, serait de sa 
part une barbarie... 

« M. le curé m'assura qu'il était fort à plaindre d’avoir à 
lui seul la charge de cette âme d'élite qu’il pourrait égarer 
s'il n'avait soin de la maintenir dans les sentiments de la 
plus profonde humilité — vertu qui était son partage — et 
que, pour qu'il en fût toujours ainsi, il feignait, le plus sou- 
vent, de ne pas ajouter une grande importance aux choses 
surnaturelles qu'il voyait se passer en elle; ce qui, néan- 
moins, le préoccupait sans cesse. Il me dit que, ne voulant 
pas s’en rapporter à ses propres lumières pour la direction 
de sa paroissienne, il était allé, par deux fois, consulter 
Me" Guibert! qui n'avait jamais voulu lui donner de conseils 
à cet égard, laissant à sa « prudence » la garde de cette âme, 
lui demandant seulement de ne pas donner de publicité aux 
détails qui la concernaïient. 

« Il me dit que les événements mystérieux qui se passaient 
en cette digne femme lui arrivaient depuis la mort de son 
mari, mais, à part les crises de nerfs ou de tout autre genre 
qui n'étaient connues que de Dieu et qui étaient plus ou 


4. Alors évêque de Viviers, dont dépend la cure de Coux. Le curé de 
Coux correspondait également, au sujet de sa pénitente, avec le célèbre 
abbé guérisseur, prince de Hohenlohe. 
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moins rapprochées peu d'années après ce triste événement, 
il arrivait souvent à Victoire d’avoir des maux singuliers, 
quoique très violents, auxquels les médecins consultés ne 
connurent rien et qui disparaissaient aussi subitement qu'ils 
étaient venus. C’étaient des tumeurs accompagnées d’inflam- 
mations insupportables et purulentes dans toutes les parties 
de son corps, l’une après l’autre; d’autres fois, de vives dou- 
leurs qui la forcaient à garder le lit, etc. Puis, à un moment 
donné, sans autre remède que l'eau bénite et un signe de 
croix, elle était subitement guérie sans qu’elle gardât nulle 
trace de maux si violents. — Pour en citer un exemple,me dit 
le curé, hier elle vint à la sacristie, après la sainte messe. 
me montrer sa main et son bras qui étaient prodigieusement 
enflés et qui semblaient tuméfiés tant ils étaient rouges et 
même livides ! Elle en avait souffert toute la nuit. Je lui dis 
d’avoir patience et confiance en Dieu et d’aller prier à l'autel 
de la Vierge. Elle sortit et revint après cinq minutes me mon- 
trer son bras et sa main parfaitement guéris : on ne voyait 
pas même la trace de son mal. » 

Les exsudations sanguines avaient lieu, du reste, avec une 
facilité extrême, ainsi qu’on peut en juger par les faits 
suivants : 

« Je la vis arriver un jour que j'étais occupée à travailler 
sur un linge qui était étendu sur une chaise devant moi. Elle 
me dit que j'avais l'air bien triste sans m'en demander le 
motif. Nous causâmes un moment et, bientôt après, je la 
vis debout, en extase, tenant élevé et étendu son bras gauche 
ainsi que l'index et le médium de cette même main, à la 
pointe desquels j’aperçus du sang frais, mais plus clair et 
plus liquide que celui que je voyais d'habitude sur son front 
et sur ses mains. Comme c'était la première fois que je 
voyais du sang à ces deux doigts, je ne sais pas bien ce que 
j'éprouvai en ce moment de saisissement; pourtant ce fut un 
doute, car je regardai sa poche et de tous côtés; mes idées 
étaient confuses, lorsque j'entendis qu'elle disait à haute 
voix : « O mon divin Sauveur ! vous voulez que je mette mes 
doigts dans la plaie de votre divin côté... » et après un 


silence : « Vous voulez que je dise à mon amie : Ne doutez 
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plus que ce sang que vous voyez et qui vous trouble soit 
celui qui est pris dans le côté sacré de votre divin Maître et 
Sauveur qui, par sa toute-puissance, peut opérer des pro- 
diges, car cela est aussi vrai qu’il est vrai que ce matin vous 
avez éprouvé une violente peine dont vous n'avez encore 
fait part qu à votre fille. » 

Pendant ce colloque qui dura près d’un quart rs 
soit bas, soit à haute voix, le sang coulait des deux plaies de 
Victoire sur le linge, en gouttes pressées. 

Une autre fois, Victoire racontait à M™° D... que, souvent, 
à l’offertoire de la messe, au moment où le curé mettait du 
vin dans le calice, il lui semblait que ce vin était du sang 
véritable; en rapportant ce fait, elle fut saisie d’un ravisse- 
ment et ses deux doigts se remplirent de sang. 

J'ai déjà dit que le 19 mars était un des jours où les souf- 
frances de Victoire étaient les plus terribles. Elle pria M°D.. 
de venir à cet anniversaire l’assister dans son martyre. 

Me D... neut garde de manquer à l'invitation ; elle arriva 
à Coux à six heures du matin et, après le départ de Victorine 
(fille de Victoire) qui allait à sa fabrique, elle se ferma à clef 
dans la chambre de la malade pour que personne ne pût entrer. 

« Je restai auprès de ma pauvre amie toute pénétrée de la 
voir dans un si pitoyable état. Son visage et toute sa personne 
avaient une expression plus douloureuse et plus souffrante 
que lors de ma visite du 14 septembre. Ses yeux étaient 
éteints, ses paupières affaissées, ses mains écartées, ses lèvres 
décolorées, ses joues creuses, sa figure si terne et pâle, son 
front couvert de sang en si grande abondance que les che- 
veux y étaient collés et y avaient formé une croûte épaisse; 
il coulait tout au long de ses joues! En la voyant ainsi, on 
aurait pu croire qu’elle était sur le point d’expirer ; toute sa 
personne présentait l’aspect d’une mourante. 

« Ses mains étaient hors du lit et je vis, dans le creux de 
toutes les deux, cette même forme ronde, dure et noirâtre 
que j'y avais aperçue la première fois que je la vis dans cet 
état, lors de l’exaltation de la sainte Croix et qui me repré- 
sentait assez bien des clous à large tête. Le sang en sortait 
abondamment. 
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«Je vis du sang sur le drap; elle me dit que c'était la 
plaie de son côté qui l’avait taché. Je demandai à la voir, et 
elle me sembla à peu près pareille à celle de ses mains. Le 
mouvement que je fis pour déranger les couvertures, la fit 
beaucoup souffrir, sa chemise et sa camisole étaient remplies 
d’un sang tout frais. 

« Je la priai de me laisser voir ses pieds; ils étaient comme 
fixés l’un sur l’autre. J’employai toute ma force pour les 
détacher : impossible ! Cette adhérence me causa une très 
vive impression, de même que la vue du sang qui les ensan- 
glantait tous deux. Ils semblaient percés sur le cou-de-pied 
par le même trou noir que l’on voyait dans le creux des 
mains. Je regardai sous le pied qui reposait sur le drap; 
celui-ci était couvert par le sang qui coulait de tous les deux 
dont les muscles étaient horriblement tendus et les veines 
gonflées. 

« Je voulus prendre un peu de ce sang sur mon mouchoir 
pour conserver celte miraculeuse empreinte. Elle s’y refusa 
en me disant (ce que je savais déjà) que M. le curé et sa fille 
avaient tous deux fait l'expérience d’en prendre sur un linge; 
mais qu'ayant vu la souffrance inouïe qui en résultait pour 
elle, alors que son corps était convulsionné et ses membres 
tordus, le curé lavait assurée qu'il ne lui arriverait plus de 
lui infliger cette torture dont elle s'était ressentie plusieurs 
jours. 

« Enfin on sonna la messe, et deux minutes après elle en- 
tra dans son état d’extase habituel: fit le signe de la croix, 
récita le confiteor à haute voix et suivit le saint Sacrifice avec 
toutes ses circonstances, à peu près comme elle l'avait fait 
lors de la fête de l’exaltation de la sainte Croix... » 

A neuf heures, l’extase avait pris fin depuis quelque temps 
M=. D... racontait à Victoire ce dont elle avait été témoin. 
« Le sang de ses cinq plaies se renouvela : de sec et coagulé 
qu’il était, il redevint frais ; on le voyait sortir goutte à goutte 
et couler sur ses cheveux qui en étaient imbibés. Je regardais 
ce sang nouveau lorsque,ayant pris un ravissement, elle revit 
cette chère sainte Vierge qui ne paraissait pas vouloir l’aban- 
donner... » 


Re ms mp 
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En plusieurs endroits de ses souvenirs, Me D... raconte 
que diverses personnes ayant voulu recueillir sur un linge le 
sang miraculeux, le linge disparaissait sans qu’on püût le 
retrouver, et Victoire entendait une voix lui disant que ce 
sang représentant des signes sacrés, ne devait être ni pris 
ni emporté. Enfin le phénomène se compliqua encore davan- 
tage, car un jour que M"° D... et sa fille avaient subi une vio- 
lente peine, Victoire, qui était venue les voir,en fut elle-même 
extrêmement affligée. « Tout en causant, nous la vimes tomber 
subitement entre deux fauteuils, ayant le corps entièrement 
convulsionné et étant dans son état d’extase. Aussitôt il parut 
sur son front, en forme assez large, une couronne d'épines 
de chacune desquelles sortait une goutte de sang. La peau de 
ces nombreuses petites plaies était entièrement soulevée. 
En cet état, elle dit à Notre-Seigneur qu'elle voulait bien 
qu'il perçât son front à peu près comme le sien, pour nous 
éviter, à ma fille et à moi, des peines et des chagrins, d'aug- 
menter les siens, mais de nous épargner. Nous fimes tous nos 
efforts pour la relever de sa pénible position ce qui fut impos- 
sible jusqu’au moment où elle le put facilement, étant reve- 
nue à son état naturel. Les plaies de son front la firent beau- 
coup souffrir : c'était pitié de la voir ainsi... » 


Ici s'arrêtent les renseignements que j'ai pu recueillir dans 
les Souvenirs de M" D... sur les stigmates de Victoire. Ces 
Souvenirs se composaient, en effet, de deux cahiers dont le 
premier seul m'a été communiqué. Le second contenait pro- 
bablement des détails trop intimes sur la famille de l’auteur ; 
on voit en effet prédominer de plus en plus dans son manu- 
scrit le récit des extases, des conseils, des prophéties, tandis 
qu’il n’est presque plus question des phénomènes matériels 
qui devaient être toujours à peu près les mêmes. 

D'après les renseignements qu’a bien voulu me fournir le 
maire actuel de Coux, Victoire Clair est décédée, le 23 oc- 
tobre 1883 à Coux, dans la maison de sa fille Victorine, alors 
mariée et aujourd'hui veuve. 

ALBERT DE ROCHAS. 


LES SATELLITES D’URANUS 


ET LES ESPRITS 


Par CAMILLE FLAMMARION 


Depuis plusieurs années j'ai reçu de divers points l'invita- 
tion pressante d'examiner un article du général Drayson, 
publié dans le journal Light de 1884, sous le titre de The 
-Solution of scientific problems by Spirits, dans lequel il est 
-proclamé que les esprits ont fait connaître la véritable marche 
des satellites d'Uranus. Des obligations urgentes m'avaient 
toujours empêché de faire cet examen, mais ce cas ayant été 
présenté récemment comme décisif par un certain nombre 
d'ouvrages spirites, on insiste avec tant de persistance 
pour cet examen que je crois utile de l’envoyer aux Annales. 

A mon grand regret, il y a là une erreur, et les esprits ne 
-nous ont rien appris. Voici cet exemple, présenté à tort 
comme démonstratif. M. Aksakoff l’expose dans les termes 
-suivants (Animisme et Spiritisme, p. 341) : 

« Voici un fait qui paraît avoir raison de toutes les objec- 
tions: il a été communiqué au Light (1884, p. 499) par le 
major-général A. W. Drayson et publié sous ce titre : The 
Solution of scientific problems by Spirits. En voici la traduc- 
tion: 


« Ayant reçu de M. Georges Stock une lettre me demandant 
si je pouvais citer, ne fût-ce qu’un exemple, qu'un esprit ou 
un soi-disant esprit aurait résolu, séance tenante, un de ces 
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problèmes scientifiqnes qui ont embarrassé les savants, j'ai 
l'honneur de vous communiquer le fait suivant, dont j'ai été 
témoin oculaire. 

« En 1781, William Herschel découvrit la planète Uranus 
et ses satellites. Il observa que ces satellites, contrairement 
à tous les autres satellites du système solaire, parcourent 
leurs orbites d’orient en occident. Sir John Herschel dit dans 
ses Outlines of Astronomy : 

« Les orbites de ces satellites présentent des anicnlanitée 
tout à fait inattendues et exceptionnelles, contraires aux lois 
générales qui régissent les corps du système solaire. Les 
plans de leurs orbites sont presque perpendiculaires à l’éclip- 
tique, faisant un angle de 70° 58’!, et ils les parcourent d’un 
mouvement rétrograde, c'est-à-dire que leur révolution autour 
du centre de leur planète s'effectue de l’est à l’ouest au lieu 
de suivre le sens inverse.» 

« Lorsque Laplace émit cette théorie, que le Soleil et toutes 
les planètes se sont formés aux dépens d'une matière nébu- 
leuse, ces satellites étaient une énigme pour lui. 

« L'amiral Smyth mentionne dans son Celestial Cycle que 
le mouvement de ces satellites, à la stupéfaction de tous les 
astronomes, est rétrograde, contrairement à celui de tous les 
autres corps observés jusqu'alors. 

« Dans la Gallery of Nature, il est également dit que les 
satellites d'Uranus décrivent leurs orbites de l’est à l’ouest, 
anomalie étrange qui forme exception gang le système 
solaire. 

« Tous les ouvrages sur l'astronomie, publiés avant 1860, 
contiennent le même raisonnement au sujet des satellites 
d'Uranus. 

« De mon côté, je ne trouvai aucune explication à cette 
particularité; pour moi, c'était un mystère, aussi bien que 
pour les écrivains que j'ai cités. 

« En 1858, j'avais comme hôte, dans ma maison, une dame 
qui était médium, et nous QFRANISAMNEE des séances quoti- 
diennes. 

1. Cette inclinaison est réellement de 82°, en comptant par le sud, ou 
de 98° (90° + 8°) en comptant par le nord (voyez la fig. À). 
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« Un soir elle me dit qu’elle voyait à côté de moi une per- 
sonne qui prétendait avoir été astronome pendant sa vie 
terrestre. 

« Je demandai à ce personnage s’il était plus savant à pré- 
sent que lors de son existence terrestre. — «Beaucoup plus », 
répondit-il. 

« J’eus l’idée de poser à ce soi-disant esprit une question 
afin d'éprouver ses connaissances : « Pouvez-vous me dire, 
lui demandai-je, pourquoi les satellites d'Uranus font leur 
révolution de l’est à l’ouest et non de l'ouest à l’est? » 

« Je reçus immédiatement la réponse suivante : 

« Les satellites d’'Uranus ne parcourent pas leur orbite de 
« lorient à l'occident; ils tournent autour de leur planète 
« de l'occident à l’orient, dans le même sens que la Lune au- 
« tour de la Terre. L'erreur provient de ce que le pôle sud 
« d’Uranus était tourné vers la Terre au moment de la décou- 
« verte de cette planète; de même que le Soleil, vu de lhé- 
« misphère austral, semble faire son parcours quotidien de 
« droite à gauche et non de gauche à droite, les satellites 
« d'Uranus se mouvaient de gauche à droite, ce qui ne veut 
« pas dire qu’ils parcouraient leur orbite de l'orient à l’occi- 
« dent. » 

« En réponse à une autre question que je posai, mon inter- 
locuteur ajouta : 

« Tant que le pôle sud d'Uranus était tourné vers la Terre, 
« pour un observateur terrestre, les satellites semblaient se 
« déplacer de gauche à droite, et l’on en conclut, par erreur, 
« qu'ils allaient de l'orient à l'occident; cet état de choses a 
« duré environ quarante-deux ans. Quand le pôle nord d'Ura- 
« nus est tourné vers la Terre, ses satellites parcourent 
« leur trajet de droite à gauche, et toujours de l'occident à 
« lorient. » 

« Je demandai là-dessus comment il a pu se faire que 
l'erreur n'ait pas été reconnue quarante-deux ans après la 
découverte d’Uranus par William Herschel? 

« Il me fut répondu : « C'est parce que, dans la règle, les 
« hommes ne font que répéter ce qu'ont dit les autorités qui 
« les ont précédés; éblouis par les résultats obtenus par leurs 
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« prédécesseurs, ils ne se donnent pas la peine de réfléchir. » 
« Guidé par cet enseignement, je me mis à résoudre le pro- 
blème géométriquement, et je m’aperçus que l'explication en 
était très exacte et la solution fort simple. En conséquence, ` 
j'écrivis sur cette question un traité qui fut publié dans les 
Mémoires de l'Institution royale d'artillerie en 1859. 

« En 1862, je donnai cette méme explication de la prétendue 
énigme dans un pelit ouvrage sur l’Astronomie : Common 
Lights in the Heavens; mais l'influence de l’opinion autorisée 
est si funeste, que de nos jours seulement les écrivains qui 
s'occupent d'astronomie commencent à reconnaître que le 
mystère des satellites d'Uranus doit probablement être attri- 
bué à la position de l’axe de cette planète. » 

Telle est la « révélation » d’un esprit sur le système d’Ura- 
nus, publiée par Drayson et présentée par Aksakoff et d’autres 
auteurs comme une preuve irréfragable de l'intervention d'un 
esprit dans la solution de ce problème. 

Voici le résultat de la discussion impartiale de ce sujet 
d’ailleurs fort intéressant. 

Le raisonnement de « l'esprit » est faux. Le système 
d’Uranus est presque perpendiculaire au plan de l'orbite. C’est 
l'opposé de celui des satellites de Jupiter, qui tournent pres- 
que dans le plan de notre rayon visuel. L’inclinaison du plan 
des satellites sur l’écliptique est de 98°, et la planète gravite à 
peu près dans le plan de l'écliptique. C'est là une considéra- 
tion fondamentale dans l’image que nous devons nous faire 
de l’aspect de ce système vu de la Terre. 

Adoptons, néanmoins, pour le sens du mouvement de 
révolution de ces satellites autour de leur planète, la projec- 
tion sur le plan de l'écliptique, comme on a d’ailleurs cou- 
tume de le faire. L'auteur prétend que « quand le pôle nord 
d'Uranus est tourné vers la Terre ses satellites parcourent 
leur trajet de droite à gauche, c’est-à-dire de l'occident à 
lorient » ; l’esprit déclare que les astronomes sont dans ler- 
reur et que les satellites d'Uranus tournent autour de leur 
planète de l’ouest à l’est, dans le même sens que la lune autour 
de la Terre. 

Pour nous rendre exactement compte de la position et du 
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sens des mouvements de ce système, construisons une figure 
géométrique spéciale, claire et précise. | 
Représentons sur un plan l'aspect de l'orbite d'Uranus et 


Fig. 1. — Inclinaison du système d'Uranus. 
Aspects vus de la Terre aux quatre positions extrêmes. . 


de ses satellites vus de l'hémisphère nord de la sphère 
céleste. | 

La partie de l'orbite des satellites au-dessus du plan de 
l'orbite d'Uranus a été dessinée en trait fort et hachures, la 
partie en-dessous par un trait ponctué seulement : 

On voit, par la direction des flèches, que le mouvement de 
révolution des satellites, projeté sur le” plan? de l'orbite, est 
bien rétrograde. Toute affirmation dogmatique contraire est 
absolument erronée. Ces satellites tournent dans le sens du 
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mouvement des aiguilles d’une montre, de gauche à droite en 
considérant la partie supérieure des cercles. 
L'erreur du médium provient de ce qu’il a prétendu que le 


4 / 


et Tés 1840 1847 
. 1854 1862 1882 
| (et 1798) 
1889 1896 1902 A 
(et 1805) (et 1812) (et 1818) 


Fig. 2. — Orbites des satellites d'Uranus vus de la Terre 
depuis l'époque de leur découverte (1781). 


pôle sud d'Uranus aurait été tourné vers nous à l’époque de 
la découverte. Or, en 1781, le système d’Uranus se présentait 
d'une manière comparable à son aspect de 1862. On voit sur 
la figure que la planète nous présentait en ce moment-là son 
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pôle le plus élevé au-dessus de l'écliptique, c'est-à-dire son 
pôle nord. 

M. Drayson s'est laissé induire en erreur en adoptant, sans 
les contrôler, ces prémisses paradoxales. En effet, si Uranus 
nous avait présenté son pôle sud en 1781, la marche des satel- 
lites serait directe. Mais les observations de l'angle de posi- 
tion des orbites lors des passages aux nœuds nous montrent, 
avec la plus grande évidence, que c'était bien le pôle nord 
qui était en ce moment tourné vers le Soleil et la Terre, ce qui 
rend le mouvement direct impossible, le mouvement rétro- 
grade certain. 

Pour plus de clarté, nous avons ajouté extérieurement à 
l'orbite, sur la fig. 1, l'aspect du système d’'Uranus vu de la 
Terre aux quatre époques principales de l’année de cette loin- 
taine planète. On voit que le sens apparent de la marche était 
analogue à celui des aiguilles d’une montre en 1781 et 1862, 
contraire en 1818 et 1902. En ces époques, les orbites appa- 
rentes des satellites sont presque des cercles, tandis qu'elles 
se réduisent à des droites lors des passages aux nœuds, en 
1798, 1840 et 1882. 

La fig. 2 complète ces données en présentant l'aspect des 
orbites etle sens de la marche pour toutes les positions de la 
planète et jusqu’à notre époque. En ce moment, le système 
d’Uranus se présente précisément de face et je l’ai encore 
observé ces nuits dernières. 

J'ai tenu à élucider complètement cette question un peu 
technique. À mon grand regret, les esprits ne nous ont rien 
appris, et cet exemple, auquel on attache tant d'importance, se 
réduit à une erreur. 

CAMILLE FLAMMARION. 


Je viens de trouver dans ma bibliothèque un livre qui m'a 


été adressé en 1888 par l’auteur, le major général Drayson, et 


qui a pour titre : « Thirty thousand years of the Earth’s past 
history, read by aid of the discovery of the second rotation of 
the Earth. » C'est-à-dire, pour les lecteurs étrangers à la 
langue anglaise : « Trente mille années de l’histoire passée 
de la Terre lues à l’aide de la découverte de la seconde rota- 
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tion de la Terre. » Cette seconde rotation s’effectuerait autour 
d’un axe dont le pôle serait à 29° 25’ 47” du pôle de la rota- 
tion diurne, vers 270° d’ascension droite, et s’accomplirait en 
32 682 ans, et l'auteur cherche à expliquer par elle les périodes 
glaciaires et les variations de climats. Mais l'ouvrage est plein 
de confusions bizarres et même impardonnables chez un 
homme versé dans les études astronomiques. Le général 
Drayson, mort il y a quelques années, n'était pas astronome. 


C. F. 


LE SPIRITISME DEVANT LA SCIENCE 


A PROPOS 


DE L'HISTOIRE D'UNE MAISON HANTÉE: 


Par M. Le Dr J. GRASSET 


Professeur de clinique médicale à l'Université de Montpellier 


Tous les siècles sont égaux devant l'attrait du merveilleux ! 

Je ne sais si, comme on l’a dit, les époques les plus incré- 
dules sont, en réalité, les plus crédules. Mais il est certain 
qu'aujourd'hui on admet, on aime et on cherche le merveil- 
leux avec autant d'ardeur qu'au moyen âge et dans lanti- 
quité. 

Seul, le costume des augures et des prophètes a changé. 
Avec la même dévotion, on acceptait autrefois les révélations 
des dieux et on accepte aujourd’hui celles de la science ou 
de ce qui en porte le titre et se présente en son nom. 

Comme il avait ses temples et ses livres saints, le mer- 
veilleux a aujourd'hui ses journaux, ses revues, ses sociétés 
savantes et ses congrès. 

Il est l’objet de ce qu'on appelle, d’ailleurs très impropre- 
ment, les sciences psychiques. 

Tout ce qui paraît sous ce titre est immédiatement accepté 
avec respect, bientôt avec foi, par les esprits les plus 
réservés, et malgré l’étrangeté et l’invraisemblance des faits. 

Tout ce qui porte l'étiquette scientifique fait partie du 
koran de notre xx° siècle. 


4. Leçons faites en mai-juin 1902, recueillies et rédigées par le 
Dr Calmette, chef de clinique. 
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Cet état acs âmes contemporaines a été nettement signalé 
en 1901 par Pauthan dans son livre sur le Vouveau mysticisme. 

« Nous assistons actuellement, dit-il*, si je ne me trompe, 
à la formation d’un esprit nouveau ». Et dans la formation 
de cet esprit nouveau, un rôle important est joué par « un 
mysticisme qui, loin de repousser l'esprit de la science, la 
recherche volontiers; la science, l’esprit scientifique, la pré- 
cision dans les faits, la minutie dans l’analyse, la rigueur 
dans la synthèse sont pour nous les seuls moyens d'arriver 
à des résultats sérieux, soit en théorie, soit en pratique... » 

Voilà la véritable caractéristique du dernier siècle à ce 
point de vue : toutes les époques ont aimé le merveilleux, 
lont recherché, étudié; la nôtre adapte à ce goût éternel 
ses méthodes nouvelles et veut en faire un objet de science. 


En 1893, c'était bien un signe du temps et presque une 
révolution universitaire, j'ai accepté de présider, dans cette 
Faculté, une thèse sur. les Phénomènes psychiques occultes?. 
Il y avait peut-être quelque hardiesse à patronner ainsi un 
« Essai d’officialisation du merveilleux ». 

Dans ce travail, le D" Albert Coste, avec une érudition très 
sûre, une critique très vive et un esprit littéraire très cultivé, 
mettait les choses au point, faisait ce qu’il appelle « le pro- 
cès-verbal de l’état actuel de la question ». 

Ses titres de chapitre indiquent l’étendue du champ par- 
couru : toute la première partie est consacrée aux télépa- 
thies, à la lucidité ou clairvoyance, au pressentiment; la 
seconde étudie la lévitation, les matérialisations, les mé- 
diums... | 

Par ce travail, qui résume parfaitement tout ce qui a été 
fait auparavant dans cet ordre d'idées, Coste facilitait singu- 
lièrement la réalisation ultérieure de ce vœu de Paulhan °: 
« Faire entrer le merveilleux dans la science, ce serait satis- 


1. Fr. PauLHAN, Le nouveau mysticisme, 1891, p. 1. . 

2. D" ALBERT Coste, Les phénomènes psychiques occultes. État actuel 
de la question (thèse de Montpellier, 4893). 

3. PauLcHan, Les hallucinations véridiques (Revue des Deux Mondes, 
ler nov., 1893). 
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faire à la fois notre goût, jamais dompté, pour le merveilleux, 
et notre respect, toujours croissant, pour la science. » Il 
concluait, du reste, lui-même qu’ «il est temps d'entrer, et 
d'entrer hardiment, dans les régions de l’occulte, trop long- 
temps l’apanage de la superstition et de la fraude ». 

Peu avant ce travail (1891), le D" Dariex, voulant établir 
et continuer en France l’œuvre de la Société des recherches 
psychiques, fondée à Londres, créait les Annales des sciences 
psychiques, qui n'ont cessé de paraître depuis et où vous 
trouverez la plus riche documentation sur toute ces ques- 
tions. 

Et, dans une Lettre-préface, le professeur Charles Richet 
traçait le programme de cette publication en disant! : « Il 
s'agitde faire passer certains phénomènes mystérieux, insais- 
sissables, inconnus, dans le cadre des sciences positives ». 

Toujours à la même époque, de 1889 à 1894, paraissaient 
les très beaux travaux de Pierre Janet? sur l’automatisme 
psychologique. J'ai déjà exposé à vos prédécesseurs? ces 
idées lumineuses, que nous retrouverons longuement dans 
ces Leçons parce qu’elles sont et restent pour moi la seule 
base scientifique actuelle de toutes ces questions. 

Pour terminer cette Revue préliminaire, qui n’est pas 
un historique, mais une sorte de liste documentaire pour 
ceux qui voudraient approfondir ces questions, je citerai 
encore quelques livres récents, comme : celui d’Encausse 
(Papus)*, sur l’occultisme et le spiritualisme, que nous 


4. Cu. Ricuer, Lettre à M. le D: Dariex sur les phénomènes psychiques 
(Ann. des Sc. psych., 1891, n° 1, p. 3). 

2. PIERRE JANET, L’automatisme psychologique : Essai de psychologie 
expérimentale sur les formes inférieures de l’activité humaine (thèse de 
doctorat ès lettres, 1889, et 2° édit. Biblioth. de philos. contemp. 1894). 
— État mental des hystériques : Les stigmates mentaux (Biblioth. Char- 
cot-Debove, 1893). — État mental dec hystériques : Les accidents mentaux 
(thèse de doctorat en médecine et Biblioth. Charcot-Debove, 1893). 

3. De l’automatisme psychologique (psychisme inférieur; polygone 
cortical) à l’état physiol. et pathol. (Lec. rec. et publiées par le D" Vedel, 
in Nouveau Montpellier médical (Suppl. mars 1896 et Leçons de Clin. 
méd., t. IE, p. 122). 

4. G. Encausse (Papus); L’Occultisme et le Spiritualisme. Exposé des 
théories philosophiques et des adaptations de l’occultisme (Biblioth. de 
philos. comlemp., 1902). 
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retrouverons puisqu'il nous servira plus loin à exposer la 
théorie spirite actuelle, — celui de Surbled t et surtout celui 
de Jules Bois?, dans lequel vous trouverez le résumé de tout 
ce quia été fait dans ces derniers temps, depuis les mages 
modernes comme le Sår Peladan-Merodack et les théosophes 
qui, ayant un jour besoin d'une pince à sucre, matérialisent, 
d'un geste aérien, une pince à cornichons (l'idée créatrice 
n'ayant pas été très nette dans l'esprit de l’opératrice, M"eBla- 
vatsky), jusqu'aux lucifériens, ironiquement représentés par 
Léo Taxil, Bataille et Diana Vaughan, — depuis les envoûte- 
ments d'amour et de haine jusqu'aux « marchands d'espoir », 
les devins et les chiromanciens comme Me de Thèbes, la 
Papesse du Tarot, la voyante de la rue des Halles et le zouave 
Jacob « qui professait la théurgie », depuis M™° de Girardin, 
passant les dernières années de sa vie avec les esprits de 
«Mr de Sévigné, de Sapho, de Molière, de Sedaine, de 
Shakespeare et Victor Hugo, faisant parler les tables au bord 
de la mer, jusqu’à Victorien Sardou, construisant, grâce aux 
esprits, sur du papier, de petits palais en notes de musique, 
et la célèbre musicienne Augusta Holmès, recevant des mes- 
sages de l’au-delà, — depuis Paul Adam, souffrant « pendant 
plus d’un an des assauts d’une larve, qui lui dictait de trou- 
blants conseils », Jean Lorrain entraîné dans l'ombre par 
les « mains froides » des esprits, et la reine Victoria pleurant 
à la mort du médium « qui la faisait s’entretenir avec le 
prince-consort », jusqu’à ces séances de spiritisme « mé- 
diocres et stercoraires » que Huysmans appelait les « gogue- 
nots de l’au-delà »!... 
Vous voyez que la documentation est riche. 


Devant cet amoncellement de travaux, cherchant tous à 
être scientifiques, à employer une méthode scientifique, à 
s'imposer aux esprits comme choses scientifiques, il devient 
extrêmement utile de préciser, aussi exactement que possible, 
si, pour l'occultisme, cette prétention à l'étiquette et à la 
garantie scientifiques est légitime ou usurpée ; si, en tous cas, 


4. D" Surgzen, Spirites et médiums. Choses de l’autre monde, 1901. 
2. JuLes Bois, Le monde invisible, 1902, 
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ce bloc de l’occultisme ne doit pas être dissocié en di- 
verses parties, inégalement démontrées, inégalement scien- 
tifiques. 

Dans le merveilleux, dans l’occulte, tout est-il scientifique ? 
Et, si tout ne l’est pas, où commence et surtout © où s arrête 
la science ? 

Voilà la grave question qui s'impose à tous les esprit 
aujourd’hui et qui, ainsi comprise, rentre dans le programme 
d'enseignement d’une Faculté de médecine. | 

C'est un chapitre de cette étude que je voudrais esquisser 
devant vous dans ces quelques Leçons, en essayant de déter- 
miner et de préciser ce qu'est le spiritisme devant la science 
actuelle, c’est-à-dire ce qui, dans le spiritisme, appartient à 
la science et ce qui lui est étranger : j'entends à la science 
actuelle. Car, en science, on ne présage rien de l'avenir et on 
reste sur le terrain des choses actuellement acquises. 

L'occasion de cette étude (à première vue un peu étrange 
à cette place et dans mon enseignement de clinique) m'est 
fournie par l’histoire d'une de nos malades qui a passé pas 
mal de semaines dans notre service. 

C'est une petite hystérique qui a été intimement mêlée à 
l'histoire tragi-comique d’une maison hantée. 

Cette histoire n’est pas seulement drôle, elle est aussi très 
instructive à beaucoup de points de vue. 

D'abord, elle justifie étude que j'entreprends en montrant 
l'intérêt que ces questions ont pour le médecin; car le mé- . 
decin est très souvent saisi des difficultés que ces faits sou- 
lèvent et souvent il a à soigner les maladies qu'ils font naître, 
qu'ils créent ou qu'ils accroissent. 

Elles justifient ces Leçons en leur faisant le caractère de 
Leçons cliniques, c’est-à-dire des Leçons partant d’un fait 
observé dans le service autour duquel je grouperai d’autres 
documents, d’où j'essaierai de tirer des conclusions 
générales. 

Enfin, vous verrez comme cette histoire fait surgir immé- 
diatement et met aux prises les trois grandes théories, égale- 
ment fausses, à mon sens, si on veut les généraliser et en 
faire l'explication universelle de tous les cas semblables : la 
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théorie de la fumisterie, la théorie du surnaturel et la théorie 
de l’extériorisation fluidique ou du perisprit. 

Voilà les trois grands courants d'idée qui naissent immé- 
diatement en présence des maisons hantées et des diverses 
manifestations du spiritisme : les sceptiques admettent que 
tout est tromperie, jonglerie, simulation, fumisterie; les 
mystiques admettent des évocations de morts, d'anges ou de 
démons, l'intervention de puissances surnaturelles; les spi- 
rites admettent des émanations extériorisées de force, qui 
deviennent pour eux l’objet d’une vraie science spéciale. 

J'essaierai (je peux vous le dire immédiatement) de vous 
démontrer que la vérité sccentifique est en dehors de ces trois 
théories : que tout n'est pas fumisterie et que sans évocations 
d'esprits infernaux et sans intervention de perisprit fluidique, 
il reste certaines choses, des mouvements automatiques invo- 
lontaires et inconscients, qui sont déjà fort curieux et qui 
forment un chapitre vrai de science ns nt de physiologie 
démontrée. 

Voilà le thème à établir. | 

Commençons par l'exposé de notre fait personnel : je vais 
vous le raconter d’après les notes consciencieusement et très 
complètement réunies par mon chef de clinique, le D" Cal- 
mette. 

Vous excuserez la longueur du récit : il n’est précis et 
complet qu'à ce prix,et vous verrez que les détails mêmes en 
sont utiles et instructifs. 

La scène se passe dans une ville de moyenne importance 


du grand-duché de Gérolstein, bien loin de nous, par consé- 


quent : à quelques centaines de kilomètres au delà du ton- 
nerre de Dieu, comme dirait Alphonse Allais. 

Donc, dans un faubourg de cette ville, que pour fixer les 
idées nous appellerons Daïmonopolis, habite une famille A... 
composée du grand-père paternel, du père, de la mère et de 
six enfants. 

Le grand-père est un brave homme, un peu superstitieux, 
journalier de son état; le père àgé de 31 ans, cultivateur, 
plutôt timide et doux; la mère, 40 ans, mariée ` en secondes 
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noces, intelligente, vive, méridionale, au geste prompt, au 
mot leste, à la repartie facile, très exubérante dans ses 
récits. 

Des six enfants, deux sont du premier lit : Jean et Jeanne. 

Jean, 20 ans, journalier, jeune homme paisible, sortant 
peu de chez lui en dehors des heures de travail, caractère un 
peu enfantin. 

Jeanne, 15 ans, notre malade en traitement dans la salle 
Achard-Espéronnier jusqu’à ces derniers jours pour hystérie * 
convulsive. 

Physionomie ouverte, air intelligent, yeux vifs, moralité 
détestable : nous y reviendrons. 

Les quatre autres enfants sont du second lit et ont 8 ans, 
6 ans, 4 ans et 2 ans. 

Cette famille habite deux petites maisons de campagne 
séparées par un jardin. Vous en avez le plan ci-dessous. 
La maison n° 4 donne, d’une part, sur la rue, de l’autre, sur 
le jardin. Elle a simplement un rez-de-chaussée composé de 
quatre pièces en enfilade : la cuisine (A), une grande chambre 
(B), où couche Jean, une petite chambre (C), où couche le 
grand-père, et un magasin (D), où sont enfermées des poules 
et une chèvre. Les pièces A, B, C, communiquent entre elles; 
de ces trois pièces, une seule, la cuisine (A), a une porte 
donnant au dehors, sur la terrasse, face au jardin. Il faut 
donc, forcément, passer par la cuisine pour se rendre dans 
une des deux autres pièces. La chambre (B) prend jour par 
une fenêtre donnant sur la terrasse. 

La chambre du grand-père voit le jour par une toute petite 
lucarne. Il n’existe pas d'ouverture faisant communiquer les 
pièces avec la rue. Le jardin entourant la maison est clos par 
un mur d'enceinte ayant deux ouvertures, l’une donnant sur 
la rue, l’autre sur le terrain vague où se trouve la maison 
n° 2, 

La maison n° 2 n’a également qu’un rez-de-chaussée, com- 
posé de quatre pièces ainsi disposées : une cuisine regar- 
dant la maison n° 1; faisant suite à la cuisine, deux pièces 
séparées par une cloison, la salle à manger (F) et une 
chambre (G), où couchent le père, sa femme et les trois plus 
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jeunes enfants; enfin une chambre (H), où couchent Jeanne 
et sa sœur de 8 ans. La cuisine a une large porte vitrée d’où 


Maison habitée par la famille A 


| B 
“Chambre” ‘Chambre 
de Jean du 
Wir HE t Grd-Père 


À C D 
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EUR a E 
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ya IT ]— 
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H 


Chambre de Jeanne 
et de sa sœur 


l’on peut voir, à travers l’ouverture du mur de clôture, la 
maison n° 1 et sa terrasse ; cette première pièce communique 
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avec les pièces (F) et (G), qui, elles-mêmes, communiquent 
avec la pièce (H). 

La famille A... loue la maison n° 2. 

Le propriétaire de la maison n° 1, en attendant de pouvoir 
vendre ou louer cette maison, permet à la famille A... de 
l'habiter gratuitement, ne leur demandant aucun loyer, 
aucnne rémunération. | 

Il y a quelque temps, on parla de la vente probablement 
prochaine de cette maison, ce qui aurait, par suile, entraîné 
le départ de la famille À... , qui se serait vue dans la nécessité 
de la quitter. 

Peu après éclatent les phénomènes dont nous allons faire 
le récit. 


Tous les jours, le grand-père et le fils aîné Jean partent 
le matin pour le travail, emportant avec eux leur déjeuner 
de midi et rentrent seulement le soir pour dîner. 

Le 4 décembre 1901, Jeanne, après le départ de son grand- 
père et de son frère, va chercher du linge dans la chambre 
du grand-père et ne remarque rien d’arnormal, dit-elle. 

Dans l'après-midi, M™° A... va faire la chambre du grand- 
père; elle est étonnée, en entrant, de trouver le lit boule- 
versé, les couvertures en désordre sur le plancher, le matelas 
replié au pied du lit. 

Elle demande à Jeanne si c’est elle qui a défait ainsi le lit. 

Jeanne dit qu'elle n’a pas touché au lit du grand-père. 

. Sa mère l'amène dans la chambre. 
— Vois donc comme le lit est défait. 

— Mais, maman, le lit n’était pas dans cet état-là ce matin. 

— Ce doit être grand-père qui l’a ainsi défait. 

— Mais non, ce n’est pas lui, puisque je te dis que le lit 
n’était pas défait ainsi quand je suis entrée ce matin dans la 
chambre. 

Le soir, le grand-père arrive; la mère lui reproche d'avoir 
bouleversé son lit pour s'amuser. Le grand père, très étonné, 
se disculpe, jure ne pas avoir touché le lit après son lever ét 
voit dans ces phénomènes une intervention surnaturelle. 
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Ce sont, dit-il, les âmes de mon fils et de ma fille qui vien- 
nent me tracasser, assurément; il faudra faire dire une 
messe à leur intention. (Un de ses fils était mort en 1895 et 
sa fille en 1887.) 

Jean rentre à son tour à la maison; on lui annonce la 
grande nouvelle, le grand-père lui fait part de son hypothèse. 
Il se met à rire et pense que personne dans l'entourage 
n'ayant touché au lit, il n’a pu se défaire tout seul, et que 
c'est plutôt là l’œuvre d’un farceur quelconque. 

à décembre. — Le matin, dès le départ des travailleurs, la 
mère dit à Jeanne, encore couchée: 

— Vite, lève-toi, nous irons voir si le lit de grand-père 
est encore défait. 

Elles traversent Ie jardin, vont dans la maison n° 1, entrent 
dans la chambre du grand-père et trouvent toute la literie en 
désordre au milieu de la chambre. 

— Vois-tu, maman, dit Jeanne, ce doit être grand-père 
qui veut s'amuser et démolit ainsi le lit. 

La mère est aussi de cet avis et, pour donner une leçon à 
son beau-père, ne refait pas son lit et laisse tout en désordre. 

Le soir, elle fait de vifs reproches au grand-père; lui disant 
que c’est très mal d'agir ainsi, car il pourrait, dit-elle, effrayer 
les enfants. 

Le grand-père nie avec énergie les faits qui lui sont repro- 
chés. 

Jean prend sa défense : 

— Nous sommes sortis ensemble, dit-il, et à notre départ, 
le lit n’était pas défait. 

Le grand-père revient à sa première hypothèse, met tous 
ces phénomènes sur le compte des esprits et reproche à sa 
belle-fille de ne pas encore avoir fait dire des messes pour 
les apaiser. 

Jean et son père se rallient à l’idée du grand-père. 

Le 6, au matin, le grand-père, toujours incriminé par sa 
belle-fille; l envoie chercher par Jean, pour lui faire constater, 
avant son départ pour le travail, l’état de sa chambre. 

M™e A... et Jeanne viennent de la maison n° 2 à la maison 
n° 4. Tout est en ordre dans la chambre du grand-père. Il est 
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dans la cuisine (A), faisant la soupe pour le déjeuner, mais 
surveillant sa chambre (C) du coin de l'œil, à travers les 
portes ouvertes de la chambre de Jean (B). 

Celui-ci s'occupe également dans la cuisine. ne et sa 
mère lavent du linge dans le jardin. 

A un certain moment, le grand-père en se retournant 
aperçoit les couvertures et l’édredon de son lit au milieu de 
la chambre. 

— Vois, dit-il à Jean, voilà le lit encore défait. 

On appelle M™ A...; ils se rendent dans la chambre (C)et 
voient, comme la veille, le lit bouleversé, les couvertures et 
l’'édredon jetés au milieu de la chambre. 

Mne A..., ne sachant comment expliquer ce phénomène, 
accuse le grand-père et Jean et leur reproche de s'amuser à 
ses dépens. 

— Tu as bien tort, lui dit Jean, d’accuser grand-père, car 
il n’a pas quitté la cuisine où il faisait la soupe. Quant à moi, 
je travaillais aussi dans un coin de la cuisine. 

On remet la chambre en ordre et les travailleurs sortent. 

Le père travaillait aussi dehors, mais partait de meilleure 
heure. Comme le grand-père et Jean, il ne rentrait que le 
soir. Jeanne allait lui apporter tous les jours son repas de 
midi. Ce jour-là, à midi moins le quart, Jeanne va, comme 
d'habitude, porter le déjeuner à son père. 

A midi, M™° A... et les autres enfants déjeunent dans la 
chambre de Jean (B). Après déjeuner, elle entre dans la 
chambre du grand-père, tout est en ordre; elle laisse les 
enfants jouer dans la cuisine (A) et va chez une voisine. 

Les enfants de 8 et 6 ans entrent en jouant dans la chambre 
(B) où ils sont très étonnés d'apercevoir des couvertures et 
un matelas par terre. Ils vont vite chercher leur mère. Elle 
vient. En ce moment, Jeanne arrive aussi, elle est de retour: 
sa mère la rencontre sur la porte du jardin. Elles entrent 
ensemble dans la maison.Tout est bouleversé dans la chambre 
du grand-père et la literie (couvertures, édredon, matelas) a 
été transportée de la chambre (C) dans la chambre (B). 

— Tu vois, maman, dit Jeanne, grand-père a raison : il - 
faut faire dire des prières et une messe. 
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Après avoir mis tout en ordre dans la chambre, M"° A... 
laisse Jeanne avec les enfants dans la cuisine et sort. 

Quelques instants après, Jeanne et les enfants, très effrayés, 
vont chercher leur mère : la literie venait encore d'être trans- 
portée dans la chambre (B), où elle gisait en grand désordre. 

La mère remet encore tout en place et s’installe avec son 
ouvrage dans la cuisine (A), afin de surveiller la pièce voi- 
sine. Rien d’anormal ne se produit. 

Le soir, tout le monde étant réuni, on décide de faire la 
cuisine et de manger désormais dans l'appartement n° 2. 

Il était environ 6 heures, la mère sort la dernière de la 
maison n° 1, faisant constater au grand-père que tout est en 
ordre; elle ferme la porte de la cuisine (A), mais non à elef, 
car la serrure est dérangée depuis longtemps. On s'installe 
dans la maison n° 2. Toute la maison est réunie, sauf le père 
qui, tous les soirs, rentre seulement à 7 heures. La mère a 
besoin, pour préparer le souper, d’un peu de persil; elle prie 
son beau-père d'aller en prendre dans le semis du jardin, 
près de la terrasse n° 1. 

Il est nuit; le grand-père a peur et ne se soucie guère 
d'aller seul dans le jardin, si près de la maison n° 1. La 
mère se décide à l’accompagner. Après avoir coupé le persil 
dont elle avait besoin, elle manifeste le désir de regarder si 
le lit n’est pas défait. 

— Tu ne voudrais pas, lui dit son beau-père, qu'on ait 
déjà défait le lit. 

— Regardons toujours, répond M™° A..., on l’a déjà défait 
trois fois aujourd’hui, on pourrait bien l'avoir défait une 
quatrième. | 

Ils entrent. A leur stupéfaction, toute la literie du lit de la 
chambre (C) se trouvait dans la chambre (B). 

Le grand-père, très effrayé, déclare qu'il ne veut plus 
coucher dans cette chambre et demande qu’on lui fasse son 
lit dans la maison n° 2. 

M™° A... ne veut pas le recevoir dans la maison n° 2. 

— Si vous êtes poursuivi par les morts, lui dit-elle, ne 
venez pas coucher chez nous, car vous les introduiriez avec 
vous dans notre maison. 
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Jean met heureusement fin à la discussion en proposant 
au grand-père de le prendre dans son lit, lui disant : 

— Si on vous en veut personnellement, mon lit, où vous 
aurez couché, sera défait. Ce sera une preuve. 

Dans la nuit du 6 au 7, il ne se passe rien d’extraordinaire 
dans la chambre du grand-père. 

Le 7 décembre, Jean et le grand-père, après avoir laissé 
tout en ordre dans la maison n° 1, viennent déjeuner, le 
matin, dans la cuisine de la maison n° 2. 

Me A... va, pendant ce temps, à la maison n° 1; elle trouve 
tout bouleversé dans la chambre du père. Elle vient annoncer 
cela à Jean et au grand-père. Ils se rendent ensemble à la 
maison n° 1, et à leur grand étonnement ils constatent que, 
non seulement tout est bouleversé dans la chambre du 
grand-père, mais aussi que le lit de Jean est défait et les cou- 
vertures transportées au milieu de la chambre. M™° A... est 
très surprise; car, dit-elle, un instant avant, le lit du grand- 
père élait seul défait. 

On remet tout en ordre et chacun vaque à ses occu- 
pations. 

A 11 heures du matin, M"°A... entre encore dans la maison 
n° 1. 

Draps. couvertures, édredons, matelas des lits de Jean et 
et du grand-père se trouvaient entassés dans la cuisine (A). 

Me A... renonce à remettre tout cela en place et revient à 
la maison n° 2, où se trouvait Jeanne. 

Dix minutes après, Jeanne, regardant vers la maison n° 1, 
apercoit sur la terrasse de celle-ci les literies et les sommiers 
des deux lits. 

Elle va vite prévenir sa mère, et revient suivie par elle; 
mais, au moment où elle arrive sur la porte de la cuisine (E), 
en vue de la terrasse, elle pousse des cris déchirants : 

— Maman ! Maman ! Au secours! Au secours! 

— Quoi? Qu’y a-t-il? dit la mère accourant effrayée. 

— Je l'ai vu..., là-bas ! là-bas! 

— Mais qu'as-tu vu? 

— Un squelette ! 

— Un squelette ? 
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— Oui, un squelette : il était étendu sur le sommier qui 
est sur la terrasse. 

La mère est aussi effrayée que sa fille; elle n'ose plus 
rester, même dans la maison n° 2, et, abandonnant tout, 
s’en va avec ses enfants chez des voisins. Jeanne va porter le 
dîner à son père. 

Entre temps, la chose s'était répandue dans le quartier et 
dans la ville, on jasait beaucoup, chacun interprétant les 
phénomènes à sa façon. | 

On donne un peu de courage à M™ A..., on l'accompagne 
chez elle et on l’aide à remettre tout en ordre. 

Aucun incident pendant le reste de la journée. 

Le soir, le mari décide d'organiser, pour le lendemain 
dimanche, une surveillance irès active et prévient plusieurs 
de ses amis. 

— Si nous avons affaire à des farceurs, dit-il, nous les 
prendrons hien. | 

La nuit, le grand-père couche avec Jean comme la veille. 

Dimanche 8 décembre. — M. A... et deux de ses amis, dès 
7 heures du matin, s'installent dans la cuisine (A) de la 
maison n° 1, et attendent. 

A 8 heures, n'ayant rien vu de suspect, ils vont tranquil- 
lement déjeuner dans la maison n° 2, sans avoir pris la pré- 
caution de fermer les portes à clef. Ils reviennent environ 
à 8 heures et demie : les lits étaient défaits. On refait les lits. 
A midi, A... et ses amis ferment à clef la porte de communi- 
cation entre la chambre de Jean et celle du grand-père, mais 
ne peuvent fermer la porte de la cuisine, la serrure ne fonc- 
tionnant pas. Ils vont déjeuner et reviennent. Ils trouvent la 
porte de communication des deux pièces enfoncée, la serrure 
arrachée. Tout est bouleversé dans les deux pièces. 

Lundi 9 et mardi 10. — Mêmes phénomènes. | 

Un prêtre, appelé pour « conjurer le sort », ne se prononce 
pas sur la cause de tous ces transports d'objets. 

Mercredi 12. — Un voisin, M. B..., Parisien, sculpteur sur 
ivoire, conseille de tendre un piège ingénieux dans les deux 
pièces où se produisent les phénomènes, afin de voir s'ils 
sont d'ordre surnaturel ou simplement l’œuvre d’un farceur. 
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Sur son avis, on ficelle habilement la literie avec les bois 
du lit, on appose des cachets un peu partout, on tamise sur 
le plancher de la sciure de bois. 

Les deux chambres (B) et (C) sont ainsi préparées. Si on a 
affaire à un farceur, dit-on, il sera bien obligé de laisser 
l'empreinte de ses pas sur le plancher, s’il entre dans la 
chambre, et de couper les ficelles ou briser les cachets pour 
défaire les lits. 

Le public de Daïmonopolis continue à s haava de plus 
en plus; on accourt dun peu partout. Chacun veut voir la 
« maison hantée ». 

M™ A... dit partout que l’on a placé des pièges où les plus 
malins vont se laisser prendre; car, pour elle, tout cela serait 
l'œuvre des farceurs. 

Le soir venu, toute la famille couche dans la maison n° 1, 

Le jeudi 13 et le vendredi 14, rien d’anormal. 

Dans la journée du vendredi 14, Me A... coupe les ficelles: 
enlève la sciure : Jean et le grand-père couchent chacun dans 
leur lit. 

Samedi 15, rien de particulier. 

Dimanche 1 6, M®e A..., constate que tout est bouleversé dans 
les deux pièces; elle refait les lits et tamise de la sciure. La 
journée se passe sans incidents. 

Lundi 17, M™°A..., après avoir fait les lits, a soin ae tamiser 
de la sciure dans les chambres. 

Dans la matinée, tout est encore bouleversé, malgré ces 
précautions. On ne peut voir des empreintes de pas, car les 
couvertures, les matelas, ont été traînés jusque dansla cuisine, 
enlevant sur leur passage la sciure répandue sur le plancher. 

Ce même jour, on fait placer une serrure à la porte d'entrée 
de la cuisine. 

Le mardi 18, on enferme le chien de garde dans la maison; 
on a soin de laisser les portes de communication ouvertes, 
afin qu'il puisse circuler dans les trois pièces, on ferme la 
porte d'entrée de la cuisine à clef et on emporte la clef. 

Ce chien est très méchant, on est obligé de le tenir tou- 
jours à l’attache: il aboie au moindre bruit et ne reconnaît 
pas toujours ses maîtres. 
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Une heure après environ, M" A... voit arriver le chien, et, 
très étonnée, dit au grand-père : 

— Voilà le chien, quelqu'un a dû lui ouvrir. . 

Le grand-père se précipite vers la porte : elle est fermée à 
clef; il l’ouvre, entre et voit tout bouleversé dans les deux 
piéces. 

Le chien n'avait pas du tout aboyé, car on l'aurait entendu. 

Le mardi 18, on remet de la sciure dans les chambres et 
on laisse le chien à l'attache dans le jardin. 

On trouve le chien détaché et tout bouleversé dans les 
deux pièces. | 

Les jours suivants, une partie de la tonnelle est détruite, 
des liteaux sont brisés, des contrevents arrachés, un cuvier, 
des meubles, sont amoncelés sur la terrasse. 

Mais personne n’a jamais vu ces phénomènes au moment 
même où ils se produisaient. 

Le samedi 22 décembre, vers 6 heures et demie du matin, 
après le départ du père pour le travail, M"° A..., encore au 
lit, entend frapper et dit à Jeanne, couchée dans la chambre 
à côté avec sa sœur : 

— Entends-tu frapper? 

— Oui, j'entends. 

Elles entendent frapper encore de petits coups à plusieurs 
reprises, mais sans pouvoir se rendre compte si ces coups 
sont frappés à la porte d'entrée ou à la fenêtre. 

Elles ont peur. 

On frappe plus fort. 

Sa mère se lève pour aller auprès de sa fille. A peine est- 
elle entrée dans la chambre de Jeanne que celle-ci se met à 
pleurer, disant : 

— Maman, on vient de me couper les cheveux, vois. 

En effet, elle montre à sa mère sa tresse et son chignon 
coupés. Elle ne sait comment cela a pu se faire, n'ayant vu 
personne, n'ayant rien senti. Sa petite sœur de 8 ans, cou- 
chée dans la même chambre, n’a vu non plus personne cou- 
pant les cheveux à sa sœur. | 

Les cheveux sont apportés à un prêtre, à qui on conte 
l'aventure. 
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On lui demande si ce ne sont pas là des manifestations de 
forces surnaturelles. 1] trouve des preuves trop insuffisantes 
pour voir l'intervention du démon dans tont cela. 

Jean aurait, paraît-il, dit en riant le lendemain que sa 
ère avait coupé les cheveux à sa sœur. 

Ce samedi soir, toute la famille couche sous le même 
toit. 

Le dimanche matin 23, on entend une série de petits coups 
frappés à différents endroits dans la maison; dès que l’on se 
lève, les coups cessent, on ne voit personne dehors. 

Le lundi matin 24, on frappe encore. Le père et la mère 
sortent pour aller au marché. La petite fille court après eux 
et apporte à son père son porte-monnaie qu'elle vient de 
trouver dans la vigne. A... est très étonné. Il avait mis le soir 
ce porte-monnaie dans la poche de son pantalon et n'était 
pas sorti depuis. Il ne peut s'expliquer le transport de son 
porte-monnaie dans la vigne. Le porte-monnaie ne contient 
plus la somme de 4 fr. 50 qui s'y trouvait la veille au soir. 

Les jours suivants, les chambres du grand-père et de Jean 
sont toujours bouleversées, des plantes sont arrachées dans 
le jardin ; Jeanne et son petit frère, âgé de 6 ans, auraient vu 
une armoire s'ouvrir et le linge en sortir tout seul. On 
dérobe très adroitement le porte-monnaie à la mère. Elle 
était couchée avec son porte-monnaie sous l’oreiller; au 
moment de se lever, elle constate que le porte-monnaie est 
bien toujours à sa place; elle descend de son lit, regarde si 
le porte-monnaie est bien toujours sous l’oreiller, il avait 
disparu. Jeanne était un instant avant dans la chambre de sa 
mère. La mère est très mécontente, car son porte-monnaie 
contenait 17 francs. Elle sort, et devant la porte trouve son 
porte-monnaie, mais sans argent dedans. | 


Vers cette époque, M. C..., coiffeur, écrit à la capitale, à 
Gérolstein, au rédacteur en chef d’un journal, le Messager de 
l'occulte, la lettre suivante, pour täâcher d’avoir l'explication 
‘de tous ces phénomènes. Cette lettre a été publiée dans le 
Messager de l’occulte : 


LE SPIRITISME DEVANT LA SCIENCE. 41 


Daïmonopolis, le 3 janvier 1902. 


Monsieur D..., directeur en chef du Messager de 
locculte, 


« Je crois bien faire en portant à votre connaissance un 
fait qui doit vous intéresser en tant que directeur du journal 
le Messager de l'occulte. | 

« Voici ce dont il s'agit : 

« Une famille, presque pauvre, composée du père et de la 
mère, du beau-père et de six enfants, habite Daïmonopolis, 
sur la colline, une petite maison qu'elle loue. 

« Ces gens-là vivent de leur travail et du petit produit du 
terrain qui entoure la maison. 

« Depuis vingt-quatre jours, il se passe dans cette maison 
des choses vraiment extraordinaires; dès que ces personnes 
ont tourné les talons, les couvertures, draps et matelas sont 
jetés au milieu de la chambre, les chaises, tables, renversées, 
les couvertures portées au milieu du terrain. Un voisin a 
tendu une sorte de piège: il a ficelé les matelas, les espa- 
gnolettes des fenêtres, apposé des scellés, répandu de la 
sciure tamisée dans les appartements; pendant les quatre 
jours que les appartements sont restés dans cet etat, rien 
d’anormal ne s’est produit. 

« Mais, deux jours après, cela a recommencé de plus belle : 
le chien, enfermé, s’est trouvé dehors sans qu'on ait vu ouvrir 
la porte; il y a trois jours, la fillette de 15 ans a eu, au lit, 
les cheveux coupés. Des chrysanthèmes, des lis, des giro- 
flées, des échalotes ont été dévastés. Les enfants de 15, 6 
et 4 ans, affirment avoir vu briser les plantes, sans voir per- 
sonne; ils ont vu aussi une armoire s'ouvrir et le linge tomber 
à leurs pieds; la nuit, des coups sont frappés au mur et sur 
les meubles. 

« Je suis allé deux fois me rendre compte; j'ai vu, ainsi 
qu'un grand nombre de personnes, les couvertures dans le 
terrain, les meubles bouleversés et les plantes arrachées. 

« Est-ce du spiritisme ? Je ne sais pas. M. le Curé ne s’est 
pas prononcé. Je vous le répète, je crois bien faire en vous fai- 
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sant connaître ces faits, et je me tiens à votre disposition 
pour tous renseignements complémentaires. 

« Je serais heureux d'éclaircir ce mystère et, ayant lu 
quelques numéros de votre Messager, j'ai pensé ne pas trop 
oser en m'adressant à vous; si vous voulez bien m'indiquer 
quelques données pour arriver à éclaircir cela, je vous en 
serai très obligé. 

« Recevez, Monsieur, mes bien sincères salutations. 

« C...» 


A cette lettre, M. D... répond la lettre suivante, également 
publiée dans le Messager de locculte : 


Gérolstein, le 5 janvier 1902. 
MONSIEUR, 


« Je vous remercie des renseignements fort intéressants 
que vous voulez bien me communiquer sur les phénomènes 
qui se produisent aux environs de Daïmonopolis. Vous 
m'obligerez en voulant bien les compléter le plus possible, 
car j'ai l'intention de les reproduire dans le Messager de 
locculte. ; 

« Vous me demandez quelques indications sur les causes 
probables de ce genre de faits. C’est un peu difficile à expli- 
quer dans une lettre; il faudrait de longs développements, 
surtout si vous n’êtes pas au courant des théories psychiques. 
Pourtant, en gros, voici ce qu'on peut dire : 

« Il ya, en général, dans les maisons ou dans les lieux dits 
hantés, un être, une jeune femme ou une jeune fille le plus 
souvent, qui, à son insu, joue le rôle de médium. 

« Le médium, en théorie générale, est une sorte de pile 
humaine qui produit une sorte d'électricité, sur les propriétés 
de laquelle on n'est pas encore fixé, mais qui, le plus sou- 
vent, offre des analogies avec l'électricité ordinaire et la 
lumière. Cette force indéfinie n’est probablement qu'une des 
modalités de l’énergie universelle. 

« Quoi qu'il en soit, lorsqu'il y a un médium dans une 
maison, et surtout lorsqu'il y en a plusieurs, il se produit 
ceci. Ces médiums enfluident les objets de leur propre fluide 
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surabondanti; les objets enfluidés et les médiums eux-mêmes 
jouent alors le rôle des nuages qui, dans le ciel, sont chargés 
d'électricités contraires. 

« Quand deux de ces nuages se rapprochent, il se produit 
une étincelle qui, dans l’espace, est formidable et c’est la 
foudre. Quand deux médiums, ou deux objets enfluidés, ou 
un médium et un objet enfluidé se rapprochent, il se produit 
également quelque chose d’analogue au tonnerre. 

« De là des bruits, des bris d'objets, des phénomènes - 
divers. | 

« Cette explication que je vous donne à la hâte et grosso 
modo est forcément incomplète. Elle peut cependant vous 
donner, je l'espère, une idée des faits. 

« Ce qui serait donc intéressant surtout à constater dans 
les phénomènes dont vous m'avez parlé, c’est la présence 
d’un ou de médiums. Je serais bien étonné qu'il wy en eût 
pas plusieurs, étant donné la force des phénomènes. Y a-t-il, 
par exemple, parmi les enfants qui habitent la maison, une 
jeune fille sur le point d’être nubile? On a remarqué que, 
presque toujours, cela était ainsi dans les maisons hantées. 

« Vous m'obligeriez, Monsieur, en voulant bien me ré- 
pondre avant le 10, si cela vous est possible. Je vous 
remercie, etc. 

D... 


« P.-S. —- Le meilleur moyen de faire cesser les phéno- 
mènes est de transpercer l'air avec des pointes de fer, des 
épées par exemple, non pas, comme on le disait jadis, pour 
pourfendre les esprits, mais pour soutirer les nuages élec- 
triques produits par les médiums, comme on soutire, avec 
les paratonnerres, les nuages électriques en suspension dans 
Pair. — D. » | 

M. C... écrit alors une seconde lettre, encore reproduite 
par le Messager de l'occulte. 

Je ne vous la donne pas en entier ici, parce qu’elle relate 
des faits que nous connaissons d’autre part. 

Il remercie, dit que les intéressés doivent essayer la théorie 
des pointes de fer. « Vos explications ont un peu tranquillisé 
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les parents, ajoute-t-il, qui se doutaient déjà que cela venait 
de la fillette, sans deviner la cause... En effet, il se trouve 
dans la maison une jeune fille sur le point d’êtae nubile 
(45 ans), et c'est là, je crois, le médium. Elle se nomme 
Jeanne A..., son frère, âgé de 6 ans, doit l'être aussi; car, 
seuls, tous deux, voient les phénomènes se produire... » 

Il constate que la misère est grande dans cette famille. 
« Cette femme, qui a six enfants, son beau-père et son mari 
. à soigner, perd toute sa journée à recevoir les visiteurs et à 
remettre tout en place. » 

Il fait refaire à Jeanne, devant lui, l'expérience du verre 
d’eau que je raconterai un peu plus loin. 

« Depuis quelques jours, ajoute-t-il, on trouve, le matin, 
dans les draps où Jeanne couche, soit une fourchette, une 
cuiller, un couteau, un clou. » 

D'ailleurs, cette fillette « perd l'appétit et maigrit visible- 
ment; mais elle a toujours le teint rouge et les yeux bril- 
lants. » 


En effet, Jeanne maigrissait, prenait mauvaise mine, et le 
D" E...t, qui la voit en passant, conseille de mettre Jeanne 
à l'hospice. D'ailleurs, son éloignement permettra d’appré- 
cier son influence sur les phénomènes actuels. 

Dès son entrée à l'hôpital, on veut essayer de l’endormir, 
mais elle résiste, ne veut pas du tout. Le soir, elle a une 
crise hystérique avec hallucination : elle croit voir, devant 
elle, un squelette. 

Pendant la nuit, elle se promène à quatre pattes sous les 
lits de la salle, puis revient se coucher à sa place. 

Pendant l’absence de Jeanne, rien d’anormal ne se passe 
chez les A... | 

Elle sort de l’hôpital, et'rentre chez elle le huitième jour. 

Immédiatement, les phénomènes antérieurs se repro- 
duisent. Mais Jeanne a maintenant des crises d’hystérie 
très fréquentes. 


1. Si je ne donne pas ici le nom de mon très honorable et distingué 
confrère, cest uniquement pour ne pas désigner la ville où tout ceci 
s’est réellement passé. 
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Sa mère, pour la guérir, va consulter une somnambule. 

Ici se place l’histoire à laquelle est fait allusion dans la 
lettre ci-dessus de C... à D... 

La somnambule n'hésite pas : Jeanne est poursuivie par 
quelqu'un qui lui a « jeté un sort ». Elle fera connaître cette 
personne à Jeanne. 

On amène donc Jeanne devant la somnambule qui place 
devant elle un verre rempli d’eau reposant sur une assiette 
blanche. 

— Regarde au fond du verre, dit-elle à Jeanne. 

— Je regarde; mais je ne vois rien. 

-— Regarde mieux. Que vois-tu ? 

— L’'assiette blanche. 

— Regarde mieux, tu n’y vois pas une figure? 

— Si, il me semble voir une tête. 

— Comment est-elle ? 

— C'est une vieille, ridée, avec un bonnet noir, des dents 
gâtées, un nez camard. 

— Si tu la rencontrais, la reconnaîtrais-lu ? 

—- Oui. 

La mère voudrait bien voir aussi la vieille; mais elle ne voit 
que l'assiette blanche. 

— Ce soir, à minuit, dit la somnambule, faites-lui refaire 
l'expérience, elle vous dépeindra mieux cette vieille. 

A minuit, on replace Jeanne devant le verre d’eau sur 
l'assiette blanche. Elle voit très nettement au fond du verre 
une vieille femme qu'elle décrit dans ses moindres détails, 
depuis son jupon sale, son tablier quadrillé, son corsage noir 
à raies rouges, jusqu'à ses bagues, dont une a une pierre 
grenal. 

Dès lors, plus de doute : on est poursuivi par une vieille 
femme qui veut du mal à la famille. Mais quelle est cette 
femme dont Jeanne retrace le portrait ? 

Me À... trouve vite; elle se rappelle une ancienue histoire 
qu'elle a dû conter plusieurs fois à sa famille. 

Avant de mourir, la mère de M™° A... agonisa assez long- 
temps. Cette longue agonie ne fut pas trouvée naturelle par 
l'entourage de la malade et l'on pensa que par vengeance 
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et pour la faire souffrir quelqu'un empêchait la moribonde 
de rendre le dernier soupir. 

— Si vous voulez connaître cette personne, dit une voisine, 
faites brûler deux sarments en croix avec du sel dessus, elle 
ne tardera pas à apparaître. 

On s’empresse de suivre ce conseil. 

Bientôt après, arrive une amie de la mourante qui, ayant 
appris son état désespéré, a voulu la voir. Elle entre, s'ap- 
proche du lit, fait un signe de croix. La mourante grimace. 
La famille se jette immédiatement sur la fausse amie, l'accuse 
d'empêcher l'agonisante de mourir, et la chasse honteuse- 
ment, non sans la rudoyer. La malade rend immédiatement 
le dernier soupir. 

Depuis, on na plus entendu parler de cette femme, mais 
elle vit toujours et habite rue de la Colline, à Daïmonopolis. 

Ne serail-ce pas elle qui viendrait maintenant se venger et 
serait cause de tous ces phénomènes ? 

Pour le savoir, on décide d'interroger les esprits frappeurs. 

Les coups ne sont jamais frappés dans la journée ou dans 
la nuit; mais toujours le matin, lorsque tout le monde est 
encore couché. 

Un matin, toute la famille, encore au lit, entend des coups 
frappés contre la cloison qui sépare la chambre de Jeanne 
de celle des parents. L'esprit étant là, on s’entend avec lui. 
On lui dit qu’on va lui adresser une série de questions et, s’il 
veut bien y répondre, de frapper deux coups pour dire : oui, 
trois pour dire non. 

On entend immédiatement frapper deux coups. 

On adresse alors à l'esprit de nombreuses questions, aux- 
quelles il répond. 

En voici quelques-unes entre toutes : 

— En veut-on à quelqu'un ? 

— Oui. 

— Est-ce au grand-père? 

— Non. 

— Est-ce au père ? 

— Non. 

— À la mère? 
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— Non. 

— À Jean? 

— Non. 

— À Jeanne? 

— Oui. 

— Vous a-t-elle fait quelque chose ? 

— Non. 

— Alors, c’est une vengeance ? 

— Oui. 

— De la part d’un homme ? 

— Non. 

— De la part d’une femme ? 

— Oui. 

— Morte ? 

— Non. 

— Vieille ? 

— Oui. 

— Elle habite rue de la Colline ? 

— Oui. 

(Suivent de nombreuses questions où la mère détaille le 
signalement de la personne qu'elle soupçonne.) 

— Si nous la battons, cela cessera-t-1il ? 

— Non. | 

— Et si nous la tuons, cela cessera-t-il ? 

— Non. 

— Si nous ne faisons rien, cela cessera-t-il ? 

— Oui. | 

— Les objets et largent disparus seront-ils rendus ? 

— Non. 

Etc., etc. 

Les coups, répondant ainsi aux questions posées, sont 
frappés près du lit où Jeanne est couchée. 

Sa mère connaît bien maintenant la personne qui leur veut 
du mal. Mais est-ce bien celle que Jeanne voit dans le verre 
d'eau ? Elle décide de la montrer à sa fille pour voir si celle-ci 
la reconnaitra. 

Un jour, elles vont ensemble rue de la Colline. Dans un 
groupe de femmes, jasant au milieu de la rue, M™! A... aper- 
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çoit « la vieille », ennemie de la famille. Elle dit à Jeanne : 

— Jeanne, regarde ces femmes qui parlent. Jeanne re- 
garde le groupe, et s'écrie : | 

— Maman! c’est elle. 

— Qui, elle? dit la mère faisant l’ignorante. 

— « La vieille », celle que je vois dans le verre, vite, 
allons-nous-en, j'ai peur. | 

L'épreuve était concluante. Mais, que faire contre cette 
vieille qui continue toujours à les poursuivre ? 

En effet, de nouveaux phénomènes viennent s'ajouter aux 
anciens. 

Le grand-père, entrant un soir dans sa chambre, trouve 
toutes les bougies allumées, et, sur son lit, une couronne et 
des croix faites avec des herbes sèches. 

-= Un cabas, différents objets disparaissent. Des carrés de 
flanelle, piqués d'épingles, placés sur la cheminée, sont 
retrouvés dans des trous du mur du jardin, mais sans 
épingles. 

Jeanne, couchant avec sa mère, se sent piquée à différents 
endroits du corps, et la mère trouve dans les draps des 
épingles, des fourchettes, des clous, que personne, dit-elle, 
n'avait mis. Sa vie devient intolérable. 

Le rédacteur en chef du Messager de l’occulte avait écrit 
dans sa lettre du 5 janvier : 

« Le meilleur moyen de faire cesser les phénomènes est 
de transpercer l’air avec des pointes de fer, des épées par 
exemple, non pas, comme on le disait jadis, pour pourfendre 
les esprits, mais pour soutirer les nuages électriques produits 
par les médiums, comme on soutire, avec les paratonnerres, 
les nuages électriques en suspension dans l'air. » 

On met ce moyen en pratique dans les circonstances sui- 
vantes : 

Un matin, Me A..., couchée avec Jeanne, sent le lit trem- 
bler sous elle. Elle fait lever Jeanne, reste seule dans le lit, 
et, fièrement allongée, défie les esprits. Le lit se met à trem- 
bler plus fort. M"° A... accuse les enfants de secouer son lit; 
mais tous protestent. Pour être bien certaine que personne 
ne touche le lit, elle envoie chercher le grand-père et se fait 
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transporter avec son lit au milieu de la chambre. Là, entourée 
des siens qui font cercle autour d'elle, héroïque, elle attend. 

Le grand-père, suivant le conseil du rédacteur en chef, 
s’est armé d’une canne à lance, prêt à pourfendre l'espace. 

Le lit ne tremble plus. M"® A... triomphe; mais, peu géné- 
reuse dans sa victoire, elle appelle les esprits, les défie, les 
provoque, les invective en un langage imagé et violent. 

Le lit est agité d’un violent tremblement. Le grand-père 
fait avec son épée des moulinets terribles, frappant d'estoc 
et de taille, de-ci de-là, transperçant l’espace en tous sens, 
autour du lit, sous le lit même. Il s'arrête, RU On 
attend anxieusement. 

Le lit tremble encore. M™ A... se lève, découragée devant 
l'insuccès de ce moyen. | 


Puisque « la vieille» de la rue de la Colline cause tous 
leurs malheurs, le mieux serait d’avoir une explication avec 
elle; mais M" A... ne veut pas aller la trouver dans sa 
maison. 

Ne pourraient-ils pas la faire venir chez eux ? 

Me: A... va consulter la somnambule à ce sujet. 

— Si vous voulez, dit la somnambule, obliger « la vieille 
sorcière », qui vous veut du mal, à venir chez vous, c’est 
très facile. Enfermez-vous dans votre maison et, vers 11 heures 
du soir, brûlez dans la cheminée un chat vivant. Quoi qu’il 
en arrive, ne sortez sous aucun prétexte. Inutile de laisser 
une porte ouverte, car elle saura bien entrer sans cela. 

Le soir venu, le mari prévient un de ses amis; on s’enferme 
et à 11 heures on brûle le chat. 

A ce même moment on entend, au dehors, un grand roule- 
ment, un bruit de tonnerre. On se regarde avec étonnement; 
mais, selon la recommandation de la somnambule, personne 
ne sort. On entend frapper de grands coups à la porte et sur 
la cloison; on s'attend à voir paraître «la vieille », lorsque 
tout à coup Jeanne, qui était couchée, pousse un grand cri. 
Elle se sent serrée à la gorge, pousse des cris, se débat affreu- 
sement. Elie est en pleine crise d'hystérie. 

Les parents la voient dans cet état pour la première fois; 
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ils sont très effrayés et craignent pour les jours de leur en- 
fant. Cette crise dure plusieurs heures. 

A partir de ce jour, Jeanne a tous les soirs des crises 
semblables. 

Le médecin appelé conseille d'envoyer Jeanne à l'hôpital 
de Montpellier, où on la transporte malgré la distance et où 
‘elle entre, le 20 février 1902, dans le service de la Clinique 
médicale. | 

Du jour où Jeanne a quitté la maison de ses parents, les 
phénomènes extraordinaires ont cessé et il ne s’est rien pro- 
duit d’'anormal. 


Voici maintenant le résumé de l’histoire de son séjour à 
l'hôpital : 

Non encore réglée. 

Épistaxis fréquentes. 

Elle aurait rendu des caillots de sang, dit-elle, par le 
rectum. 

Du 20 février au 15 mars, la malade a eu trois grandes 
crises d'hystérie. 

Ces crises débutent par une aura partant de l'ovaire et 
remontant progressivement au cou avec sensation de stran- 
gulation; la malade porte la main à sa gorge, la respiration 
est suspendue, la face est congestionnée, puis la malade se 
raidit dans son lit, les membres en extension, les yeux con- 
vulsés ; immédiatement après, clonisme avec grands mouve- 
ments discordants et vociférations, mouvements rythmés du 
bassin ; la malade, en ce moment, garde les attitudes qu’on 
lui donne, elle a une insensibilité générale et complète. La 
perte de connaissance est absolue. Sa crise dure de 10 à 
20 minutes, puis la malade revient à elle sans crise de larmes 
ni d'urine. 

La malade présente aussi de petites crises convulsives, se 
limitant à la sensation de boule hystérique après quelques 
mouvements convulsifs sans perte de connaissance. 

La malade n’a jamais eu d’hallucinations depuis qu’elle est 
à l'hôpital. 

État actuel. — Sensibilité. — Anesthésie conjonctivale. 
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Anesthésie pharyngée. 

Ovarie gauche et droite avec sensation de strangulation à 
la pression. 

Anesthésies variables et transitoires. 

On a trouvé successivement : à un premier examen, de 
l’anesthésie du bras gauche et de la partie gauche du tronc. 

A un deuxième examen, hémianesthésie faciale droite, 
anesthésie du bras droit et de la partie droite du tronc. 

Enfin, au dernier examen, l’anesthésie portait sur les 
membres inférieurs, de la racine à l'extrémité, sauf une 
bande large de 4 centimètres en forme de bracelet au niveau 
des chevilles, où la sensibilité était normale. 

Insensibilité analogue du membre supérieur gauche, dont 
le bras jusqu’à l'épaule, l’avant-bras et la main sont insen- 
sibles, mais avec conservation de la sensibilité sur une bande 
large de 4 centimètres en forme de btacelet un peu au-dessus 
du poignet. 

Sensibilité normale pour le bras droit, avec anesthésie 
portant seulement sur la main. 

Le cuir chevelu, le front et la partie gauche de la face sont 
insensibles. 

Partie droite de la face : sensibilité normale. 

Cœur : sensibilité normale. 

Thorax et abdomen : zones d'anesthésie en îlots. 

Cette topographie des régions insensibles était déjà modifiée 
quelques instants après. 

Dans tous ces examens, les régions insensibles l’étaient au 
tact, à la température et à la douleur. 

Malgré l’anesthésie complète de la main gauche, la malade 
peut apprécier la forme des objets et les reconnaitre. 

La malade, les yeux fermés, se rend compte si ses jambes 
sont écartées ou rapprochées. Mais si on les croise l’une sur 
l’autre, elle se trompe toujours, sans hésitation, et dit que 
la gauche est sur la droite, quand c'est la droite qui est sur 
la gauche, ou inversement. 

Si, les yeux fermés et les jambes croisées, on la pique à 
un pied, elle localise la piqûre sur l’autre pied. 

Sens. Vue. — Rétrécissement du champ visuel pour l'œil 
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droit et gauche. Couleurs : œil gauche, vision normale; œil 
droit : dyschromatopsie, elle voit le rouge violet. 

Ouie. — Rien. 

Motilité. — Normale en dehors des crises. 

Réflexes. — Normaux. 

. Vasemotricité. — Dermographisme. 

Intelligence. — Normale. 

Sens moral. — Très affaibli. 

Court après les jeunes malades de l'hôpital. Dérobe de 
larseni et différents objets à ses camarades. 

Effrontément menteuse. Invente de toutes pièces des his- 
toires scandaleuses dont elle se fait l'héroïne. 

Pendant la nuit, elle s’amusait, au début, à frapper contre 
le bois de sa table de nuit pour faire croire à la présence 
d’ «esprits », disant à la veilleuse : 

— As-tu entendu, on a frappé ? 

La malade a été mise, dès son entrée, à un régime tonique. 
On a ordonné des lotions tièdes, à faire tous les matins, et 
un traitement électrique. 

Actuellement, elle n’a plus de crises, va bien mieux, et son 
caractère s’est modifié en bien. 

Voilà une longue et curieuse histoire dont les enseigne- 
ments sont nombreux et veulent être mis en lumière... 

La première impression évidente est qu’il y a là un mélange 
de jonglerie ou de fumisterie, d’hystérie ou de névrose et, 
enfin, de crédulité ou de bêtise. : 

La jonglerie, d'abord, est évidente. 

Sans que j'insiste sur la chose (vous comprenez pourquoi), 
vous avez vu l'intérêt qu'avaient ces braves gens à écarter 
les acheteurs ou même les locataires de la maison qu'on leur 
a prêtée. 

Aucune épreuve sérieuse n’a été faite pour éviter les plai- 
santeries. Ou il n'y avait pas de serrure aux portes, ou les 
serrures se trouvent arrachées quand le phénomène s’est 
produit; on avait enfermé un chien méchant : il se trouve 
délivré sans. avoir aboyé : donc la porte lui avait été ouverte, 
et par quelqu'un de la maison. Quand on prend les précau- 
tions des ficelles et des scellés, rien ne se produit. Quand on 
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répand de la sciure de bois, l’esprit la racle avec les matelas 
et on ne peut plus voir s’il a ou non des pieds... 

Donc, il y a jonglerie. 

Question plus difficile : Qui sont les jongleurs ? toute la 
famille est-elle complice? Je ne le crois pas. Les enfants 
jeunes ne le sont pas; le grand-père ne paraît pas l'être. 

Jeanne est l'actrice principale : ceci est certain. D'abord,- 
elle a une moralité détestable, et nous en avons eu la preuve 
à l'hôpital, où nous avons vu reparaître les phénomènes : 
petits coups frappés, porte-monnaie volé... Seulement, ici 
cela n’a pas duré longtemps et on lui a fait avouer la jon- 
glerie. 

Voilà qui est clair. Mais y a-t-il d’autres complices? Je 
n’en sais rien. Le récit de la mère est bien précis, bien détaillé ; 
elle n'oublie rien, ni des dates, ni des choses. Mais ceci n’est 
pas absolu. 

D'ailleurs, cela ne nous intéresse pas pour le but d’ensei- 
gnement que nous poursuivons : il suffit d’avoir établi qu'il 
y a eu jonglerie et que Jeanne a été, avec un nombre quel- 
conque de complices, l’auteur principal de ces jongleries. 


Mais, deuxième question : Tout a-t-il été jonglerie dans 
l'affaire ? 

Évidemment non. 

D'abord n’est point simulée lhystérie de Jeanne. C’est une 
hystérie certaine et même très curieuse à certains points de 
vue. | 

Attaques, zones hystérogènes, etc., sont typiques. 

Une particularité très curieuse est cette anesthésie tactile 
que je vous ai montrée, un matin à la visite, occupant ses 
deux mains, l’empêchant de sentir le contact et la piqûre 
même profonde dans ces régions, et ne l’empêchant pas, les 
yeux fermés, de reconnaître une broche mise dans sa main 
et de la piquer très adroitement à son corsage, de se coiffer, 
d’attacher et de détacher ses cheveux, etc. 

Donc, les impressions centripètes n'arrivent pas au 
centre O pour le jugement de contact ou la perception de 
douleur; mais pénètrent jusqu’au polygone, aux centres de 


54 ANNALES DES SCIENCES PSYCAIQUES. 


coordination nécessaires pour les actes encore assez com- 
pliqués que nous avons observés. 

Cette erreur allochirique, qui lui fait localiser à gauche les 
impressions de droite quand elle a les pieds croisés, est 
encore bien curieuse et caractérise bien lhystérie. 

Sans qu'il soit nécessaire d'insister, de de notre 
malade n’est donc pas simulée. 

D'autres choses ne sont peut-être pas simulées en elle. 

Dans les coups frappés et dans les actes de déplacement, 
` il peut très bien y en avoir eu qui n'étaient pas de la jon- 
glerie, notamment les coups par lesquels elle répond à Pin- 
terrogatoire sur la vieille. 

Plus loin, et spécialement à propos d'un médium célèbre, 
Eusapia Paladino, nous verrons qu'il existe des « fraudes 
inconscientes ». Nous verrons Ochorowicz dire que « la 
fraude est inséparable du médianisme, comme la simu- 
lation est inséparable de l'hypnotisme », mais que la 
science peut et doit étudier les fraudes inconscientes du mé- 
dianisme comme elle étudie les simulations involontaires de 
l'hypnotisme. 

Dans ces questions il ne faut pas se laisser impressionner 
par ces jongleries constatées et en conclure qu’il n’y a rien 
de scientifique. Il ne faut pas que la constatation de la fraude 
arrête « l'étude, à peine commencée, des phénomènes média- 
niques » et décourage « ceux qui ont été sur le point de 
l’aborder ». 

Dans une expérience citée par Ochorowicz, on voit une 
bottine d'Eusapia frapper des coups attribués aux esprits. On 
le lui dit. — C’est étrange tout de même, dit-elle, quelque 
chose pousse mon pied vers la table. Sentite ! Sentite! — Et 
elle insiste pour qu'on lie son pied à celui d'Ochorowicz avec 
un cordon. On le fait. Et Ochorowicz sent qu'elle tire le 
cordon en tordant son pied; elle le tournait de façon à pou- 
voir frapper avec son talon. 

« C'était évident pour tout le monde, sauf pour elle- 
même. » Voilà des fraudes inconscientes. Ochorowicz a 
d'ailleurs constaté qu’Eusapia Paladino ne peut pas rester 
quelques minutes immobile sans perdre le sentiment de ses 
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pieds; « et alors elle exécute divers mouvements déréglés 
sans s’en douter ». | 

« J'ai vu, ajoute Ochorowicz, des médiums taper avec leur 
poing sur ia muraille devant les témoins, tout en prétendant 
que c'était l'esprit qui tapait. Un étudiant en droit, médium 
d'ordre inférieur, s’appliqua, en vue de tout le monde, 
un soufflet dont il était très effrayé... et il s’obstinait à nous 
convaincre que c'était l'esprit de Xantippe, femme de Socrate, 
qui lui avait infligé cette admonestation. » 

Voilà des exemples bien nets de fraudes inconscientes, 
par conséquent susceptibles d’études scientifiques. Certaines 
des séances de Jeanne peuvent bien rentrer dans ce groupe : 
notamment la séance dans laquelle Jeanne attend avec sa 
famille l'apparition de la vieille, quand on vient de brüler le 
chat : les esprits sont tendus; Jeanne frappe des coups en 
roulements de tonnerre, qui aboutissent bientôt à un grand 
cri et à une terrible attaque d’hystérie qui détermine son 
admission dans notre service. — Ce sont des coups très pro- 
bablement involontaires ; ce sont des fraudes inconscientes. 

Voilà donc des phénomènes qui sortent de la jonglerie 
voulue et doivent être étudiés. 


Une autre chose, bien curieuse, que Jeanne n’a pas simulée 


très probablement, c'est l'expérience dans laquelle elle a va 


la tête de la vieille femme dans l'assiette ou dans le verre 
d’eau. 

Nous étudierons plus loin le mécanisme de ces hallucina- 
tions subconscientes; mais, dès à présent, je dois vous mon- 
trer combien ce fait rentre dans un chapitre connu. 

Dans tous les ouvrages sur les mages et les sorciers, dès 
le xvi° siècle, on parle de divination par les boules de verre. 
Dans l'Inde ancienne, les prêtres prédisaient l'avenir en 
faisant fixer une feuille d’arbre luisante attachée contre un 
mur. 


4. Voir pour tout ce paragraphe : Pierre Janet, Sur la divination par 
les miroirs et les hallucinations subconscientes. Conférence faite à la 
Société des amis de l’Université dé Lyon le 28 mars 1897. (Bulletin de 
l’Université de Lyon, juillet 1897 et Névroses et idées fixes, t. 1, p. 407). 
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Il ya un demi-siècle encore, en Égypte, un voyageur an- 
glais a vu un enfant découvrir des voleurs par ce procédé : 
il vit et découvrit Nelson avec son bras coupé; il se trompa 
seulement de côté pour le bras. On expliqua le fait en disant 
que Nelson était vu comme dans un miroir. 

Chez les Grecs, on regardait leau d'une fontaine, et des 
images apparaissaient (hydromancie), ou dans des vases 
pleins d'huile (lecanomancie) (c’est ainsi qu'Ulysse interrogea 
Teresias), ou dans des miroirs (catoptromancie), ou dans des 
carafes pleines d’eau, des boules de métal poli, toutes sortes 
de verres (cristallomancie). Plus simplement, on regardait 
l’ongle de la main couvert d’un peu d'huile (onycomancie). 

On prétend que François I”, Catherine de Médicis, avaient 
dans leurs appartements des miroirs constellès (ornés 
d'étoiles) qui « leur servaient à découvrir les secrets de la 
politique, les menées de leurs ennemis, les conspirations. » 

Au xvi* siècle, « il y eut une sorte de petit cristal qui fit le 
tour de l’Europe entre les mains d’un Anglais, John Dee. Les 
personnages qui apparaissaient dans cette pierre magique 
causaient et renseignaient les individus. Saint-Simon raconte, 
paraît-il, qu’un magicien avait prédit ainsi au duc d'Orléans, 
la mort des princes... » 

Je n'insiste pas. 

. Voilà des choses que notre malade ne savait pas. Quand 
on lui a fait faire l’expérience, elle a réellement vu la vieille 
femme. 

Voilà donc encore une chose qui n’est pas jonglerie, qu'il 
faudra tâcher d'expliquer scientifiquement. 


Dans cette même maison hantée, il y a bien d’autres gens 
qui ne sont pas complices de la fumisterie : le grand-père, 
les enfants jeunes, le coiffeur, les voisins, toute la population 
de Daïmonopolis. | 

Et alors, il est intéressant de relever la psychologie de tout 
ce monde. 

D'abord, le grand-père est bien curieux comme type. Il 
n'hésite pas : dès le premier soir du 4 décembre, dès la pre- 
mière histoire, sans enquête, sans chercher l’espièglerie, il 
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affirme que ce sont les âmes de son fils et de sa fille, morts il 
y a plusieurs années, qui viennent le tracasser, et il veut 
faire dire des messes à leur intention. 

Cette idée lui tient à cœur. On l’accuse, on se moque de 
lui; il tient bon, croit aux esprits et veut faire dire une 
messe. Il faut que des prêtres sages refusent les exorcismes ; 
il paraît même, à un moment donné, rallier à sa théorie Jean 
et son père. | 

Cependant, plus tard (ceci est bien joli), la science parle, 
le coiffeur est intervenu, le Messager de l’occulte a envoyé le 
remède : et le brave grand-père abandonne les esprits, se 
rallie aux idées nouvelles et, pour faire disparaître le fluide, 
pourfend l'air avec sa rapière pointue. 

Qui sait si, au fond, en appliquant la pratique moderne, il 
ne gardait pas la théorie ancienne et ne pensait pas pourfendre 
les esprits ? 

Voilà un type bien curieux. 


Un autre, non moins intéressant, est celui de la sœur de 
8 ans et de son frère de 6 ans. 

Vous avez entendu enseigner en médecine légale combien 
il faut se méfier du témoignage des enfants : et je ne parle, 
bien entendu, pas des enfants qui mentent ou qu’on fait 
parler; je parle du témoignage des enfants de bonne foi, qui 
racontent simplement ce qu'ils ont vu avec cet accent d'inno- 
cente simplicité qui fait dire que la vérité sort de la bouche 
des enfants. | 

Eh bien, ces petits ont vu le linge sortir de l'armoire et 
venir par terre. En fait, n'est-ce pas, ils ont vu le linge par 
terre, ils ont vu les dégâts du jardin; mais on a tant parlé 
de tout cela, ils se sont tellement tous allumés dans la mai- 
son sur cette question qu’ils finissent par avoir vu le voyage 
du linge ou des légumes, le déplacement des objets... 

Quel danger pour la science s'ils avaient vu ainsi des lévi- 
tations de médiums spirites et quel danger pour la société 
s'ilsavaient vu, de la même manière, un viol ou un assassinat ! 

Un homme condamné sur un témoignage d'enfant est tout 
à fait comparable à un sorcier brûlé au moyen âge. 
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À côté des enfants de la maison, il faut relever aussi la 
psychologie du coiffeur. | | 

Celui-ci, c’est le savant : ce n’est pas lui qui demanderait 
des messes pour les morts, ni les bénédictions du curé; il 
lit le Messager de l’occulte, et sait que ces choses-là sont 
aujourd’hui scientifiques. 

Et alors, il fournit à son journal une documentation pré- 
cise qui lui permettra de formuler un avis. Il donne, dans sa 
première lettre, cette preuve péremptoire de l'authenticité 
des faits : « Les enfants de 15, 5 et 4 ans, affirment avoir vu 
briser les plantes sans voir personne; ils ont vu aussi une 
armoire s'ouvrir et le linge tomber à leurs pieds... » Rien de 
plus péremptoire que ces trois témoignages concordants, 
d'enfants, d'êtres innocents, s’il en fut. Puis, il fait refaire 
chez lui, à l’abri de toute supercherie, l'expérience du verre 
d’eau, et l’expérience est concluante : « Elle a vu, écrit-il 
dans sa seconde lettre, elle a vu, dans le fond, une vieille 
femme qu’elle a bien décrite. J’ai fait faire l'expérience 
devant moi, et à quatre reprises elle a répété la même chose 
avec assez de volubilité, sans dire toujours le mot à mot, car 
j'écrivais à mesure... » Vous voyez la précision. Aussi com- 
prend-il très bien la théorie du Messager de l’occulte, qui a 
tranquillisé les esprits; non seulement il y a un médium, 
comme on l'écrit de Gérolstein, mais il estime même qu'il y 
en a deux, puisqu'ils sont deux à voir le déplacement d’ob- 
jets. D'ailleurs, on va essayer les pointes. C’est, en effet, là 
le vrai remède scientifique, ce ne sont plus ces pratiques de 
vieille femme qui régnaient aux siècles précédents. 

Ne trouvez-vous pas ce type intéressant et ne croyez-vous 
pas que, même hors du Grand-Duché, il y a beaucoup de 
ces coiffeurs-là ? 


Puis reste un bloc de gens plus curieux encore et plus dan- 
gereux: c'est la foule, c’est le public, le troupeau. 

Toutes les commères se réunissent par curiosité; on vient 
du quartier, puis de toute la ville. Si ce n'était que de la 
curiosité, passe; mais l'esprit grégaire s'allume, et l'esprit 
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grégaire est puéril et méchant. Les troupeaux sont sans. 
pitié, comme les enfants. 

On saccage tout dans le jardin et dans la maison; ces 
pauvres gens sont sur les dents; c’est la faute à quelqu'un; 
il y a quelqu'un qu'il faut punir et réduire à l'impuissance. 
Et pour trouver ce quelqu'un, ce n’est, certes, pas la police 
qui mettrait sur la voie; elle n’est jamais que là où elle ne 
doit pas être, ou arrive trop tard. Le seul moyen d'enquête, 
c'est d’aller trouver la sorcière. 

Et, en effet, tout se passe comme on l'avait prévu : la sor- 
cière fait rapidement indiquer par Jeanne elle-même la res- 
ponsable de tous les maux. Elle voit, elle décrit la coupable. 
Et c’est bien vrai, ce n’est pas un jeu de son imagination : 
cette vieille, qu'elle décrit si bien et en détail, cette vieille 
existe, et elle est bien capable de tous ces méfaits. Car on a 
un ancien compte à régler avec elle. C’est elle qui, dans de 
douloureuses circonstances, a empêché la vieille grand'mère 
de mourir aussi vite qu’on le lui souhaitait. 

Voilà la coupable. Que lui faire? Tout est permis pour 
conjurer ce sort qu’elle a jeté et faire cesser cette révolution. 
Toute une ville ne peut pas être tenue en échec par une 
vieille femme qui passe sa vie à ennuyer le pauvre monde. 
Que faut-il lui faire ? | 

Et, heureusement, la sorcière répond qu'il suffit de brûler 
un chat vivant. Vous respirez, hein! C’est déjà bien horrible 
de voir brûler ce chat vivant. Mais, enfin, si la table avait dit 
qu'il fallait tuer la vieille, une demi-heure après, cinq cents 
bras l’auraient jetée dans le canal. 

Et, de tous ces gens affolés, aucun n'aurait tué une mouche 
et n’aurait fait mal à son prochain, livré à lui-même et à ses 
propres inspirations. 


Voilà la psychologie des foules, l'esprit grégaire. 

N’avais-je pas raison de dire que cette histoire est remplie 
d'enseignements, et je ne vous les donne pas tous. 

Seulement, je ne peux pas m'’attarder indéfiniment à l'ana- 
lyse de ce cas particulier. J'ai promis d’en faire le point de 
départ d’une étude d'ensemble du spiritisme dans la science. 
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Et l’occasion est bonne, vous le voyez. | 

Car cette histoire, curieuse et véridique, montre immédia- 
tement comment se sont formés et se forment les trois cou- 
rants d'esprit qui s'établissent en présence des faits merveil- 
leux, quand on en observe. 

Les premiers pensent au surnaturel, les seconds à la 
fumisterie, les troisièmes à des phénomènes scientifiques 
nouveaux à étudier. 

De la solution surnaturelle, nous n'avons rien à dire ici; 
ce n’est pas de la science positive, ce n’est pas de la biologie : 
ce n’est pas de notre domaine. 

J'ai toujours été grand et convaincu partisan de la sépara- 
tion complète entre nos divers modes de connaissance !. C'est 
affaire aux théologiens et non aux biologistes de dire-et de 
discuter si, dans un certain nombre de cas analogues à ceux 
que nous étudions, il y a eu intervention d'êtres surnaturels : 
anges, démons, divinité. 

Ce qu'il y a de certain pour le biologiste (et c’est la seule 
chose à retenir ici), c’est que la théorie surnaturelle ne 
s'applique pas à tous les cas. Beaucoup de cas, la plupart, 
tous ceux dont nous retenons l'étude (celui de Daïimonopolis 
en particulier), n’appartiennent pas au domaine du surna- 
turel. 

Alors, en présence des faits comme le nôtre, dans lesquels 
la fumisterie est évidente, se forme une deuxième école qui 
généralise et dit : dans ce prétendu merveilleux, dans tout 
cet occultisme, dans tout le spiritisme, il n’y a que des far- 
ceurs, des trompeurs et des tompeg; tout est simulation, 
jonglerie ou illusion. 

Il est certain que dans beaucoup de cas (le nôtre en est 
une preuve évidente), il y a jonglerie et tromperie, mais de 
là à dire que tout dans le spiritisme est jonglerie et presti- 
digitation, il y a loin. 

Entre gens de parfaite bonne foi, absolument sûrs d’eux- 
mêmes, on peut faire tourner et parler les tables : nous 
avons, dans le temps, institué, avec plusieurs de mes col- 


4. Voir mes Limites de la Biologie (Biblioth. de philos. contemp., 1902). 
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lègues, des expériences absolument indiscutables à ce point 
de vue : sans supercherie, sans jonglerie ni fumisterie, on 
fait dire aux tables des choses qui étonnent parfois beaucoup. 
L'écriture automatique des médiums existe et est curieuse... 

Ce serait une défaite trop commode que de nier, de parti 
pris, l'authenticité de tous ces phénomènes spirites. 

Dès lors, se présente un troisième groupes de théories 
qui, considérant ce qui reste du spiritisme, départ fait du 
surnaturel et de la jonglerie, trouvent encore un nombre 
considérable de faits, les envisagent et les étudient au point 
de vue seientifique et essaient d'en donner une théorie 
scientifique. 

C'est ce troisième groupe qui est représenté par le coiffeur 
de Daïmonopolis et par la lettre du Messager de l’occulte. 
L'exemple vous montre, d’ailleurs, qu’on peut trouver dans 
ce groupe, dit scientifique, des théories étranges, difficiles à 
défendre; mais enfin ceci sera discuté : c’est même là le but 
de ces Leçons. 


J. GRASSET. 


(À suivre.) 


BIBLIOGRAPHIE 


Leçons de clinique médicale faites à l’hôpital Saint- 
Éloi, de Montpellier, par le docteur J. GRASSET, professeur de 
clinique médicale à l’Université de Montpellier, associé na- 
tional de l'Académie de médecine, lauréat de l’Institut. Édi- 
teurs : Coulet et fils, 5, Grand’Rue, à Montpellier; Masson 
et Cie, 120, boulevard Saint-Germain, Paris. Prix, 12 fr. 

C’est de ces leçons de l'éminent professeur que nous avons 
extrait le cas si remarquable de maison hantée qui figure 
plus haut, et qui, en outre de son grand intérêt, comporte 
un véritable enseignement en montrant combien il faut être 
prudent dans l'interprétation des faits de hantise et combien 
il faut en faire un examen attentif et minutieux avant de les 
accepter comme authentiques. 

Ce cas me rappelle un prétendu cas de hantise qui s’est 
passé à Chälons-sur-Marne, il y a environ deux ans. Il avait 
fait quelque bruit dans les journaux et une Revue psychique 
l'avait publié sans enquête ni même sans réserves. Une en- 
quête que je fis faire sur place, par des amis habitant Châlons, 
m'apprit que tout était l’œuvre d’un locataire récalcitrant 
qui, ne payant pas son loyer depuis trop longtemps, avait 
reçu congé du propriétaire et, mécontent d’être contraint de 
déménager, s'était imaginé de simuler des phénomènes de 
hantise, dont il avait évidemment entendu parler, ou dont il 
avait lu la description dans quelque journal politique. La 
simple visite d’un gendarme suffit à mettre bon ordre à tous 
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ces désordres et à faire rentrer les prétendus fantômes dans 
l’au-delà d’où ils n'étaient d’ailleurs pas sortis, du moins pour 
la circonstance. 


Ces remarquables Leçons ont été publiées avec la collabo- 
ration des docteurs GIBERT (de Narbonne) et CALMETTE (de 
Montpellier). Elles constituent la quatrième série des leçons 
cliniques du professeur Grasser et résument son enseigne- 
ment d'avril 1898 à décembre 1902. A la fin du volume est 
une table générale des matières contenues dans les quatre 
séries déjà parues. Cette table permet de voir rapidement en 
quoi les sujets traités dans le présent volume se rattachent à 
d’autres sujets déjà étudiés précédemment. 

Ainsi les leçons sur le Spiritisme devant la science, qui oc- 
cupent 200 pages de cette quatrième série, peuvent être rap- 
prochées des études antérieures sur l’hypnotisme, comme le 
cas d’Aystérotraumatisme subitement guéri(chapitre XVI) peut 
être rapproché des précédentes leçons sur l’hystérie et la 
neurasthénie. 


ee Te R E e e I T 


D -M M -- my 


La plus grande partie du volume est occupée par les mé- 
moires originaux parmi lesquels nous citerons : L'éducation 
de la mémoire, par V. Henri. — L'influence du rythme sur 
le travail, l’alternance de l’activité des deux hémisphères cé- 
rébraux, l'influence de quelques poisons nerveux sur le tra- 
vail, par Ch. Féré. — Les méthodes de mémorisation, par 
Larguier des Bancels. — Note sur l'attention, par K. Aars. 
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— L'écriture en miroir, par G. Abt. — Phonation et audition 
d'après les travaux récents publiés en France, par Marage. — 
Expériences sur l'effort volontaire dans l’évaluation des poids, 
par Renault d’Allonnes. — Recherches sur l'habitude, par 
Bourdon. — Nouvelles recherches de céphalométrie; la 
croissance du crâne et de la face chez les normaux de 4 à 
18 ans; corrélation des mesures céphaliques; les proportions 
du crâne chez les aveugles ; les proportions du crâne chez 
les sourds-muets, par A. Binet. 

Les analyses bibliographiques tiennent aussi une grande 
place. 

X. D. 


Erratum. — Une transposition typographique a placé la 
signature de M. Marcel Mangin à la fin de l’article Conscience 
subliminale de F. W. Myers, au lieu de la placer au-dessous 
des commentaires qui se trouvent à la fin de cet article. 


DOCUMENTS ORIGINAUX 


ÉTUDE SUR UN CAS DE PRÉMONITION ` 


Par M. CHARLES RICHET 


Au moment de la catastrophe de la Martinique, un de mes 
collègues, M. le professeur Brissaud, me raconta que sa 
sœur, M Chopy, dont le mari, le D" Chopy, est un de nos 
confrères, avait eu, par une sorte de rêve prémonitoire, la 
vision très nette d'une catastrophe, d’un cataclysme violent 
survenant dans la petite ville de Nemours (Seine-et-Marne) 
qu’elle habite. | 

Je donne le récit de ce rêve, tel qu’il. m'a été, il y a peu 
de temps, adressé par Me Chopy. Je le transcris textuelle- 
ment : 

Mars 1903, 


« Après une mauvaise nuit, m'étant endormie entre 7 et 
8 heures du matin, voici ce que je révai : J'étais dehors, 
dans la rue, au pied d’une immense montagne en pleine 
éruption. Une obscurité profonde, sinistre, étouffante, sillon- 
née de grandes langues de feu. D’énormes choses, blocs de 
lave ou de pierre, tombaient partout, effondraient les mai- 
sons, les arbres, tout... Un bruit épouvantable. Des cris, des 
lamentations, enfin une terreur telle que ce qu'une force 
surhumaine fait sentir sans qu’on y puisse rien. C'est au 
milieu des cris déchirants qu'on poussait autour de moi et 
que je poussais probablement moi-même, que je me suis ré- 
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veillée. Le lendemain matin de ce jour les dépêches des 
journaux annonçaient la catastrophe de Saint-Pierre. » 

Je rappellerai ici dans quelles conditions et à quelle date 
se produisit la catastrophe : 

« Là nuit du 7 au 8 mai s'était passée sans accident grave. 
Le gouverneur de l’île, M. Mouttet, qui avait quitté Fort-de- 
France, était arrivé à Saint-Pierre. Quand le jour se leva, ce 
jour qui devait être le dernier de l’infortunée ville, rien ne 
faisait présager que la plus effroyable des catastrophes fût si 
proche. Soudain, à 7 h. 50, comme le marque l'horloge de 
l'hôpital arrêtée à cette heure, au milieu d'éclairs et de 
fumée, le volcan vomit sur Saint-Pierre une effrovable trombe 
de feu. Saint-Pierre n'était plus. Édifices, maisons, habitants, 
sont anéantis. Le rapport officiel adressé au ministre des 
colonies décrit ainsi la catastrophe, d’après le témoignage 
des passagers du bateau Gérard, parti à 8 heures du matin 
de Fort-de-France : « Un spectacle terrifiant s'offrit aux yeux 
« des passagers, dès qu'ils furent en vue du rivage. Au pied 
« du volcan, entouré d'un nuage opaque de fumées et de 
« cendres, tout le littoral était en feu sur üne étendue de 
« près de 5 kilomètres. Les arbres et les maisons isolées de 
« la campagne brûlaient également. Une douzaine de bateaux 
« sur rade de Saint-Pierre, dont deux steamers américains, 
« brülaient encore à l’ancre. Le littoral paraissait désert. Sur 
« la mer, rien ne surnageait que des épaves ». 


(Alm. Hachette, 1903, 304). 


Ainsi, c’est le jeudi 8 mai à 7 h. 50 du matin que l’éruption 
se produisit. Or, si l’on tient compte de la différence de lon- 
gitude, l'heure de 7 h. 50 du matin correspond à Paris 
(et à Nemours) à 4 h. 16. Par conséquent la nouvelle télégra- 
phique de l'événement serait arrivée à Paris le jeudi 8 mai à 
midi 6. 

Il s’agit maintenant de savoir exactement le jour où le 
rêve de Me Chopy se produisit. Voici la lettre que m'a écrite 
Me Chopy en réponse à une lettre de moi, lui demandant 
quelques renseignements complémentaires. 
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« Si j'ai attendu jusque à ce jour pour vous répondre, c’est 
que j'ai voulu ajouter aux renseignements que vous me 
demandez le témoignage de Me X... Elle était avec nous le 
jour où j'ai fait ce rêve. Je le lui ai raconté devant son mari 
et le mien. Pour nous assurer qu’elle en avait gardé le sou- 
venir, M. Chopy lui ena fait la demande par lettre, puisqu'elle 
habite C..., et voici la réponse que j'attendais pour vous la 
communiquer : 

« En ce qui concerne les renseignements que vous me 
demandez, je puis vous dire que mon rêve a bien précédé 
de 24 heures la nouvelle donnée par le journal le Matin, 
auquel nous sommes abonnés, et qui, les jours précédents, 
n'avait fait aucune allusion à des phénomènes volcaniques 
quelconques. Le fait absolument certain, c'est que, vers 
7 heures du matin, je me suis trouvée dans la rue, au pied 
d'une immense montagne en éruption, au Nord, alors que 
nos petites collines rocheuses sont à l'Est et à l'Ouest. Je 
n'ai rien de plus à vous dire, sinon que ce rêve, d’une pré- 
cision et d’une intensité d'horreur extraordinaire, m'a laissé 
une impression de réalité que je n'ai jamais éprouvée que là. 
Je n'ai jamais eu de pressentiment en rêve. Par-ci, par-là, 
quelques coïncidences comme tout le monde en rencontre. 
Je ne suis pas du tout imaginative, ni superstitieuse. » 


Pour compléter cette intéressante lettre, je donnerai la 
lettre que.M™ X... a écrite à Me Chopy: 


C... 17 mars 1903. 


« Je me souviens parfaitement du rêve, ou plutôt affreux 
cauchemar qu'a eu Louise vers le matin du 7 ou 8 mai. Je 
dis 7 ou 8 mai, car je ne sais plus si nous sommes partis pour 
Nemours le mardi ou le mercredi. Je crois bien que c’est le 
mercredi. C’est le lendemain de notre arrivée, le matin à 
8 heures, au petit déjeuner, que Louise me l’a raconté avec 
une physionomie et un geste de la main que je vois encore, 
et qui exprimaient bien l'horreur qu’elle avait ressentie. Elle 
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nous à dit qu’elle avait eu l'impression réelle d’une éruption 
volcanique au-dessus de Nemours, et venant de la direction 
Nord, de détonations, trainées de feu, de gens s’enfuyant à 
peine vêtus, cris de terreur, etc., et que le tout était épou- 
vantable. Quand le lendemain matin, tu as lu sur le journal 
Ia terrible catastrophe de la Martinique, j'ai été frappée de 
cette coïncidence du rêve de Louise. Je lai raconté en arri- 
vant à C... à notre ami le D" Ch... et à sa femme, qui s'en 
souvient encore. Mon mari était à Nemours avec moi; il se 
rappelle avoir entendu parler du rêve de Louise ; mais ne sait 
plus si c'est le jonr ou la veille de la catastrophe qu'il en a 
été question devant lui, ni si c’est le matin... 


« X... X...» 


Ainsi le rêve s’est produit très cértainement le jeudi 8 mai; 
c'est-à-dire avant la catastrophe, quatre heures avant. Les 
lettres de M% X... et de M Chopy suffisent pour donner à 
ce rêve la date presque certaine du 8 mai. M"° X... hésite à 
savoir si c’est le 7 ou le 8 mai. Mais comme elle suppose que 
c'est le 8 mai, et que Mw° Chopy sur ce point est très affir- 
mative, la date du 8 mai est certaine. 

D'ailleurs, à un certain point de vue, cela n’a pas grande 
importance; car les télégrammes annonçant la destruction 
de Saint-Pierre ne sont arrivés à Paris que dans la soirée du 
8 mai; et le Matin qui arrive à Nemours à 10 heures du matin, 
n'a pu évidemment donner la nouvelle que le 9 mai, ven- 
dredi, à 10 heures du matin à Nemours. C'est d’ailleurs ce 
qu'indique nettement Me Chopy, lorsqu'elle dit : Mon rêve 
a précédé de 24 heures la nouvelle donnée par le Matin. 
Mre X... dit aussi: « Le lendemain matin, quand tu as lu (— il 
faut peut-être admettre quand j'ai lu. —) la catastrophe ». Par 
conséquent, le rêve de M"° Chopy, en toute certitude, a eu 
lieu entre 6 heures et 7 heures du malin, le jeudi 8 mai 19092, 
à Nemours, et il a été, immédiatement après, raconté à plu- 
sieurs personnes, M. Chopy, M=! X..., M. X..., le D" Ch... qui 
en témoignent. 

Nous ne discuterons évidemment pas la question de véra- 
cité et de bonne foi. Il serait plus absurde de supposer dans 
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ce récit de M. et Me Chopy et de M" X... une imposture 
combinée contre moi, que d’admettre les prémonitions 5 
plus extraordinaires. 

La question de coïncidence peut aussi être éliminée. Remar- 
quons d'abord que ce n’est pas un rêve ordinaire. C’est un 
rêve extrêmement intense, que M™° Chopy a fait, étant sans 
doute à demi éveillée encore, et qui l’a frappée étrangement. 
Encore sous le coup de cette terreur qui l’a fait crier, à 
8 heures du matin, au petit déjeuner, elle le raconte avec 
émotion; sa physionomie et ses gestes révèlent l’épouvan- 
table frayeur qu'elle a ressentie et qu'elle ressent encore. 
Par conséquent, c’est un rêve spécial le plus vivant qu'elle 
ait jamais fait. 

Les détails sont caractéristiques. Cendres. Fumées. Popi: 
lation affolée. Gens à demi nus se sauvent de toutes parts. 
Incendie partout. L'éruption volcanique est au Nord (comme 
la Montagne Pelée est au Nord de Saint-Pierre), alors que 
les insignifiantes petites collines de Nemours sont à l'Est. 
Remarquez aussi d'énormes choses, blocs de pierre et de lave 
tombent partout. Il est impossible de décrire mieux à Nemours, 
le jeudi 8 mai, à 7 heures, les phénomènes qui devront se 
passer quatre heures plus tard, à Saint-Pierre. | 

Nous aurions donc là, au point de vue de la prémonition, 
une observation de tout point irréprochable, et probablement 
le meilleur cas connu, si la valeur n’en était pas singulière- 
ment diminuée par ce fait très important que l'éruption du 
8 mai a été précédée de multiples éruptions qui pouvaient 
faire prévoir un cataclysme. 

Même le journal, le Matin, dans le numéro du mardi 6 mai 
(non antidaté) qui arrive à Nemours le 6 mai à 10 heures, 
s'exprime ainsi, à la quatrième page, col. 4 : 


L'ÉRUPTION DE LA MARTINIQUE 


Le volcan, de la Montagne Pelée. — E froi de la population. 
Confirmation officielle. 


« Un télégramme du gouverneur de la Martinique, daté du 
4 mai 1902, vient de faire savoir au ministre des colonies 
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qu'une éruption du volcan de la Montagne Pelée s’est produite 
dans la nuit du 3 au 4 mai. 

« De grandes quantités de cendres ont été projetées dans la 
campagne avoisinante dont les habitants ont dû précipitarn- 
ment abandonner leurs demeures, et se réfugier au Prêécheur, 
à Saint-Philomène et à Saint-Pierre. 

«L’éruption semble en décroissance, et la population qui tout 
d’abord était fort inquiète, commence à se rassurer. Les pertes 
en culture et en bétail ne peuvent encore être évaluées. 

« M. Mouttet s’est immédiatement rendu sur les lieux du 
sinistre, et il a fait aux habitants une première distribution 
de secours. » | 

D'autre part, M Chopy, qui ne lit probablement pas le 
journal tout entier, n’avait ni lu ni remarqué ce passage; 
mais il n’est pas possible de savoir si, sans s’en rendre 
compte, elle n’a pas plus ou moins consciemment lu ces mots 
qui sont en grosses lettres capitales à la 4° page du journal : 
ÉRUPTION DE LA MARTINIQUE. i 

Nous supposerons donc qu’elle a lu, sans y arrêter son 
esprit, et sans y attacher d'importance, la nouvelle de l’érup- 
tion de la Martinique, éruption modérée, précédant de quatre 
jours la grande éruption désastreuse du 8 mai. 

Je rappellerai que les éruptions volcaniques de cette région 
ont commencé beaucoup plus tôt que le 3 mai. Le 5 avril 1902 
un panache de fumée noire était sorti du cratère. Le 23 avril, 
violentes détonations souterraines. Des nuages de vapeur 
surgissent des flancs de la montagne. Le 25 avril, un nouveau 
cratère s'ouvre dans la vallée de la Rivière blanche. D'énormes 
fusées d’eau bouillante, entremélées de boue et de rochers, 
sen échappent. Au Guatemala les éruptions se succèdent 
aussi à la même époque (fin avril), et deux villes sont détruites 
avec deux mille victimes. 

On ne trouve pas dans le Matin traces de tous ces faits qui 
n'ont été racontés avec détails que plus tard. Néanmoins 
d’autres journaux du 5 avril au 8 mai ont pu en parler, et il 
est tout à fait impossible de savoir d’une part ce qu'ils ont 
dit, d'autre part ce qui a pu en être dit, dans le courant d’un 
mois tout entier. 
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En tout état de cause, il reste la note du Matin du 6 mai 
qui a probablement passé sous les yeux de M"° Chopy, en- 
core qu'elle n’ait certainement pas appelé son attention cons- 
ciente. | 

La conclusion est assez difficile à dégager : car les faits de 
prémonition — quoiqu’on en ait enregistré quelques-uns 
qui semblent authentiques — exigent, pour être définitivement 
admis, des preuves. absolument formelles. D'autre part il est 
assez étrange qu'une note qui a échappé à l'attention puisse 
provoquer chez Me Chopy un rêve aussi vivace et aussi in- 
tense, tel que jamais M° Chopy n'en a eu de pareil. Pour- 
quoi ce luxe de détails? et de détails si précis, amplifiant 
énormément la note qui a paru dans le journal du 6 mai, et 
exposant trait pour trait ce qui devait se produite: à la Marti- 
nique quelques heures plus tard? 

S'il me fallait sur ce cas très incertain, donner mon opinion 
personnelle, je dirais que je penche à voir là traces d’une 
prémonition véritable ; mais je reconnais que la démonstration 
est très faible alors qu'une démonstration très rigoureuse eût 
été nécessaire. Il n’y a donc pas lieu de l’inscrire définitive- 
ment dans la science. 


Cu. RICHET. 


EXPÉRIENCES FAITES A PALERME 


AVEC EUSAPIA PALADINO 


EN JUILLET ET AOUT 1909 ! 


Du 21 juillet au 14 août de l’année 1902, la médium Eusapia 
Paladino, engagée par nous, est venue à Palerme, et a tenu 
quatorze séances auxquelles nous, soussignés, avons assisté, 
quelques-uns à toutes, et d’autres seulement à quelques-unes 
de ces séances. | 

L'étude des phénomènes obtenus par l'intermédiaire 
 d’Eusapia est très délicate, et plus difficile qu’on ne pourrait 
le croire au premier abord; elle demande non seulement 
beaucoup de sagacité chez les expérimentateurs, mais aussi 
beaucoup de pratique. 

C'est une grande erreur que de croire qu'il suffit d'assister 
à une ou deux séances pour se former une idée exacte sur sa 
médiumnité. Ce n’est qu'après une longue série d'expériences 
et d'observations qu’on peut acquérir la pratique nécessaire 
à l'étude de semblables phénomènes. 

Il va sans dire que les divers objets indispensables pour 
les séances, et le local où ces séances ont eu lieu, ont été 
choisis et disposés par nous-mêmes, de sorte que ces objets 
et le local ne pouvaient être truqués. Avant chaque séance, 
tous les objets et le local étaient scrupuleusement examinés 
de nouveau, et souvent même les robes et la personne du 
médium l'étaient aussi. 


1. Le compte rendu de ces très importantes expériences, nous a été. 
nvoyé par le docteur Carmelo Samona. 


-+ 
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Nous étions de cinq à sept personnes autour de la table, et 
un autre d’entre nous restait dans la chambre, en simple 
spectateur. Ordinairement, nous tenions les mains unies en 
chaîne ; néanmoins, cette méthode ne nous semble pas indis- 
pensable, car, même sans former la chaîne, les mêmes phé- 
nomènes se sont vérifiés plusieurs fois. 

Le contrôle du médium était habituellement confié aux deux 
expérimentateurs qui étaient assis à ses côtés. Ils lui tenaient 
chacun une main, et posaient aussi chacun un pied sous son 
pied. Bien souvent, à ces deux contrôleurs s’en ajoutait un 
troisième, qui ne faisait pas partie de Ja chaîne; celui-ci, 
étendu par terre sous la table, tenait les jambes du médium, 
ou, plus souvent, restait assis à côté d’'Eusapia, en épiait 
toute la personne en tenant les bras, les genoux, ou autres. 
parties de son corps. De plus, les deux contrôleurs ordinaires; 
sans jamais quitter la main et le pied qui leur étaient confiés, 
cherchaient avec leur autre main à toucher fréquemment la. 
personne du médium pour mieux la contrôler. 

Nous aussi, comme beaucoup d’autres expérimentateurs 
qui nous ont précédés, nous avons constaté que beaucoup 
de phénomènes présentés par la Paladino sont quelquefois 
opérés par elle directement, tâchant d'éluder la vigilance des. 
expérimentateurs. Ainsi, par exemple, les contrôleurs ont 
plusieurs fois senti la main de la Paladino se détacher, et ont. 
. pu la surprendre en l’air dirigée vraisemblablement à opérer 
quelque attouchement de personne ou déplacement d'objets. 
Nous avons pu constater aussi que plusieurs fois Eusapia 
opéra le soulèvement de la table en appuyant un de ses 
quatre pieds sur sa jambe ou sur son pied et en pressant sur 
le bord de la table avec les mains, et quelqu'un a pu observer 
plusieurs fois que les petits coups dans la table étaient pro- 
duits directement par Eusapia, avec ses doigts ou avec ses. 
pieds. 

Nous ne saurions pourtant affirmer si ces faits doivent être 
considérés comme trucs volontaires, ou bien comme l'effet 
d'impulsions inconscientes. Il nous semble plus probable 
d'admettre, au moins en partie, cette dernière hypothèse, 
surtout eu égard à ce que les fraudes dont se sert la Pala- 
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dino sont trop simples, trop évidentes, et presque puériles. 
Nous ne l'avons, d’ailleurs, jamais surprise à agir avec 
quelque artifice subtil et compliqué; d'autre part, son carac- 
tère est étrange et éminemment impulsif, même dans les 
rapports de sa vie ordinaire, ainsi que ceux qui l’ont même 
peu connue ont pu le remarquer. | 

À deux reprises, alors que nous n’étions pas en séance, et 
qu'Eusapia se trouvait en pleine lumière tout près d'une 
table où étaient placés plusieurs bibelots, elle s’est servie 
d’un fil qu’elle avait entre ses mains, pour déplacer ces objets, 
et nous a permis de croire qu'elle se livrait là à une fraude 
consciente. 

Eusapia montrait, en général, beaucoup de répugnance à 
se soumettre à des conditions expérimentales que nous 
aurions voulu employer; mais nous devons reconnaître 
qu'elle nous laissait la plus ample liberté de contrôler sa 
personne; notre tâche fut ainsi limitée à la simple observation 
des phénomènes qui se développaient sans aucune direction 
déterminée. 

Tout cela jette de la méfiance sur l’ensemble des phéno- 
mènes présentés par Eusapia, en rend l'étude encore plus 
difficile, et explique pourquoi il s’est engagé, surtout pendant 
ces derniers temps, autant de polémiques à propos de sa 
médiumnité. 

Pour notre compte, nous pensons que c’est une grande: 
erreur que de décider que tout est simulation parce que l’on 
a parfois surpris le sujet à simuler tel ou tel phénomène. 

Nous croyons qu'il faut examiner, contrôler, discuter un à 
un les faits présentés par Eusapia, et arriver à démêler ainsi 
le vrai du faux. | 

Ayant suivi avec diligence et beaucoup de patience les 
phénomènes qui se développaient pendant les susdites qua- 
torze séances, en passant tour à tour, pendant les premières 
séances, de la croyance au doute, nous avons été forcés 
d'admettre la réalité et la sincérité de la plupart des phéno- 
mènes, parce qu'ils se sont vérifiés dans de telles conditions 
que nous ne saurions admettre la possibilité de production 
de ces phénomènes par supercherie de la part d’Eusapia 
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d'autre part, nous rejetons comme absolument inadmissible 
l'hypothèse de suggestions continuelles et générales, ou 
d'hallucinations collectives subies par les expérimentateurs. 

De nos quatorze séances, deux seulement furent tout à fait 
négatives, la quatrième et la douzième, pendant lesquelles il 
ne se développa aucun phénomène sincère, mais seulement 
quelques-uns de faux ou de fortement suspects. Les douze 
autres séances furent, au contraire, vraiment riches de faits 
nombreux, bien qu'elles fussent à peu près toujours les 
mêmes. Nous devons ajouter que si dans celles-ci nous 
eûmes quelquefois des phénomènes artificieux, ce fut tou- 
jours au commencement de la séance et, pour ainsi dire, 
comme prélude aux phénomènes vrais qui se suivaient 
ensuite avec une croissante intensité, surtout quand Eusapia, 
piquée dans son amour-propre, s’efforçait de convaincre les 
sceptiques. 

Les phénomènes se présentaient souvent à l'improviste, 
sans qu'aucun de nous ait pu prévoir où, quand et quel phé- 
nomène devait se présenter. Cependant, souvent les contrô- 
leurs pouvaient augurer, par une certaine agitation du 
médium, que les phénomènes se préparaient. D'autres fois, 
au contraire, les phénomènes étaient annoncés d'avance par 
Eusapia elle-même, ou bien demandés par quelques-uns de 
nous. 

Les phénomènes se développaient tous à une petite distance 
du médium. Les plus éloignés avaient lieu à environ deux 
mètres. 

Ne tenant aucun compte des déclarations, des poses et des 
fréquents soupirs et gémissements d’Eusapia pendant les 
séances, il nous a semblé qu'elle restait dans un état normal. 
Elle paraissait avoir conscience de tout ce qui arrivait, ré- 
pondait toujours à nos demandes, et souvent elle se mêlait à 
nos conversations. Elle n’invoquait jamais John, mais quel- 
quefois Charles (Richet) ou Jules (?). 

Pendant les séances, tantôt l’un, tantôt l’autre de nous 
faisait fonction de secrétaire et rédigeait le procès-verbal, 
sous la dictée des expérimentateurs. Pour donner une idée 
des différents genres de phénomènes auxquels nous avons 
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assisté, nous relaterons les faits suivants. Plusieurs fois, nous. 
avons assisté au soulèvement (lévitation) complet de la table 
par le simple contact d’une seule main d’Eusapia, pendant 
que son autre main et les mains des personnes composant la 
chaîne restaient dehors. Ce‘ phénomène se vérifia même avec. 
assez de lumière pour qu'on püût le contrôler parfaitement. 
par les yeux. Une fois, le soulèvement de la table se vérifia, 
particularité intéressante, tandis qu'Eusapia Paladino était 
assise au milieu du côté long de cette même table, en chaîne 
et avec une demi-obscurité qui nous permettait de lire net- 
tement les minutes sur le cadran de nos montres. 

Ordinairement, à la lévitation succède la chute brusque de 
la table sur le plancher ; mais une fois qu’il y avait sur elle 
une bouteille pleine d’eau, apportée peu avant par la force 
médianique, la table se leva, et puis elle ne retomba pas 
brusquement comme à l’ordinaire, mais s’abaissa lentement 
et doucement, de sorte que la bouteille n'eut aucune 
secousse. 

Une lévitation intéressante fut aussi celle d’une petite 
table ronde, placée derrière le rideau, table qui, sans aucun 
contact, en sortit en se soulevant à environ deux mètres du 

sol, et atteignit la main d’un des expérimentateurs qui se 
tenait à genoux sur la table centrale et avait le bras entière- 
ment levé en haut. Ce fait eut lieu dans l'obscurité, mais le 
contrôle d'Eusapia était exercé rigoureusement par trois 
personnes. 

Dans la dernière séance, suffisamment éclairée, la table se 
souleva plusieurs fois partiellement, se penchant sur un des 
côtés longs, tandis que la main d'Eusapia était posée sur le 
côté opposé; la table resta assez de temps dans cette position 
malgré que l’un de nous, à plusieurs reprises, appuyât les 
mains sur le côté soulevé pour l’abaisser ; il sentait une 
résistance considérable. 

Il est arrivé que, même lorsque quelqu'un de nous y était 
dessus, comme nous l'avons déjà dit, la table malgré ce poids 
s’est agitée et inclinée légèrement plusieurs fois, tantôt sur 
un côté tantôt sur un autre. 

Il y eut aussi un grand nombre de mouvements et de trans- 
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ports, non seulement de différents objets placés derrière le 
rideau, mais de beaucoup d’autres qui étaient en dehors du 
<abinet formé par le rideau. 

Une table du poids de 15 kil. 400, qui se trouvait à presque 
deux mètres hors de la portée d'’Eusapia, se déplaça en allant 
vers elle; il y avait alors une lumière discrète. 

Unemandoline placée dans une corbeille cylindrique longue 
et étroite, placée sur le plancher, à environ 1°,50 d'Eusapia, 
en sortit après de longues tentatives pendant lesquelles nous 
l'entendimes s'agiter dans Ja corbeille qui ne bougeait pas. 
Après en être sortie, elle se souleva et tourna en jouant sur les 
têtes des expérimentateurs. 

Parmi les phénomènes de transport d'objets, celui qui 
mérite une attention particulière est celui d'une bouteille qui 
était placée sur un plateau de métal posé sur une table peu 
éloignée d'Eusapia. A notre demande que la bouteille vint sur 
da table centrale, tous les expérimentateurs purent clairement 
voir des petits mouvements de la bouteille et entendre le 
craquement du plateau sur lequel elle était posée; mais le 
transport ne réussit pas. Ensuite, dans une complète obscu- 
rité, la bouteille vint sur la table centrale. 

Parmi les mouvements nous remarquons celui d’une petite 
“able à quatre jambes, du poids de 8 kilos qui, poussée 
comme par une violente secousse, était tombée sur le plan- 
cher. Sur notre demande de la relever, Eusapia, en gémis- 
sant et implorant notre aide (c’est-à-dire nous demandant de 
joindre nos efforts de volonté aux siens) étendit un bras vers 
elle, tandis que les muscles de son bras et de sa main étaient 
fortement contractés, et réussit ainsi à agiter vivement la 
table qui gisait par terre. Celle-ci se soulevait tantôt sur un 
côté tantôt sur un angle ou sur un pied pour retomber 
ensuite lourdement sur le sol, jusqu’à ce que, après de nom- 
breuses tentatives, elle réussit à se remettre parfaitement 
sur ses pieds. Ce fait fut vérifié à la lumière d’une lampe 
électrique rouge. 

A la fin d’une séance, quand tout le monde était levé et 
que la lumière était considérablement augmentée, près de la 
table restaient assis seulement Eusapia avec un des expéri- 
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mentateurs placé à côté d'elle. Celui-ci tint entre ses jambes 
les jambes d’Eusapia, ses mains entre ses mains, et la pria 
de faire produire quelques mouvements à distance. Avec de 
telles conditions de contrôle ‘ on vit d'abord s’avancer et puis 
reculer deux tables qui étaient des deux côtés d'Eusapia.. 

' Une autre fois, une petite table bien lourde qui avait été 
déjà apportée sur la table centrale, au milieu de la chaîne, 
par la force médianique, en se déplaçant pour se remettre à 
terre, resta prise entre la même table et le corps de deux 
expérimentateurs. On demanda à Eusapia de la délivrer 
(tâche difficile, vu la position). Le médium, malgré ses appa- 
rents efforts ne réussit qu’à produire des petits mouvements 
et des secousses de la petite table en question. Durant cette 
expérience, Eusapia demanda de toucher avec la main la 
petite table : on le lui permit, mais malgré cela les nouveaux 
efforts du médium restèrent inutiles. Tout à coup se tournant 
vers le contrôleur de gauche, Eusapia s’écria : Je voudrais 
la tirer avec les dents. Après quelque moment on vit une 
ombre globulaire ressemblant à peu près à une tête paraître 
au milieu de la table à une hauteur de 20 centimètres au- 
dessus de la tête des expérimentateurs; cette ombre tentait 
de s’approcher en se penchant vers la petite table toujours 
bloquée, sans pourtant la rejoindre. La petite table ne put 
pas être remuée. 

Un soir, en pleine obscurité, on ôta la chaise de dessous l’un 
de nous malgré qu'il résistât de toute sa force. 

Lorsque l’on fit la lumière, la chaise fut retrouvée sur la 
table centrale; l'obscurité étant faite de nouveau, la chaise 
revint précisément à sa place, et son propriétaire qui était 
resté toujours debout, fut tiré énergiquement par derrière, 
par le pan de son habit, et forcé ainsi à plier les genoux et 
s'asseoir. Pendant la production de ce phénomène, le con- 
trôle d'Eusapia fut déclaré tout à fait sûr. 

Parmi les mouvements d'objets nous ferons remarquer que 
quelques-uns de nous ont observé hors la séance, en pleine 
lumière des petits objets, tels qu’une petite cuillère à café, un 


1. Ce contrôle des jambes et des mains du médium par le même. 
expérimentateur est un contrôle excellent. 
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petit verre à liqueur et autre chose du même genre, se mou- 
voir sans contact en suivant le mouvement des mains d'Eu- 
sapia, placées à environ 10 centimètres des deux côtés de 
l’objet. 

Ce genre de mouvements frappa particulièrement notre 
attention, non seulement à cause de leur grand intérêt, en 
raison de ce qu'ils se produisaient en pleine lumière, mais 
aussi parce que, comme nous l’avons mentionné plus haut, 
nous les avions déjà vu produire frauduleusement. Or, plu- 
sieurs d’entre nous peuvent affirmer en avoir vu se produire 
sincèrement et en dehors de tout truc, parce qu'ils ont 
observé avec soin, avant, pendant et après la production du 
phénomène, les mains d'Eusapia qui étaient soigneusement 
contrôlées et que même, une fois, ces mouvements se pro- 
duisirent alors que les mains d’Eusapia étaient tenues par des 
expérimentateurs. 

Nous avons remarqué que quand il s'agissait de produire 
des mouvements à distance il y avait une corrélation entre 
l’attitude du médium et les contractions de ses muscles d’une 
part, et les mouvements des objets d'autre part. Ces attitudes 
et ces contractions étaient précisément semblables à celles 
d'une personne qui aurait voulu produire elle-même et par 
les moyens normaux les mouvements des objets, de sorte 
qu'il y avait synchronisme entre les efforts et les contractions 
du médium, et les mouvements d’objets à distance et sans 
contact. 

Nous eûmes aussi des attouchements, par des mains invi- 
sibles ,sur la tête, sur les épaules, sur les bras et aux flancs 
de l’un ou de l’autre des expérimentateurs placés autour de 
la table. 

Les attouchements en général se produisirent sur ceux qui 
étaient le plus proches du médium, c'est-à-dire sur les deux 
contrôleurs ou les deux personnes qui les suivaient immé- 
diatement, rarement sur ceux qui étaient loin. L'impression 
qu'on en avait était précisément celle d’une main qui vous 
eût touché, et une fois un de nous en sentit clairement 
même les ongles. Les attouchements étaient quelquefois 
caressants, d’autres fois rudes. Souvent même la main ser- 
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rait avec énergie ou frappait à plusieurs reprises et forte- 
ment sur quelqu'un, de manière que tout le monde entendait 
de bruit des coups. 

Ces coups, ces étreintes et ces attouchements étaient tou- 
jours fuyants. Quelques-uns de nous tâchèrent parfois d'at- 
traper ces mains invisibles, mais toujours en vain. Celui 
d’entre nous qui, comme on le dit plus haut, resta sur- la 
table, le bras levé et la main ouverte, en telle position eut 
une vraie et complète poignée de main d’une main invi- 
-sible qui venait d'en haut, et pourtant l’ayant dans la sienne, 
il ne réussit pas à la retenir. Comme il voulut la serrer, la 
main invisible s’échappa. Quelquefois les deux personnes 
placées des deux côtés d’Eusapia furent touchées en même 
temps, et quelqu'un sentit même deux mains se poser 
-ensemble sur sa personne. 

Un des expérimentateurs sentit une fois, le long de son 
flanc, comme le contact d’une personne levée qui le serrait 
-de près. 

Plusieurs fois on eut aussi des attouchements par quelque 
-Chose qui ressemblait à un pied ou à un autre corps que 
nous ne saurions identifier. 

Souvent la main,ou ce qui nous touchait, venait dela direc- 
4ion du rideau et souvent en était enveloppé. 

Plusieurs fois pendant que quelqu'un se sentait touché, 
-on vit en même temps le rideau se soulever en se gonflant, 
comme poussé par une personne placée derrière, et re- 
joindre la personne touchée, de sorte qu’on voyait et on 
-sentait l’attouchement en même temps. 

Parmi les phénomènes d’'attouchement, nous mentionne- 
rons particulièrement le suivant : Dans la dernière séance qui 
ut lieu dans une pénombre assez claire, la table centrale, 
-après plusieurs mouvements, était tombée par terre loin 
d'Eusapia, de sorte que toute la personne de celle-ci restait 
‘entièrement et parfaitement visible. Ses deux contrôleurs, 
comme d'ordinaire, tenaient chacun une main et un pied du 
médium et, en outre, le contrôleur de droite tenait sa main 
droite sur les genoux d’Eusapia Paladino. Dans ces condi- 
tions le contrôleur de droite accusa un attouchement de 
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main sur la main posée sur les genoux du médium. Eusapia 
répondit que c'était elle qui avait voulu produire cet attouche- 
ment, et avec sa main droite elle commença à presser à plu- 
sieurs reprises, tantôt avec les doigts tantôt avec la main, 
la main gauche du contrôleur, et ces mouvements répon- 
daient synchroniquement à des attouchements analogues sur 
la main droite du contrôleur, qui était posée sur les genoux 
du médium, tandis que le contrôleur voyait clairement ses 
mains ainsi que les mains d'Eusapia. 

Un fait assez étrange, mais qui se produisit plasenn fois 
dans toutes les conditions de positions et de lumière, fut ce- 
lui du gonflement du rideau qui était comme poussé par le 
vent. Ce phénomène était souvent accompagné de la sensa- 
tion de vent, un vent léger et sans aucun bruit de souffle qui 
aurait pu être perçu par tous les assistants. 

Le rideau, touché dans de telles conditions, offrait de la 
résistance et de l’élasticité comme par exemple une voile 
gonflée par le vent. Et les deux fois que ce phénomène eut 
lieu avec une lumière assez claire, quelques-uns des expéri- 
mentateurs purent même introduire la tête derrière le rideau 
et l’observer ainsi de tous côtés pendant le phénomène 
même. 

A différentes reprises nous avons constaté un phénomène 
très étrange qui avait lieu aussi bien pendant la production 
des phénomènes qu'à la fin de la séance et en pleine lumière : 
c'est un souffle léger, mais très perceptible, que plusieurs 
d'entre nous ont constaté en étendant une main au-dessus 
de la tête d'Eusapia. 

Au cours de nos séances les coups ordinaires se produi- 
sirent quelquefois très énergiques, sur la table centrale 
comme sur les autres tables placées au dehors de la chaîne. 
Une fois, sur une table éloignée de près de deux mètres d’Eu- 
sapia, on entendit des coups très violents. | 

On observa peu de lueur. Une fois on vit paraître sur le 
rideau, environ à cinquante centimètres au-dessus de la tête 

d’Eusapia, une large tache irrégulière d’une lueur blanche, 

qui resta immobile quelques instants et disparut tout à coup. 

Aussitôt il en apparut une seconde, plus grande et de forme 
SCIENCES PSYCHIQUES. XIII. — 1903. 6 
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différente, qui se mouvait lentement et, arrivée sur le bord 
du rideau, disparut. Ces lumières furent observées par tous 
les assistants. | 

. Nous observâmes aussi beaucoup d’autres phénomènes 
du même genre qu'il serait trop long de rapporter. Il n’y eut 
pas de phénomènes de haute intellectualité. 

De ces séances nous avons tous — même les positivistes 
les plus endurcis — remporté l'impression que ces phéno- 
mènes méritent la plus sérieuse attention de la part des 
savants qui, au lieu de les nier de parti pris, serviraient plus 
utilement la science en les étudiant avec persévérance et 
impartialité. | 


Tous les assistants aux séances, excepté un, ont lu, 
approuvé et signé le compte rendu des expériences : 


Avvocato Dottor Domenico LanzA; Dottor CARMELO SAMONA ; 
Dottor Mto GEROLAMO (professore pareggialo di Malattie 
mentali e nervose); Gioaccuino, Dottor MeLazzo; Dottor Lurer 
SICILIANO; Dottor Giuseere Pacano (professore pareggiato di 
fisiologia); Dottor Giacomo Furno; Marchese Giuseppe NATOLI; 
Dottor VirGizio LA ScoLaA; Avvocato GIovANNI Cascio; VITO 
BELTRAMI; Capitano RAFFAELE MoNpinNI; Avvocato professore 
EMILIO MONASTRA; ALESSANDRO AMATO; Ingegniere professore 
GIUSEPPE DOMIANI; GIUSEPPE Ciaccio MONTALBANO. 


Palerme, le 30 septembre 3902. 


LE SPIRITISME DEVANT LA SCIENCE 


A PROPOS 


DE L'HISTOIRE D'UNE MAISON HANTÉE:! 


Par M. Le Dr J. GRASSET 


Professeur de clinique médicale à l'Université de Montpellier 


(Suite.) 


Le système nerveux se ramenant automatiquement au 
neurone, l'acte nerveux le is simple est physiologiquement 
l'acte réflexe. 

Une excitation centripète arrive par les prolongements 
protoplasmiques, se réfléchit et se transforme dans le corps 
cellulaire, et, par les prolongements cylindraxiles, devient 
une excitation motrice. Exemple : la percussion du tendon 
rotulien et le mouvement consécutif de la jambe. i 

Les neurones étant groupés en systèmes et les systèmes se 
superposant les uns aux autres dans l’axe cérébrospinal et 
s'`influençant mutuellement, les actes réflexes se compliquent 
peu à peu, deviennent de plus en plus complexes. 

On arrive ainsi à la notion des mouvements automatiques 
qui sont des réflexes compliqués. 

D'une manière générale, un acte est dit automatique? 
quand il présente tous les caractères de la spontanéité et qu'en 
même temps il n’est pas voulu librement. Exemple : l'auto- 


1. Leçons faites en mai-juin 1902, recueillies et rédigées par le 
Dr Calmette, chef de clinique. (Voir le n° 1, Janvier et Février 1903.) 
2. Voir Ricxer : Art. Automatisme, in Dictionnaire de Physiologie. 
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mate de Vaucanson; différence entre la marche et le réflexe 
rotulien. 

La spontanéité complète et vraie est un non-sens scienti- 
fique, tout mouvement étant une transformation d’un mou- 
vement antérieur. Mais, dans le mouvement automatique, il 
y a apparence de spontanéité, parce qu'il n’a pas besoin 
d’une impulsion extérieure actuelle pour être réalisé, ou s'il 
y a impulsion actuelle, c’est une simple provocation qui n'en- 
traîne pas nécessairement et identiquement toujours le 
même acte consécutif. 

Dans l'acte réflexe simple, la percussion du tendon rotulien 
entraine toujours le même mouvement simple de soulève- 
ment de la jambe. Dans l'acte automatique, si vous chassez 
une mouche, si vous faites des gammes sur le piano ou si 
vous marchez en lisant, il y a apparence de spontanéité, ce 
n’est plus aussi simple et aussi mathématiquement toujours 
semblable que dans la percussion du tendon. Il y a un acte 
complexe, impliquant une série de mouvements coordonnés 
vers un but. | | 

C'est toujours un réflexe, mais l'impression centripète est 
dissimulée. La maladie peut la rendre apparente. Exemple : 
effondrement dans le tabes. Donc, dans un acte automatique, 
l'impression centripète initiale paraît absente, est dissimulée. 

D'autre part, tout compliqué qu’il est, un ‘acte, s’il reste 
automatique, n’est pas voulu librement; il est fait sans ré- 
flexion, involontairement, machinalement. Vous pensez à 
autre chose en chassant la mouche, en marchant ou en fai- 
sant des gammes sur le piano. 

L'acte automatique est, comme dit Janet, « soumis à un 
déterminisme rigoureux, sans variations et sans caprices ». 
C'est ce qui le distingue de l'acte psychique supérieur. 

Mais cependant, dans ces réflexes supérieurs et complexes 
que nous appelons automatiques, il peut y avoir aussi du 
psychisme, c'est-à-dire de la pensée. 

Ainsi vous marchez automatiquement en pensant à autre 
chose; dans cet acle automatique, vous rencontrez une voi- 
ture ou un caillou : vous les évitez; il pleut : vous ouvrez 
votre parapluie; vous rencontrez une dame : vous descendez 


LE SPIRITISME DEVANT LA SCIENCE. 85 


du trottoir et vous la saluez — tout cela, vous le faites 
toujours automatiquement, machinalement, sans y penser 
volontairement. Mais il y a déjà du psychisme. 

Cet automatisme constitue à la fois un automatisme supé- 
rieur ou psychologique, et un psychisme inférieur. 

Enfin, au-dessus de tout cela {toujours dans l'échelle phy- 
siologique des complexités nerveuses successives), il y a un 
psychisme supérieur, c'est-à-dire des actes psychiques volon- 
taires et libres, précédés de réflexion, des actes personnels 
et conscients, qui n’ont plus rien d’automatique. 

Donc, il y a deux psychismes, deux catégories d'actes 
psychiques : des actes supérieurs volontaires et libres et des 
actes inférieurs automatiques : psychisme supérieur et psy- 
chisme inférieur. 

A chacune de ces catégories d'actes correspondent néces- 
sairement des groupes différents de centres ou de grou- 
pements de neurones; il y a donc : 1° des centres de réflexes 
simples; 2 des centres de réflexes supérieurs, d’automatisme 
inférieur, non psychique; 3° des centres d’automatisme 
supérieur psychique, psychisme inférieur; 4° des centres de 
psychisme supérieur, conscient, libre et responsable. | 

Les centres des réflexes simples sont dans l’axe bulbo- 
médullaire — les centres des réflexes supérieurs (automa- 
tisme inférieur) sont mésocéphaliques et basilaires (bulbe, 
pont, cervelet, noyau rouge, corps optostriés...) — les cen- 
tres psychiques (inférieurs et supérieurs) sont dans l'écorce 
cérébrale, mais forment dans cette écorce deux groupes 
physiologiquement distincts et différents. 

C'est pour exprimer cela clairement et en faciliter l’expo- 
sition, que je me sers habituellement dans mon enseignement 
du schéma que vous avez là sous les yeux. 

En O est le centre psychique supérieur formé, bien entendu, 
d’un grand nombre de neurones distincts ; c'est le centre du 
moi personnel, conscient, libre et responsable. 

Au-dessous, est le polygone A VT EM K des centres auto- 
matiques supérieurs; d'un côté les centres sensoriels, de 
réception, comme A (centre auditif), V (centre visuel), 
T (centre de sensibilité générale); de l’autre, les centres 
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CLASSIFICATION PHYSIOLOGIQUE DES ACTES NERVEUX ET DE LEURS CENTRES 


Psychisme | 

De E , ne Centre O. Écorce 

Automati Psychi rog 

E mie i H en e R ? Polygone. brale. 

supérieur. inférieur. 

Réflexes | Automatisme | Centres basilaires 

supérieurs inférieur. et mésocéphaliques. 
Réflexes | Axe 
+. | inférieurs. | RDS bulbomédullaire. 


Fig. 1. — Schéma général des centres psychiques (centres psychiques 
supérieurs et centres psychiques inférieurs). 


O, centre psychique supérieur de la personnalité consciente, de la volonté 
libre et du moi responsable. 

Polygone AVTEMK des centres psychiques inférieurs ou automatiques supé- 
rieurs : À, centre auditif. — V, centre visuel. — T, centre tactile (sensibilité 
générale). — K, centre kinétique (mouvements généraux). — M, centre de la 
parole. — E, centre de l'écriture. 


moteurs, de transmission, comme K (centre kinétique, 
M (centre de la parole articulée), E (centre de l'écriture). 
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Ces centres, tous situés dans la substance grise des cir- 
convolutions cérébrales, sont reliés entre eux de toutes 
manières par des fibres transcorticales, intrapolygonales, 
reliés à la périphérie par des voies sous-polygonales centri- 
pètes (a A, v V, tT) et centrifuges (Ee, Mm, K k), et reliés 
au centre supérieur O par des fibres suspolygonales, les unes 
centripètes (idéosensorielles), les autres centrifuges (idéo- 
motrices). 

On peut avoir, ou non, conscience des actes automatiques, 
suivant que l'activité automatique est communiquée ou non 
au centre O, qui est le centre de la conscience personnelle. 

La conscience ne figure donc pas dans les caractères des 
actes polygonaux ou automatiques supérieurs ; ces actes ne 
deviennent conscients que par l'addition de l’activité de O à 
l’activité propre du polygone. 

Quand l'impression centripète ne dépasse pas le A E 
„il n'y a pas conscience. C'est à ces faits que Gerdy pensait 
quand il disait, déjà en 1846 : « Il faut s'habituer à com- 
prendre qu’il peut y avoir sensation sans perception de la 
sensation ! ». 

C'est ce que les auteurs appellent domaine du subconscient 
ou de la conscience subliminale (Myers). ; 

Voici un exemple de ce psychisme inférieur ou auto- 
matique : « J’ai vu, dit Carpenter (cité par Janet), John Stuart 
Mill passer le long de Cheapside l'après-midi, lorsque cette 
rue est pleine de monde, et circuler sans peine sur le trottoir 
étroit sans coudoyer personne ni se heurter aux becs de gaz, 
et lui-même m'a assuré que son esprit était tout occupé de 
son système de logique, dont il avait médité la plus grande 
partie en allant chaque jour de Kensington aux bureaux 
de la Compagnie des Indes, et qu'il avait si peu conscience 
de ce qui se passait autour de lui, qu’il ne reconnaissait pas 
ses meilleurs amis ». 

Il ne les reconnaissait pas, mais il aurait pu les saluer. 

Voilà le psychisme inférieur ou automatisme supérieur. 

Nous avons vu que le premier caractère de cette activité 


1. GERDY, Les sensalions et l'intelligence, 1846. (Cit. P. Janet, loc. cit., 
p. VIIL.) 
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polygonale est de n'être pas par ellé-même consciente. Elle 
‘ le devient quand O assiste, mais elle ne l’est pas néces- 
sairement et par elle-même. — Voilà le premier caractère. 

Deuxième caractère : il ya du psychisme dans l’activité poly- 
gonale, c'est-à-dire de la mémoire et de l'intellectualité. 

Pour l’intellectualité, je vous l'ai déjà démontré dans les 
exemples précédents et nous en verrons de plus concluants. 
— Íl y a aussi une mémoire polygonale. 

Tous les neurones ont de la mémoire à tous les étages, 
c'est-à-dire que les actes des neurones laissent dans ces neu- 
rones une impression qui redevient plus ou moins facilement 
présente ultérieurement et par suite persiste dans une 
mémoire. 

Chargé du discours de rentrée à l’Université de Lyon, en 
novembre 1898, mon distingué collègue Renaut‘ a développé 
ce sujet : Le neurone et la mémoire cellulaire. « Le neurone, 
dit-il, est une cellule avant tout sensible et qui se souvient, 
c'est-à-dire en qui chaque impression reçue détermine une | 
empreinte telle, et si parfaitement élective d’ailleurs, qu'elle 
demeure et n’est pas effacée par la superposition des impres- 
sions nouvelles, agissant du reste sur le neurone pour leur 
propre compte de la même façon. » C'est une « mémoire élé- 
mentaire, qui se définit par la conservation de certains états, 
et leur reproduction si facile, que, si l’on n’y regarde pas de 
près, elle arrive à paraître spontanée ». 

La mémoire polygonale s'exerce naturellement sur les 
actes polygonaux, c'est-à-dire sur des actes psychiques, 
comme la mémoire de O qui s'exerce sur les actes de O. 

A l'état physiologique, ces mémoires se confondent en 
quelque sorte comme ressources et comme résultats ; O, à 
l’état de veille normal, puise dans toutes ces mémoires, sans 
distinguer toujours l’origine des diverses impressions et 
conceptions qu'il reçoit ainsi. 

Et, chose à se rappeler pour la suite, les caractères à étudier 
dans la mémoire se retrouvent dans la mémoire polygonale 
comme dans la mémoire de O : persistance des impressions, 


1. J. Rexaur, Le neurone el la mémoire cellulaire (Ann. des sc. psych., 
1899, p. 261). 
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évocation de ces souvenirs, brusquerie parfois de ces appa- 
ritions à la conscience... tout cela appartient aux deux grandes 
mémoires psychiques : l’inférieure et la supérieure, celle du 
polygone et celle de O. 

Nous utiliserons ces données plus loin. 


Voilà l’activité polygonale qui se précise : les actes poly- 
gonaux ne sont pas conscients par eux-mêmes, ils sont automa- 
tiques (c’est-à-dire qu'ils ne sont pas volontaires et libres, mais 
ont l'apparence de la spontanéité), ils sont psychiques ( c’est-à- 
dire qu'il y a dans l’activité polygonale de la mémoire et de 
d'intellectualté). 

Un exemple emprunté à la physiologie du langage Rendre 
plus claires ces notions, un peu arides, dans leur forme 
synthétique. 

Un sujet lit à haute voix. S'il fait attention à ce qu'il lit, y 
pense, continue volontairement sa lecture, l’interrompt par 
des réflexions personnelles, c’est que O est compris dans le 
cercle v V O M m. Si, au contraire, il dicte ce qu'il lit ou s'il 
‘dit à une autre personne sans penser à ce qu'il lit, s’il lit 
automatiquement, le cercle ne comprend plus O, il ne com- 
prend que v V M m. C'est alors un acte ‘purement polygonal 
et O peut en même temps penser à autre chose. 

Si on parle avec une personne, cette personne peut répon- 
dre consciemment et volontairement et alors O intervient. 
Ou bien elle répondra automatiquement sans se donner le 
temps d'y penser et d'y réfléchir et alors elle parle avec son 
seul polygone sans intervention de O. 

L'acte polygonal peut ainsi être assez compliqué comme 
psychisme. $ 

Un professeur exercé dictera la traduction d’un passage 
qu’il traduit au fur et à mesure, tout en pensant à autre chose 
avec O, si c’est un passage qu'il connaît bien. 

Un artiste chantera et mimera une scène en pensant à 
autre chose, et ce sont là des actes d’un psychisme déjà 
complexe à l'état normal et physiologique. | 

Ces centres interviennent en général tous ensemble, leurs 
actions s'intriquent et se superposent. De là, les difficultés 
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qu’on a à bien étudier la fonction automatique supérieure. 


Dans la vie courante, on ne peut discerner l’automatisme qui 


est aux ordres du psychisme supérieur. 

Pour l’analyser sérieusement, il faut dégager les deux 
psychismes l’un de l’autre, réaliser le fonctionnement isolé 
du polygone, trouver des états physiologiques dans lesquels 
il y ait une certaine dissociation entre O et le polygone, une 
sorte de désagrégation suspolygonale, qui permette d'étudier 
à part le fonctionnement du polygone, sans perturbation 
apportée par O. 

Ces conditions se trouvent, tout d'abord, réalisées dans la 


distraction et le sommeil, qui sont par suite de bons états psy- : 


chologiques pour étudier l’activité automatique. 

Un homme est distrait quand, à un moment donné, il 
pense à une chose et en fait une autre. Le fait se produira, 
soit quand O faible, fatigué, mobile, abdique la direction 
qu'il doit normalement exercer sur les centres polygonaux, 
soit au contraire surtout quand Osera fortement fixé, absorbé 
par une préoccupation ou par une idée. Dans les deux cas, 
O est dissocié du polygone; chacun d'eux bat sa marche; la 
collaboration habituelle est rompue; il y a désagrégation 
mentale entre les centres psychiques supérieurs et les centres 
psychiques inférieurs. | 

. Quand Archimède sort dans la rue en costume de bain, il 
marche avec son polygone et crie « Eurêka » avec son O. 
Xavier de Maistre a gracieusement dépeint les actes de son 
polygone qui le conduit chez M° de Hautcastel quand O vou- 
drait et pense aller à la Cour, polygone qui fait et prend le 
café, se brûle les doigts en faisant griller le pain et, sans 


M. Joannetti, mettrait ses bas à l’envers ou sortirait sans 


épée. 


Les actes du distrait ne sont pas volontaires et libres, par 


conséquent ne dépendent pas de O; ils sont coordonnés, 
intelligents et spontanés, par conséquent psychiques. 


Cependant, et ceci est un point important sur lequel on 
n’a pas assez insisté, O n’est pas annihilé dans la distraction; 
il est simplement séparé du polygone. — Dans la distraction, 
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les deux psychismes fonctionnent, mais, au lieu de colla- 
borer, chacun fonctionne de son côté. 

Quand Archimède, dans l'exemple cité plus haut, sort du 
bain tout nu, en criant « Eurêka », il marche et circule avec 
son polygone; mais O, loin d’être inactif, a trouvé le pro- 
blème et crie sa satisfaction de l'avoir trouvé. 

Quand le causeur verse indéfiniment à boire à son voisin 
de table jusqu'à tout inonder, il fait ceci avec son polygone, 
mais O n’est pas inactif, il cause; trop absorbé au contraire 
par cette conversation, il oublie de diriger son polygone. 

« Beethoven ‘, au retour de ses excursions dans les forêts, 
oubliait souvent ses vêtements sur l'herbe (comme Archi- 
mède) et il lui arrriva de sortir tête nue. Une fois, il fut, 
dans cet état, arrêté à Neustadt et conduit en prison comme. 
un vagabond. Si son directeur de théâtre n’était accouru pour 
le délivrer, il aurait pu y demeurer longtemps, car personne 
ne voulait croire, malgré ses cris, que ce fût là Beethoven. » 

Pendant tout ce dévergondage du polygone, O n'était pas’ 
certainement inactif;.au contraire. Seulement il pensait à 
autre chose et était absorbé par autre chose. | 

De même chez Gœthe et chez Hegel quand ils continuent 
leur travail, l’un à côté de la bataille de Valmy, l’autre à côté 
de la bataille d'Iéna, sans s'apercevoir du bruit terrible de la 
bataille et du danger qu'elle leur faisait même personnelle- 
ment courir. 

« Diderot oubliait souvent les heures, les jours et les mois 
et jusqu'aux personnes avec lesquelles il avait commencé à 
causer; il leur récitait de véritables monologues à la façon 
d’un somnambule », ajoute Scherer (cité par Lombroso). 

Non. Ce n’était pas à la façon d’un somnambule. Nous 
verrons que le somnambule est un polygonal. Diderot, ici, 
au contraire, continue avec O, mais O distrait, séparé du 
monde. 

Donc, dans la distraction, il y a disjonction des deux 
psychismes; mais il n’y a pas annulation de O. 


4. D" PauL CuaBaneix, Le subconsc. chez les artistes, les savants et les 
écrivains (thèse Bordeaux, 1891). | 
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C'est même là ce qui distingue la distraction du sommeil 

et des autres états (que nous étudierons) de désagrégation 

‘suspolygonale (somnambulisme, etc.) : dans ces cas, O est 
annulé, dort ou suspend son fonctionnement. 

De même, cela distingue la distraction des maladies men- 
tales. Un distrait n’est pas un fou. 

Chez le fou, il y a trouble de O; chez le distrait, O fonc- 
tionne normalement. Ce qui est anormal, c’est le défaut de 
<ollaboration de O et du polygone. 

Comme le dit très bien Chabaneix (p. 91 d'un travail très 
intéressant sur le subconscient chez les artistes, les savants 
et les écrivains, travail sur lequel nous reviendrons), il ne 
faut pas « voir du subconscient là où il y a, au Conte, exa- 
gération d'attention consciente ». 

- I n'y a que ce mot « au contraire » que je n’accepte pas. 
Dans ces cas, sans qu'il y ait contradiction, il y a à la fois exa- 
-gération d'attention consciente et hyperactivité polygonale ou 
au moins activité polygonale désordonnée, non contrôlée. 

Tout ceci a beaucoup d'importance pour la suite de notre 
exposé, nous l’utiliserons notamment quand nous étudie- 
rons la part de chacun des deux psychismes dans l'inspira- 
tion. 

Nous verrons que l’inspiré est un distrait, mais cela ne 


prouve pas que l'inspiration soit un acte purement polygonal. 


et automatique, ga LD O assiste inerte ou annihilé. 


Malgré tout, vous voyez que la distraction, même ainsi 
Conçue, avec son O actif, reste un état de désagrégation sus- 
. polygonale et de dissociation entre les deux psychismes et 
par conséquent un état favorable à l'étude détachée du psy- 
-chisme inférieur. 

Ces actes polygonaux sont d’ailleurs toujours des actes que 
nous avons l'habitude de faire; ils sont bien spontanés d’ap- 
parence, mais ils ne sont pas nouveaux, les centres polygo- 
naux ne se formant ou plutôt ne se meublant le plus souvent 
que par l'habitude. 

Ceci permettra de distinguer dans les actes du distrait ce 
qui appartient à O et qui appartient au polygone. Tout ce qui 
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est nouveau appartient à O et tout ce qui est pongong n’est. 
pas nouveau. 

Un débutant ne pourrait pas jouer du piano et chanter- 
correctement à côté de son serin agonisant et en suivant. 
douloureusement toutes les phases de son agonie, comme 
l'actrice dont parle Darwin. 

Condillac distinguait en lui le moi d'habitude et le moi de- 
réflexion : le premier est polygonal, le second est en O. 

Ces actes automatiques de distraction et d'habitude sont 
d'ailleurs conscients ou non, suivant le degré de fonction- 
nement des fibres suspolygonales : on peut reconnaître sa 
distraction à un moment donné et même alors O peut retrou- 
ver dans son polygone une impression qui s’y était déposée- 
à son insu. De même, la volonté prendra, abandonnera ou: 
reprendra, suivant les moments, la direction des actes LS 
gonaux de distraction. 

Comme les actes d'habitude, les actes d'instinct, de passion 
sont, dans beaucoup de cas, des actes automatiques, accom-. 
plis par le polygone pendant que O est distrait. 

Dans les actes d’instinct, O est distrait, ne s’en occupe: 
pas. Dans les actes de passion, l'influence polygonale est telle- 
que O est entrainé et, au lieu de diriger son polygone, il se- 
laisse entrainer par lui. 

Au même groupe apparlient l'atomatisme des foules et 
des enfants, dont vous avez eu un exemple dans notre maison 
hantée. Vous savez combien la psychologie des Foules a été- 
étudiée dans ces derniers temps. 

Un des principaux caractères de l'esprit grégaire qui se 
développe quand les hommes sont en troupeau est certaine- 
ment l’abdication du centre O de tous les membres de la. 
foule et l’obéissance des polygones au berger. Pour les en- 
fants il en est de même. 

Ce sont là des termes de transition entre les états Re. 
logiques et l’état de suggestibilité vraie que nous étudierons. 
plus loin. 

Remy de Gourmont t a admirablement décrit ce fait : 


4. REMY DE GOURMONT, La création subconsciente., La culture des idées, 
1900, p. 69. 
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.« Réunis en foule, les hommes deviennent particulièrement 
automatiques. Comment supposer une conscience et une 
volonté aux membres de ces cohues qui, aux jours de fêtes 
ou de troubles, se pressent tous vers le même point, avec les 
mêmes gestes et les mêmes cris? L'homme conscient qui se 
mêle naïvement à la foule, qui agit dans le sens de la foule, 
perd sa personnalité. de ce contact, il ne rapportera à peu près : 
rien; l’homme qui sort de la foule n’a qu'un souvenir, comme 
le noyé qui émerge, celui d’être tombé dans l’eau. » 

Ici O est entraîné par son polygone ou plutôt il abdique 
devant son polygone entraîné. Il ne juge plus et ne dirige 
pas : il est submergé. C’est l'insurrection ou l’émeute poly- 
gonale. 

C'est par émeute polygonale que la vieille. femme de 
Daïmonopolis aurait été impitoyablement jetée dans le canal, 
si notre malade interrogeant le verre d’eau y avait lu un arrêt 
de mort. i 

Voilà une première preuve de l'existence de l’automatisme 
supérieur à létat physiologique et en méme temps un pre- 
mier exemple de désagrégation mentale, de dissociation 
fonctionnelle entre les centres psychiques supérieurs et les 
centres psychiques inférieurs, chez un sujet absolument 
normal et sans maladie. 


Il en est de même du sommeil et des rêvest, qui ont une 
grande analogie avec la distraction. Les distractions, disait 
Macario °, sont pour ainsi dire les rêves de l’état de veille. 

Ce qui caractérise le sommeil, c'est que si une partie du 
cerveau dort, une autre partie veille, si certaines fonctions 
psychologiques se reposent, d’autres persistent. 

Bichat admettait des sommeils partiels ? : le sommeil ordi- 
naire est le plus souvent lui-même partiel. 


1. Voir ALFRED Maury, Le sommeil et les réves, 4° édit., 1878. — 
DECHAMBRE, art. Sommeil, Dict. encycl. des sc. médic. — D" Tissié, Les 
rêves. Physiol. et Pathol. (Bibl. de philos. contemp., 2° édit., 1898). 

re Du sommeil el des rêves, 4857. (Cit. P. Janet, loc. cit., 
p. XL) 

3. Voir BERILLON, Introduction à létude de l'hypnotisme. (Revue de 
hypnotisme, t. XIV, 1899-1900, p. 39.) 
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Dans le sommeil, le psychisme n’est pas supprimé en 
entier : O se repose; mais le psychisme polygonal persiste. 

La persistance de ce psychisme inférieur dans le sommeil 
est démontrée notamment par l'existence des réves. 

Les rêves sont des idées ou des images, en tout cas des 
actes psychiques; ils présentent un certain degré d'intelli- 
gence, de jugement; mais ils manquent absolument d'’intel- 
lectualité supérieure et de volonté libre. 

L’essence du rêve est d’être absurde, comme association 
et enchaînement des idées. La notion de temps, de durée, 
d'espace, tout ce qui intervient dans les jugements élevés 
disparaît dans le rêve. 

Ordinairement, le sujet ne dirige pas volontairement son 
rêve : « le rêveur, dit Maury, n’est pas plus libre que l’aliéné 
ou l’homme ivre ». 

Comme pour les actes du distrait, les actes du rêveur ont 
des rapports variables avec O.. 

Dans certains cas, les Communications avec O sont com- 
plètement interrompues : le sujet n’a aucune conscience du 
rêve, que démontrent ses mouvements ou ses cris. D’autres 
fois, O assiste au rêve sans pouvoir le modifier; il peut même 
essayer vainement de lutter, il discute son rêve, cherche à 
s'éveiller, c’est-à-dire à reprendre la direction. 

Les expériences faites quand O assiste partiellement a aux 
rêves sont souvent bien intéressantes. 

Il m'est arrivé souvent, en sommeil léger, de sentir que je 
rêvais et de faire effort pour me graver ce rêve dans la 
mémoire pour me le rappeler au réveil que je provoquais 
ensuite. C’est O qui s’efforçait de rétablir les communica- 
tions avec le polygone, mais qui avant de s'éveiller (ce que 
je sentais pouvoir faire à ce moment) cherchait à graver dans 
sa propre mémoire les souvenirs de son polygone. 

Certaines personnes vont plus loin et sont arrivées à diriger 
leurs rêves. 

Ainsi M™° Rachilde écrit à Chabaneix (p. 49) : « ... Je peux 
rêver à ce que je veux et continuer le rêve nn i 
comme un feuilleton dont on attend la suite. Pour rêver que 
je suis dans un très beau jardin, avec de l’eau et des fleurs, 
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il me suffit de regarder, avant de m'endormir, le bouchon de 
cristal bleu taillé à facettes d’un flacon qui est sur ma table 
de chevet, ou de toucher une étoffe de soie verte. Cela me 
réussit presque toujours. » 

Vous avez là une observation de l'influence qu'a sur le 
rêve la dernière impression avant le sommeil. C’est le principe 
d’un traitement des mauvais rêves chez certaines personnes : 
leur faire choisir et soigner leur dernière impression, par- 
exemple leur dernière lecture avant le sommeil. 

C'est ainsi que, d’après le même auteur (p. 55), Léon de 
Rosny a expérimenté plusieurs fois dans sa jeunesse « le 
système ayant pour but de s’assurer des rêves sur un sujet 
choisi à l’avance et de faire apparaître des personnes qu'il 
désirait voir en songe, en employant des boîtes à musique, 
qui, à un certain moment de la nuit, reproduisaient au-des- 
sus de sa couche des airs se rattachant ou lui rappelant, 
ponr un motif quelconque, les personnes ainsi évoquées ». 

-Voilà pour les communications suspolygonäles dans le 
sommeil : l'influence de O du sujet sur ses rêves. 

Pour les communications sous-polygonales, il y a de 
grandes variétés aussi : les uns ne sentent rien, sont entière- 
ment séparés du monde extérieur; d’autres conservent 
certaines impressions sensorielles et certains ne conservent 
que des sensibilités partielles, systématisées, électives. 

Un enfant endormi, agité par un rêve, reconnaîtra la voix. 
de sa mère, lui obéira et n’entendra pas tout autre bruit plus 
intense. De même, une mère ne sera pas éveillée par un: 
train de chemin de fer ou par une voiture et s’éveillera au: 
moindre vagissement de son enfant. | 

Quand l'impression sensorielle pénètre jusqu'au rêveur Si 
elle n’est pas assez intense pour l’éveiller, elle s'arrête au. 
polygone et peut diriger, modifier le rêve. 

. Un bruit de cloche deviendra « un glas funèbre qui sera 
celui d'un être aimé ou le vôtre ». A un sujet on chatouille- 
avec une plume les lèvres, puis l’extrémité du nez; il rêve 
qu'on le soumet à un horrible supplice : il a un masque de- 
poix sur la figure; puis, ce masque, arraché brusquement, 
lui déchire la peau des lèvres, du nez, du visage (Maury). 
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Les impressions viscérales peuvent aussi diriger les rêves. 
Une mauvaise digestion fait rêver de plaie intérieure; les 
vertigineux rêvent chutes, navigation ou escarpolette; les 
dyspnéiques rêvent de bêtes, de monstres, qui leur pèsent 
sur la poitrine. 

Les rêves peuvent ainsi révéler un état omais particu- 
lier. De là, dérivaient, pour les anciens, les interprétations 
divinatrices et, pour les modernes, les déductions séméiolo- 
giques des rêves. 

Galien raconte déjà qu'un jeune homme rêva qu il avait 
une jambe de pierre et fut, un peu plus tard, frappé d’une ` 
paralysie du même côté. - 

 Vaschide et Pieron ont très jisteman développé cette 
pensée dans un livre’ documenté et conclu que dans beau- 
coup de rêves il y a un substratum physique, un trouble 
pathologique que le rêve aide souvent à découvrir. 

Tissié (p. 60) a également consacré un chapitre intéres- 
sant aux rêves d’origine pathologique et à leur valeur séméio- 
logique, spécialement au début des maladies. 

« Les maladies, dit-il, débutent généralement par un tra- 
vail pathologique lent, quelquefois inconscient à l’état de 
veille, mais qui peut devenir très sensible à l'état de som- 
meil et provoque des rêves qui ont des rapports plus ou 
moins sympathiques avec l'organe lésé. » 

Dans ces cas, on peut vivre soi-même sa souffrance ou 
l'attribuer à un animal, un cheval par exemple, qu'on voit 
suffuquer péniblement sous ses yeux, quand on a soi-même 
une crise d'asthme commençant dans le sommeil. 

Dans tous ces cas, les sensations sont vraies dans leur 
point de départ (externe ou interne); elles arrivent au 
polygone, mais O dort, n'intervient pas et le polygone fait 
son roman. 

De là, dans le rêve, des déviations rapides, des associa- 
tions et des successions fantastiques d'idées et d'images sous 
les influences les plus superficielles : consonances de mots, 
similitudes de lettres, comme chez les enfants et les aliénés. 

1. Vascuine et Pieron, La psychologie du rêve au point de vue médi- 
cal. (Actualités médicales, 1902.) 
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Cette analogie se fait naturellement dans le sommeil peu 
profond et encore mieux dans le demi-sommeil que l'on 
observe au commencement et à la fin du sommeil complet 
(hallucinations hypnagogiques de Maury]. 

Pendant le sommeil de O, le polygone peut même exécuter 
des actes assez compliqués : conduire une voiture, continuer 
une route à cheval, marcher.. 

Un côté curieux de la Psychologie du sommeil est l'état 
de la mémoire. 

Il y a des rêves qu'on se rappelle au réveil avec plus ou 
-= moins de netteté; certains au point qu’on se demande s'ils 
n'ont pas été des réalités. 

Un soldat, cité par Tissié, rêve qu’il passe en Conseil de 
guerre et rend son sabre. Au réveil, il porte la main sur son 
sabre à côté du lit pour voir s’il y est encore. 

Beaucoup d’entre vous ont certainement éprouvé, au réveil, 
cette sensation souvent pénible et un peu angoissante de se 
demander si telle impression appartient au rêve qui s'achève 
ou à la veille qui recommence. 

Chez certains, ces impressions du sommeil s imposent 

lourdement dans la veille. 
- Ainsi Remy de Gourmont (Chabaneix) : Il m'arrive « de ne 
pouvoir distinguer le rêve de la réalité, de confondre par : 
exemple ce qu'un ami m'a dit ła veille et ce que j'ai rêvé la 
nuit. Je suppose que mon esprit est ainsi plein de fausses 
notions qui, au bout d’un certain temps, sont, dans ma 
mémoire, Sur le même plan que les faits exacts ». 

M™° Rachilde (ibid.) : « Parfois je me trompais, je me figu- 
rais que ma vie réelle était mes songes ». 

Et Edgar Poë (ibid.) : Les réalités du monde m'affectaient 
seulement comme des visions, et seulement ainsi, pendant 
que les idées folles du pays des songes devenaient en revanche 
non seulement la pàture de mon existence quotidienne, mais 
positivement cette unique et entière existence elle-même. 

Vous voyez poindre ici les types divers que la physiologie 
révèle : voilà le type polygonal chez lequel la vie polygonale 
domine tout, prend le dessus sur la vie complète de l’état de 
veille et s'impose à O dans la veille. | 
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Vous voyez comment, chez certaines personnes, le som- 
meil développe ce que Charles Laurent appelle un véritable 
état secondaire en tout semblable aux états créés par la 
maladie ou l’hypnose, état secondaire qui crée chez l'individu 
une sous-Conscience, une personnalité distincte de la per- 
sonnalité consciente. — C’est la personnalité polygonäle 
qui peut s'imposer à la personnalité consciente même après 
le réveil. 

Voilà les rêves dont la mémoire persiste a au réveil. 


Il y a d’autres rêves ne au spectateur par des cris 
ou des mouvements) qui ne mgoni aucune trace dans la 
mémoire au réveil. 

Cependant ces rêves oubliés au réveil peuvent avoir laissé 
une trace dans la mémoire polygonale et alors le sujet les 
retrouve dans le cours d’un rêve subséquent. 

Ou bien O les retrouve au réveil, dans son polygone, sans 
se rendre compte de leur origine. 

Bernheim cite des sujets endormis naturellement croyant, 
au réveil, à la réalité d’une hallucination qu'on avait donnée 
à l’un d’eux, hypnotisé en présence des autres. 

Maury décrit même des cas, plus curieux encore, dans 
lesquels le sujet retrouve, en rêve, des souvenirs déposés à 
son insu, en distraction, dans le polygone à l’état de veille : 
on reconnaît ainsi en rêve des gens qu’on croyait n'avoir 
jamais vus. Ce qui donne au rêve l’apparence d’une divina- 
tion, alors qu’en réalité il s’agit seulement d’une résurrec- 
tion d'impressions inconsciemment reçues et emmagasinées 
par le polygone. 

Certains rêves sont kypermnésiques, rappellent des souve- 
nirs très anciens de l’état de veille, oubliés à l’état de veille : 
apparence divinatoire. 

Cette vie polygonale, indépendante de O, dans le sommeil, 
peut aller très loin : dans le rêve, on peut concevoir et com- 
mettre des actes répréhensibles, dont O n'aurait jamais 
autorisé l'exécution à l’état de veille. 

« J'ai mes défauts et mes penchants vicieux, dit Maury; 
à l'état de veille, je tâche de lutter contre eux et il m'arrive 


100 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES. 


assez souvent de n’y pas succomber. Mais, dans mes songes, 
j'y succombe toujours, ou, pour mieux dire, j'agis par leur 
impulsion, sans crainte et sans remords. Je me laisse aller 
aux accès les plus violents de la colère, aux désirs les plus 
effrénés, et, quand je m'éveille, jai presque honte de ces 
crimes imaginaires. » 

C’est bien la suspension de “action inhibitrice et de con- 
trôle de O sur le polygone. 

Tout ce que nous venons de dire du sommeil et des rives 
vous montre la pn'tée intellectuelle que peut avoir cette vie 
polygonale du som neil.. — 

Nous verrons, à propos de l'inspiration, qu’ on a ‘beaucoup 
exagéré l'importance et le rôle du sommeil dans la production 
artistique. 

Le polygone ne crée pas. 

Comme l’a très bien dit Chabaneix, «il continue les travaux, 
remâche les préoccupations du dormeur, retourne vers son 
passé, qu'il déforme capricieusement, ou s’évade vers son 
avenir ». 

Donc, il rumine, il élabore, facilite l'expression d’une pen- 
sée, mais ne peut pas trouver une idée neuve. 

Il ne faut même pas confondre : il vous arrivera souvent 
qu’au réveil, ou peu après, vous comprendrez certaines 
choses mieux que la veille au soir; ce n’est pas toujours 
parce que le polygone les a élaborées dans son sommeil. 
C’est souvent parce que O, bien reposé au réveil, pense mieux 
et trouve mieux que la veille au soir, à la fin d’une journée 
de fatigue. 

Nous reviendrons sur tout cela dans l'étude synthétique de 
l'inspiration. 


Sans attacher beaucoup d'importance au rapprochement, 
je vous ferai remarquer que cette analyse psychologique du 
sommeil cadre bien avec ce que l’on a appelé la « théorie 
histologique du sommeil ». 

Partant des rapports de contiguïté que Ramon y Cajal ad- 
met entre les extrémités des prolongements des divers neu- 
rones et des mouvements amiboïdes décrits par Widersheim 


s 
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qui, comme l’a dit Dastre, donnent à ces connexiôrs "entre 
neurones une certaine adventicité, Lépine (1894) et Mathias 
Duval? (1895) ont émis l’hypothèse que le sommeil nüfutel 
pourrait être causé par le retrait des prolongements des-cel- 
lules du sensorium, amenant ainsi l'isolement de celles-ci. * 


Si cette théorie’, encore hypothétique et très discutée.” 
(Jules Soury ‘ la traite de doctrine d'erreur), était ultérieure-- .- 


ment démontrée, c'est entre les neurones de O et les neurones 
du polygone qu'il faudrait placer la cassure, la désagrégation, 
la diminution d'intimité dans la contiguïté. 

D'ailleurs, retenez que la théorie physiopsychologique du 
sommeil exposée plus haut, n’est en rien Fe de cette 
théorie i h | 


Ce qu’il faut retenir et qui est établi (en dehors de toute 
théorie), c’est la possibilité de désagrégation suspolygonale 
démontrée par le sommeil comme par la distraction. | 

Et notez que ce n’est pas là un fait isolé et exceptionnel 
dans la physiopathologie des centres nerveux.— C'estgénéral. 

Tous les divers neurones (étages successifs) peuvent, sui- 
vant les cas, fonctionner séparément, pour leur propre compie 
ou en collaboration avec d’autres systèmes. 

Ainsi les neurones mésocéphaliques de orientation et de 
l’équilibre, chez moi, ce moment-ci (assis ou allant au tableau) 
fonctionnent seuls de leur côté comme le psychisme inférieur 
chez le distrait ou dans le sommeil — chez l’équilibriste (pour 
prendre un exemple opposé), O et le polygone LOTTIE DRGNE 
dans la direction des réflexes mésocéphaliques. 

Les réflexes inférieurs eux-mêmes (le rotulien par RT 
se produiront différemment suivant que je ferai la jambe 
morte ou le Jendrassik, ou qu’au contraire j'agirai volontaire- 
ment pour empêcher ou exagérer le mouvement de ma jambe. 


4. Lépine, Sur un cas d'hystérie à forme par ticulière (Revue de médec., 
1894, p. 713.) 

2. Marnras Duvaz, Soc. de Biol., 2 février 1895, et Revue scientif., 
mars 1898. | 

3. Voir Purin, Thèse de Paris, 1896, no 222. 
. 4, Juues Soury, Arch. de Neurol., 1897, 2° série, t. IJI, p. 301, et Presse 
médicale, 1901, n° 41. 
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Il eï-est de même de l’action sur les sphincters. 

Dans certains états extraphysiologiques particuliers, on 
p£ui Même voir disparaître la désagrégation normale. Ainsi 
dens l'hypnose provoquée, le polygone du sujet (dirigé par O 
de” l’hypnotiseur) peut exercer son action sur les fonctions 

` -intestinales ou sur la fonction menstruelle qui, à l’état nor- 
- `- ` mal, échappent à l'influence polygonale. 

: Donc, ces faits de désagrégation (physiologiques, extra- 
physiologiques qu pathologiques) entre divers systèmes de 
neurones ne constituent pas une exception. Pour chaque 
groupe de neurones, c'est un moyen d'étudier le fonctionne- 
ment séparé de ce système de centres. 

L'activité polygonale dans le sommeil a d’ailleurs des de- 
grés très divers suivant les sujets et ainsi Ie rêve peut, dans 
certains cas, devenir le cauchemar, le rêve actif ou parlé. 

Lucien Lagriffe ‘ vient même de défendre avec talent cette 
opinion qu'on peut passer insensiblement du rêve au délire, 
que le rêve est un signe de petit psychisme et qu'entre le rêve 
et le délire il n’y a que des différences de degré. 

Certainement il n’y a là que des différences de degré pour 
le physiologiste comme il n’y a que des différences de degré 
entre le réflexe rotulien et un acte psychique. Mais il y a une 
différence complète entre le rêve et le délire en ce que les 
centres nerveux en jeu dans les deux cas sont différents. Le 
rêve est un acte psychique inférieur purement polygonal; 
pour qu'il devienne du délire, il faut que O soit entraîné dans 
le trouble, participe au symptôme. Le polygone rêve, O seul 
délire. 

Nous avons vu les hésitations qu'à létat normal O a sur 
l'origine de ses connaissances polygonales du rêve. Mais, 
tant qu'il est normal, il conclut, après délibération, au rêve. 

Plus près de la maladie, malade peut-être, Edgar Poë vit 
beaucoup plus sa vie de rêve que sa vie de veille; mais enfin 
il reconnaît encore que c’est une vie de rêve. 

Le délirant n'hésite plus: O malade prend le rêve pour la 


1. Lucien LAGRIFFE, Du réve au délire. (Gaz. des Hop., 1902, n° 46, 
p. 453.) 
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réalité, vit sa vie de rêve, la croyant vraie. — Le rêve est de- 
venu le délire (délire onirique de Régis par exemple). 


Dans tous les exemples que nous venons de citer, nous 
avons étudié l’activité polygonale physiologique chez des 
sujets à l’état normal : dans la distraction et dans le sommeil 
il y a désagrégation suspolygonale (utile pour l'analyse psy- 
chologique), mais le polygone est normal, son activité est 
physiologique. | 

Il y a maintenant des états dans lesquels il ya ns 
tion aussi, mais dans lesquels le polygone n’est plus normal. 
Ce ne sont pas encore des états pathologiques ; ce sont des 
états extraphysiologiques. 

Le type de ces états nous est fourni par l étude de l’ no 
tisme et de la suggestion, c’est-à-dire par l'analyse psycholo- 
gique de l’état de suggestibilité. 

La caractéristique de l'hypnose (sommeil TN n'est 
ni dans l’élat de la motilité, ni dans l’état de la sensibilité, 
ni dans l’état de la mémoire, ni dans l’état de conscience du 
sujet, mais uniquement dans l’état de suggestibilité. | 

Bien établie par l’École de Nancy (Liebeault et Bernheim en 
tête), la chose est indiscutable. 

Cet état de suggestibilité est constitué par deux, éléments 
psychiques également essentiels : 1° la dissociation suspolygo- 
nale, c'est-à-dire la suppression de l’action du centre O du 
sujet sur son propre polygone; 2° l’état de malléabilité du po- 
lygone, c’est-à-dire que le polygone du sujet, émancipé de 
son propre O, garde son activité propre, mais obéit absolu- 
ment et immédiatement au centre O du magnétiseur, de 
sorte que l'hypnose d'un sujet est la substitution du centre O de 
l’hypnotiseur à son centre O personnel chez l'hypnotisé. 

C'est la doctrine de Myers t (sauf l'emploi du mot « moi » 
que je préfère réserver pour O) : « tantôt le moi subliminal 
(polygone) se décide de lui-même (vie automatique), tantôt 
il obéit à un étranger (suggestion), tantôt à son compagnon 
le moi supraliminal (0) ». 

1. MarceL MaANGiN, Le mécanisme de la suggestion, d’après les trav. 
de F. Myers, de Cambridge. (Revue de l’hypnotisme, 1902, p. 298.) 
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Cette conception, que j'ai développée ailleurs', sépare 
l'hypnose des phénomènes physiologiques et est contraire 
à la manière de voir de Bernheim, qui identifie l'hypnose au 
sommeil naturel et, définissant la suggestion « toute idée 
acceptée par le cerveau », l'identifie à la persuasion, à l’en- 
seignement, à l'influence qu’un cerveau peut en général 
exercer sur un autre. 

Pour Bernheim, l'hypnose est un phénomène entièrement 
physiologique, puisque d’un côté le sommeil hypnotique est 
identique au sommeil naturel et de l’autre la suggestion est 
« lacte par lequel une idée est introduite dans le cerveau et 
acceptée par lui ». 

Comme tout ce qui sort de la plume de Bernheim, cette idée 
a été accueillie très favorablement. Mon distingué collègue 
Vires l’adopte quand il dit? : « il existe un état du système 
nerveux qui ne se distingue nullement du sommeil naturel. 
Cet état, c’est l’hypnotisme ». 

J'avoue ne pas pouvoir accepter cette manière de voir. 

Cette conception de la suggestion et de l'hypnose étend 
tellement le sens de ces mots qu'ils perdent alors tout sens 
scientifique précis. 

Comme l’a très bien dit Janet, on voit alors « décrire sous 
le même nom la lecon d’un professeur à ses élèves et les 
hallucinations provoquées chez un hystérique. Il n’est plus 
possible de distinguer la maladie mentale, qui est pourtant 
une triste réalité, de l’état psychologique normal ». 

Et le même auteur conclut ailleurs : « à notre avis, le mot 
suggestion doit, pour éviter les confusions de langage, être 
réservé pour désigner un fait très réel ettrès important, mais 
anormal, qui ne se produit nettement que dans des états 
maladifs ». 

C’est très juste. 

Il est indispensable de séparer l’hypnose avec état de sug- 
gestibilité du sommeil naturel avec rêve. 


1. L'hypnotisme et la suggestion. (Biblioth. internat. de psychol. expé- 
riment. normale et pathol., 1903.) 

2. Vires, L’hypnotisme et les suggestions hypnotiques. (Nouveau Mont- 
pellier médical, p. 25 du tir. à part.) 


LE SPIRITISME DEVANT LA SCIENCE. 105 


Non seulement la désagrégation suspolygonale est plus 
complète dans l’hypnose ; mais il y a une malléabilité du poly- 
gone, inconnue du dormeur naturel. 

Dans le sommeil naturel, la moindre des excitations, un peu 
anormale ou intense, réveillera O et il reprendra le contrôle 
actif de son polygone. Aussi ne peut-on pas faire faire des 
choses bien compliquées à un dormeur ordinaire, on l'éveil- 
lerait avant de le faire obéir. On peut simplement diriger ses. 
rêves, et encore par des excitations bien superficielles et 
dans des cas spéciaux. — Essayez même de crier. énergi- 
quement « dormez » à un dormeur ordinaire, il n’en fera rien 
et s’éveillera, tandis que la même injonction, autoritaire et 
bruyante, à un hypnotisé, accroîtra l'intensité deson hypnose. 

L'état de suggestibilité n’est pas un état physiologique. — 
Si on ne veut pas en faire un état franchement pathologique, 
du moins faut-il le reconnaître extraphysiologique. 

Donc, je ne peux pas admettre avec Crocġ t que la défini- 
tion (citée plus haut) de Bernheim est « la meilleure qui ait 
été donnée jusqu’à présent ». Cette définition donne à la sug- 
gestion une « étendue presque infinie » et, comme l'a dit 
Babinski ?, en fait un synonyme du mot « persuasion ». 

La connaissance des termes de transition entre divers phéno- 
mènes ne suffit pas à les identifier. Car alors il n’y aurait plus 
rien de pathologique. 

Entre l’homme conscient, raisonnable et responsable, d'une 
part, et le fou de l’autre, il n’y aurait plus de ligne de démar- 
cation (comme nous avons vu soutenir qu’on peut passer du 
rêve au délire). Ce ne sont plus les prisons transformées en 
asiles, c’est la confusion entre les prisons, les asiles et les 
maisons ordinaires, puisque tout ce monde est relié par des. 
transitions insensibles. 

En fait, tout le monde n’est pas hypnotisable. Ce qui carac- 
térise l’hypnotisé, c’est que son polygone obéit, sans que son 
O intervienne; tandis que dans la persuasion, le conseil, l'in- 
fluence ordinaire, dans tout ce qui n’est pas la suggestion, le 


1. Croco, L’hypnotisme scientifique, p. 205. 
2. Baginskt, Définition de l’hystérie. (Soc. de neurol. de Paris, 1 nov. 
901. Revue de l’hypnotisme, janvier 1902, p. 195.) 
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sujet accepte injonction avec O, il consent à obéir. Son O est 
‘plus ou moins facilement influençable; mais il intervient 
toujours. Dans l'hypnose, O n'intervient pas. Il est supprimé 
et remplacé par celui de hypnotiseur. La différence me 
paraît capitale. 

Dans l'hypnose, O de l’hypnotiseur prend même sur le 
polygone de l’hypnotisé une puissance plus grande que n’en 
a son propre O à l’état normal et agit sur les fonctions phy- 
siologiquement soustraites à la volonté. Ce n’est donc pas un 
état normal. | | 

Dans l’hypnose etla suggestion, O de l’hypnotiseur ordonne 
directement au polygone de l’hypnotisé; dans la persuasion 
et le conseil, O de l’enseignant cause avec O de l’enseigné, 
ordonne à O de l’enseigné. C’est tout différent. 

Il me semble que pour bien comprendre cette différence 
entre la suggestion et la persuasion, pour bien démontrer 
-que la suggestion n’est pas toute idée introduite dans un 
cerveau par un autre, il suffit d'analyser notre psychologie 
mutuelle en ce moment, l’état de nos centres psychiques (des 
deux étages) à vous et à moi. 

Chez moi (la chose n’est pas douteuse) il y a collaboration 
évidente de tous mes centres psychiques pour vous commu- 
niquer mon idée. Mais chez vous (la chose me paraît aussi 
claire) votre O n’est nullement désagrégé (au moins chez ceux 
qui ne sont pas distraits, qui m'écoutent, sans se contenter 
de m'entendre). 

Quand j'hypnotise quelqu'un, je lui endors son O et puis je 
parle à son polygone. Ici au contraire je fais tout ce que je 
peux paur que vous ne dormiez pas, pour que vous ne soyez 
pas distraits. C’est à votre O que je m'adresse. 

La preuve, c’est que vous m'écoutez volontairement, vous 
acceptez ou non, en partie ouen totalité, les idées que je 
vous expose. Certains d’entre vous peut-être les trouvent 
absurdes et en préparent la réfutation. 

Ce ne sont pas des polygones d’hypnotisé qui feraient 
tout cela. 

En somme, quand je cherche à vous enseigner et à vous 
persuader, c'est mon centre O qui parle aux vôtres : c’est 


a 
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absolument différent de la suggestion dans l'hypnose. Je dirai 
presque que c'est l'opposé. 

Il ne faut donc pas dire que la suggestion est un ordre 
accepté par le sujet. Au contraire, quand il y a acceptation, ce 
n’est plus une suggestion. Il n'y a suggestion que quand il ya 
obéissance du polygone sans acceptation ni consentement de O du 
sujet. 

Je n’admets pas, avec Duprat !, que le suggestible doive être 
assimilé au crédule : on est crédule dans son centre O; on est 
suggéré dans son polygone. 

Vous voyez donc qu'avec le schéma du double psychisme 
on caractérise bien l’état de suggestibilité, en le distinguant 
de ce qui n’est pas lui. Ce n’est pas une simple explication 
verbale, comme on l’a dit. 

C'est une manière rationnelle d'exposer des faits et de 
rapprocher des faits bien établis, mais épars, jusque-là, dans 
des chapitres divers. 

Vous voyez en même temps combien l’étude de l’hyp- 
notisme peut aider à l’étude du psychisme inférieur poly- 
gonal. 

Comme dans la distraction, comme dans le sommeil et 
avec beaucoup plus d'intensité, ici, éclate l’activité polygo- 
nale émancipée du polygone. 

C'est la mémoire allant d'une hypnose à l’autre, pouvant 
se retrouver dans le sommeil naturel. — C'est la suggestion 
obéie immédiatement dans tous les ordres (positive, négative, 
motrice, sensitive). — C'est la suggestion à distance. — 
C’est la notion de l'état second avec sa mémoire propre: 
un ordre ancien emmagasiné dans le polygone, désagrégeant 
le polygone, à jour et à heure fixes. — Ce sont des mémoires 
et des connaissances partielles, électives.. 

C'est, dans certains cas, l'hypnotiseur désagrégeant le 
polygone, le suggérant, mais puis lui laissant une certaine 
latitude pour l'exécution de la suggestion. Et le polygone 
construit sans roman, comme les médiums. 

Tu es général, prédicateur... — Et le polygone part là-des- 


4. Duprar, L’instabilité mentale. (Biblioth. de philos. contemp., p.271.) 
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sus, et on voit apparaître Ces individualités polygonales que 
nous retrouverons et qu’on a faussement appelées des dédou- 
blements de personnalité. 

Vous voyez comme le cham d'étude scientifique du 
psychisme inférieur s ‘étend et devient de plus en plus inté- 
ressant. | 

Voilà des exemples : qui nous ont permis d'étudier Tauto- 
matisme psychologique ou psychisme inférieur soit à l’état 
physiologique, soit à l'état extraphysiologique ; on pent l'en- 
visager aussi dans les états pathologiques. 

-I ya d’abord les maladies mentales proprement dites, dont 
la conception et la caractéristique deviennent plus faciles. 

Là (et c'est ce qui caractérise ces maladies) O est toujours 
altéré (par lésion organique ou par N AVOR le polygone 
pouvant ne pas être malade. 

- Je vous ai souvent cité l'histoire de ce paralytique général 
qui ne se reconnaissait pas dans les rues de Montpellier et 
s’égarait, quand il cherchait à s’y retrouver avec O, mais qui 
rentrait chez lui automatiquement, polygonalement, quand il 
occupait ses débris de O à autre chose et revenait chez lui, 
sans y penser, à l'heure du déjeuner. 

Puis il y a des maladies plus proprement polygonales, en 
tête desquelles le somnambulisme et l’automatisme ambula- 
toire. 

Dans le somnambulisme naturel ou spontané, il y a: 1° désa- 
grégation suspolygonale, c’est-à-dire suppression des com- 
munications centrifuges de O au polygone; 2 crises d’acti- 
vité paroxystique du polygone moteur (centres K) ainsi 
émancipé. | 

Dans ce somnambulisme vous retrouverez, bien plus nettes 
et plus curieuses que dans le sommeil physiologique, ces 
particularités de mémoire : mémoire d’une crise à une 
autre, mémoire de la crise au réveil et du réveil dans la 
crise. 

Autre particularité curieuse; O retrouvant au réveil dans 
son polygone des souvenirs déposés pendant la crise à son 
insu, ne découvrant pas l’origine vraie de ces pensées et les 
prenant pour de vraies et personnelles découvertes. 
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La chose a été curieusement dépeinte dans ces derniers 
temps par un romancier, Louis Dumur. (« Un coco de génie »: 
Mercure de France, 1901-41902.) | ; 

Il s’agit d’un grainetier somnambule. Sans que personne 
sans doute et sans que lui-même en ait la moindre con- 
science, il passe ses nuits à lire et à meubler son polygone de 
littératures diverses, spécialement de vers. 

Dans la veille, son O retrouve tout cela dans son polygone; 
sans en reconnaître l'origine, le prend pour. une inspiration 
personnelle et le sert comme composition de lui dans une 
petite ville de DIN où personne n'a SL de litté- 
rature: 

Seulement O du; jeune homme intervient Fe une certaine 
limite dans la reproduction (c'est là que l'analyse des deux 
psychismes est curieuse). - 

D'abord Ọ choisit avec goût parmi les lectures et les sou- 
venirs de son polygone. Puis il adapte des pièces (plus ou 
moins anciennes) aux événements du moment, à l’actualité. 

Ainsi, de | « Enfant grec » des Orientales de Victor Hugo, 
il fait l’ « Enfant boer ». 

Les premiers vers: 


Les Turcs ont passé là, tout est ruine et deuil, 
Chio, lile des vins, n’est plus qu'un sombre écueil, 


deviennent : 


Roberts a passé là, tout est ruine et deuil, 
Le Veldt, du Rand au Cap, n'est plus qu’un sombre écueil. 


Et la fin reste, avec un seul mot changé: 


Que veux-tu? fleur, beau fruit ou l'oiseau merveilleux ? 
— Ami, dit l’enfant Boer, dit l’enfant aux yeux bleus, 
Je veux fe la pou Se e et Ges balles. 


Ailleurs O supprime cortains vers ou titres qu'il connait et 
reconnaît. 

Ainsi d’« Athalie » de Racine il fait une pièce qu’il inti- 
tule « Joas » et qui est textuellement l'entière pièce de 
Racine, sauf, en dehors du titre, le Songe d’Athalie qui a 
été déchiré sur le livre lu dans le sommeil et dont il ajourne 
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la rédaction et sauf le premier vers, qu’il connaît et ne veut 
pas copier : 


Oui, je viens dans son temple adorer l'Éternel, 
et qu'il remplace par: 


Gloire à Dieu, cher Joad, gloire au Dieu d'Israël. 


Puis il continue textuellement : 


Je viens, selon l'usage antique et solennel... 


Et les vers qu’il compose ainsi lui-même, O les fait péni- 
blement, tandis que ce qu'il relit dans son polygone il l'écrit 
rapidement, tout à fait dans une crise d'inspiration. 

De même, il écrit l’ « Hamlet » de Shakespeare sous le titre 
de « Loridan, prince d'Islande », ne connaissant que le titre 
même d’Hamilet. 

Vous voyez toutes ces ruses de plagiaire, exercées seule- 
ment ici sur des réminiscences inconscientes. 

Le plus joli, c’est l'impression que produisent sur l’audi- 
toire ces vers débités par le grainetier dans les salons de sa 
petite ville ; on les trouve détestables, on se moque de lui; 
ne se doutant pas que c’est du Victor Hugo, du Lamartine ou 
du Musset. 

On le traite de « coco » et on lui refuse pour le feuilleton 
d'un journal local la prose de Gustave Flaubert « M™° Bovary » 
devenue « Cette pauvre Emma! »; tandis qu'un Parisien, 
plus lettré, égaré dans cette société, reconnaît les pièces 
démarquées et prend d'abord le pauvre garcon pour un pla- 
giaire volontaire et farceur. — Puis il voit sa réelle bonne foi 
et le considère comme un plagiaire inconscient, comme un 
fou. 

En fait, le pauvre garcon a horreur du plagiat. 

Il élimine volontairement et soigneusement de ses compo- 
sitions tout ce qui de près ou de loin lui paraît ressembler à 
un souvenir ou à une réminiscence. 

: Cela dure ainsi, à travers mille péripéties curieuses, 
jusqu’au jour, ou plutôt à la nuit, dans laquelle le pauvre 
somnambule met involontairement feu à la bibliothèque où 
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il allait lire toutes les nuits. et voit à jamais disparaître son 
inspiration. 

Et l’auteur termine en soulevant cette question de l'inspi- 
ration et du génie : 

« Au fond, qu'est-ce que le génie ? Qu’est-ce que l'inspira- 
tion?... Qui sait si les hommes de génie ne sont pas, eux 
aussi, des somnambules ? Les somnambules d'œuvres écrites 
de toute éternité, existant déjà dans d’autres planètes ou 
dans d'autres mondes peut-être que nous ne soupçonnons 
pas... Un philosophe dont je ne me rappelle plus le nom 
n'a-t-il pas émis l’idée du retour éternel des choses? Qui 
sait ? » | 

Ce n’est pas là une démonstration scientifique; mais c’est 
un bien jolie exposition du psychisme inférieur automa- 
tique, de son activité propre et de ses rapports avec O. 


A ce sujet nous devons revenir un peu sur la question de 
l'inspiration qui a beaucoup occupé les phychophysiologistes 
dans ces derniers temps et pour laquelle on admet souvent 
aujourd'hui une théorie qui me paraît exagérer le rôle de 
l'automatisme, du polygone. 

Qu'est l'inspiration artistique de l'écrivain, du poète, du 
peintre ou du musicien? Quelle est la psychologie de lar- 
tiste au moment de l'inspiration ? 

C'est un côté de la question des roppons du génie avec les 
névroses. 

Un caractère a frappé beaucoup d'auteurs dans l'inspira- 
tion, c’est la brusquerie et l’inconscience, souvent très nette 
de l’auteur, qui semble recevoir uue révélation brusque et 
extériorise même souvent l’origine de cette inspiration. 

Ces mêmes auteurs montrent le rôle du sommeil chez 
certains inspirés et en arrivent à formuler une théorie de 
l'inspiration autômatique et inconsciente, de l'inspiration 
polygonale. 

lls citent par exemple les faits suivants (Chabaneix) : 

« Le célèbre compositeur Tartini s'était endormi après 
avoir essayé en vain de terminer un morceau de musique: 
Cette préoccupation le suivit dans son sommeil; au moment 
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où il se croyait dé nouveau livré à son travail et désespéré de 
composer avec si peu de verve et de succès, il voit tout à 
coup le diable lui apparaître et lui proposer d'achever sa 
sonate s’il veut lui abandonner son âme. Entièrement subju- 
gué par son hallucination, il accepte le marché proposé par 
le diable et l’entend très distinctement exécuter sur le violon 
cette sonate tant désirée, avec un charme inexprimable ; il 
se réveille alors, dans le transport du une, court à son 
bureau et écrit de mémoire le morceau. 

Voilà FRERNOn en pleine vie be dans le 
sommeil. 

De même, « vers le milieu d’une nuit, Schumann se leva 
hagard et prêta l'oreille à des sonorités étranges, effrayantes, 
et Schubert lui apparut, porteur d’un thème qu'il voulut noter 
sans retard. Le thème envoyé par les mânes de Schubert en 
mi bémol majeur parut dans le volume complémentaire des 
œuvres de Schumann ». 

Enfin « Coleridge s'endormit en lisant et, à son réveil, il 
sentit qu'il avait composé quelque chose comme deux ou 
trois cents vers qu'il n’avait qu’à écrire, les images naissant 
comme desréalités avec les expressions correspondantes sans 
aucune sensation ni conscience d'effort. L'ensemble de ce 
singulier fragment comprend 54 lignes qui furent écrites 
aussi vite que la plume pouvait courir ». 

Vous voyez comme cela ressemble au roman de Dumur et 
<omme cela fait prévoir les compositions des médiums. 

. Ces exemples et bien d’autres conduisent les auteurs, 
comme Chabaneix, à formuler une théorie automatique ou 
polygonale de l'inspiration. : 

« Il est des individus, dit Régis dans la préface de ce livre, 
qui présentent à certains moments, soit le jour, soit la nuit, 
un état particulier, difficile à définir, tenant le milieu entre le 
sommeil et la veille, entre la conscience et l’inconscience : 
sorte de rêve somnambulique, ou, comme on dit, de sub- 
conscience ». Puis, il veut établir « que la personnalité des 
hommes de talent et de génie, si diversement interprétée, est 
plutôt faite d'éréthisme nerveux que de folie et que les grands 
créateurs sont souvent, non des insensés, mais des dormeurs 
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éveillés perdus dans leur abstraction subconsciente, en un 
mot, des êtres à part, marchant vivants dans leur rêve 
étoilé ». | 

Chabaneix lui-même conçoit plus loin un savant idéal « qui, 
au lieu de créer son œuvre avec sa pensée réfléchie et de diri- 
ger sa marche avec sa pensée subconsciente, renverserait les 
rôles de son entendement, dirigerait sa marche avec sa con- 
science et ferait l’œuvre avec sa subconscience ». 

Plus loin, il formule plus nettement la théorie, montre le 
subconscient « apportant une idée, une émotion créatrice », 
se manifestant « par des actes » et donnant naissance « à des 
œuvres de longue haleine ». C’est là, ajoute-t-il, « le phéno- 
mène d'inspiration, la création automatique,à un tel point 
que l'œuvre semble à l’auteur celle d'un étranger ». 

Et il cite à l’appui le témoignage de Mozart qui, décrivant 
sa manière de composer, dit: « Tout cela, l'invention et 
l'exécution, se produit en moi comme dans un beau songe 
très distinct ». 

Cette thèse de l'inspiration considérée comme un acte 
purement automatique et subconscient, c’est-à-dire poly- - 
gonal, a été aussi très brillamment exposé par Ribot!. 

Il commence ainsi son chapitre « le facteur inconscient » 
de l'imagination créatrice: « Je désigne sous ce nom — prin- 
cipalement, non exclusivement — ce que le langage ordi- 
naire appelle l'inspiration ». Il insiste sur les deux marques 
essentielles de l’inspiration« soudaineté, impersonnalité ». Il 
cite la comparaison de Chabaneix de l'inspiration avec le 
somnambulisme et ajoute: « L'inspiration ressemble à une 
dépêche chiffrée que l’activité inconsciente transmet à l'acti- 
vité consciente, qui la traduit ». 

Et il conclut nettement: « Ce qui semble acquis, c'est que 
la génialité pu du moins la richesse dans l'invention dépend 
de l'imagination subliminale, non de l’autre, superficielle par 
nature et promptement épuisée. Inspiration signifie imagina- 
tion inconsciente et n’en est même qu’un cas particuliers 


1. Ribot, Essai sur l'imagination créatrice. (Biblioth. de philos. cons 
temp., 1900, p. 42 et 283.) 


SCIENCES PSYCHIQUES. XIII, — 1903. 8 


114 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES. 


L'imagination consciente est un appareil de perfectionne- 
ment ». 

Voilà bien la théorie polygonale de l'inspiration, et ce qui 
le prouve, c’est que Ribot cite comme exemple d'imagination 
créatrice subliminale le roman martien (dont nous reparle- 
rons) du médium Hélène Smith, si bien étudiée par Flournoy. 


Vous voyez tout d'abord que cette question de l'inspiration 
` appartient bien à notre sujet, puisqu'on l'étudie avec des 
exemples empruntés au spiritisme et qu'il s’agit bien de la 
nature et de la portée de l’action psychique inférieure ou po- 
ygonale. 

J'avoue qu'il m’est difficile d'admettre, malgré l'importance 
de ses parrains, cette théorie polygonale de l'inspiration qui 
me paraît renverser en quelque sorte le rôle respectif des 
deux psychismes. | 

D'abord, je vous ferai remarquer que les deux grands carac- 

tères « soudainété, impersonnalité » de l'inspiration ne 
prouvent rien ni pour ni contre la théorie polygonale. Ce 
- sont là des caractères mystérieux qui peuvent se présenter 
dans tous les psychismes, dans le supérieur comme dans 
l’inférieur. 
Dans les pelenu les plus volontaires et les plus con- 
scientes, se passant certainement en O, nous avons parfois 
brusquement de ces révélations subites, qug nous ne nous 
expliquons pas. 

Ce sont des associations rapides et neuves, dont nous ne 

voyons pas le mécanisme ; ce sont des créations. 
- Donc, ceci ne prouve rien. Tout en restant soudaine, im- 
prévue, et tout en prenant ainsi, par là même, le caractère 
impersonnel (la soudaineté de la chose et le mystère du mé- 
canisme font croire à certains que l’origine en estextérieure), 
avec tous ces caractères, l'inspiration peut être en O comme 
dans le polygone. 

‘Voici encore un argument invoqué en faveur de la théorie 
polygonale de l'inspiration et qui ne me parait rien prouver 
du tout. 

Ribot (« Psychologie et sentiment » Cit. Chabaneix) parle 


e 
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de « l'inconscient qui produit ce qu’on nomme vulgairement 
l'inspiration ». Il rappelle les nombreuses anecdotes qu’on 
connaît « sur les habitudes des artistes pendant qu'ils com- 
posent : marcher à grands pas, être étendu dans son lit, cher- 
cher l’obscurité complète ou la pleine lumière, tenir les pieds 
dans l’eau ou dans la glace, la tête en plein soleil, user du * 
vin, de l'alcool, des boissons aromatiques, du haschisch et 
autres poisons de l'intelligence ». 

Et il ajoute: « A part quelques bizarreries difficilement 
explicables, tous ces procédés poursuivent le même but: 
créer un état physiologique particulier, augmenter la cireu- 
lation cérébrale pour provoquer ou maintenir l'activité 
inconsciente ». | 

Je veux bien que tout cela soit pour créer un état physio- 
logique particulier, peut-être même pour augmenter la cir- 
culation cérébrale et provoquer ou maintenir l’activité psy- 
chique; mais pourquoi serait-ce plutôt pour provoquer ou 
maintenir l’activité inconsciente; pourquoi pas aussi pour 
provoquer ou maintenir l’activité de O ou toutes les activités 
psychiques à la fois? 

Voilà donc des arguments qui ne prouvent rien pour la 
théorie exclusivement polygonale de l'inspiration. | 

En fait, je crois que physiologiquement chez les équilibrés 
l'inspiration, l'imagination créatrice a pour organes à la fois 
les deux ordres de centres psychiques qui s'unissent dans la 
collaboration quotidienne. Dans la plupart des cas d’inspira- 
tion vous trouverez la preuve de cette collaboration. | 

Gœæthe (cité par Chabaneix) décrit cela admirablement. 
« Ici se présentent, dit-il, les divers rapports entre la con- 
science et l’inconscience. Les organes de l’homme, par un 
travail d'exercice, d'apprentissage, de réflexion persistante et 
continue, par les résultats obtenus, heureux ou malheureux,. 
par les mouvements d’appel et de résistance, ces organes 
amalgament, combinent inconsciemment ce qui est instinct: 
et ce qui est acquis, et de cet amalgame, de cette combi- 
_naison, de cette chimie, à la fois inconsciente et consciente, 
il résulte finalement un ensemble harmonieux dont le monde 
s'émerveille ». | 
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Chabaneix ajoute justement: « La vie psychologique. est 
un équilibre et si ce subconscient existe à l’état normal, il 
n'existe que dans des proportions incapables de détruire cet. 
équilibre ». 

Quand le savant ou l'artiste est obsédé par l’idée qu’il mé- 
dite et creuse, O participe bien à l’œuvre. Pitres et Régis! 
ont très bien établi la distinction qu'il faut faire entre cette 
obsession volontaire des savants et des artistes et l’obsession 
involontaire des malades. Et, comme l’a très bien dit Chaba- 
neix, il ne faut pas voir du subconscient là où il y a au con- 
traire exagération consciente. 

La collaboration de O et du polygone existe, alors même 
qu'ils ne travaillent pas toujours ensemble. 

Ainsi dans les cas où le polygone paraît avoir la plus grande 
activité, cest O qui lui a donné l'idée et l’a lancé sur une 
piste. 

Ainsi ? Walter Scott se couchait, confiant à son polygone 
une idée à exprimer ou à développer; au réveil, il avait 
l'expression cherchée (Brierre de Boismont). 

D'après de Fleury, « Michelet avait l'habitude de ne se 
coucher qu'après s'être occupé, au moins un instant, des 
documents ou des sujets qui devaient faire l’objet de ses 
études du lendemain. Il comptait sur le travail de la nuit, rêve 
ou automatisme, pour mûrir les concepts ainsi déposés dans 
sa conscience». 

Ilest probable que c’est après avoir ainsi lancé son psy- 
chisme le soir sur le sujet que La Fontaine (à ce que raconte 
Lombroso) composa ses « Deux Pigeons » en rêve. 


Donc ceci paraît bien clair : l'inspiration n'est pas unique- 

ment un acte polygonal; c'est un acte à la fois de O et du 
polygone. 
. Dans cette collaboration habituelle, quel est maintenant le 
rôle plus spécialement dévolu à chacun des psychismes? O 
crée, le polygone rumine et par suite contribue puissamment 
à trouver l’expression. 


4. Pitres et Régis, Rapport au Congrès de Moscou, 1891. 
2, Chabaneix. 
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Ribot parle très bien de cette « rumination inconsciente » 
ou polygonale. 

D'ailleurs, pour mieux analyser le rôle respectif de chaque 
psychisme, il faut se servir des types particuliers; car, suivant 
les cas, l'équilibre est plus ou moins parfait entre les deux 
psychismes ou bien il est rompu en faveur de l’un ou de l’autre 
psychisme. | 

Vous savez que si tous les sens collaborent ordinairement 
à notre formation et à notre développement intellectuels, il y 
a cependant aussi des visuels, des auditifs, etc. De même pour 
les psychismes : il y a des gens plus ou moins équilibrés. On 
peut dire, à ce point de vue, qu'il y a des types équilibrés, 
des types O et des types polygonaux. 

Remarquez que l'équilibre parfait. n’est pas signe de plus 
grande supériorité, au contraire. 

Les grands supérieurs sont des déséquilibrés, parce qu'ils 
ont grande prédominance d’une partie. Les très équilibrés 
sont des médiocres. En général, les talents sont plus équilibrés 
que les génies. 

C'est avec les types de déséquilibrés ou de moins bien équi- 
librés que vous verrez le rôle respectif de Su Li psychisme 
dans l'inspiration. 

Ainsi voici d'abord des exemples de ce que fait le poly- 
gone. 

Chabaneix (à qui nous empruntons les exemples qui suivent) 
montre comment le polygone termine et polit l’œuvre ébau- 
chée la veille par O, et décrit les polygones chez lesquels la 
subconscience revêt une forme le plus souvent imagée qui 
s'impose à leur attention. 

Gœæthe : « Tout talent implique une force instinctive agissant 
dans l’inconscience ». | 

Sully Prudhomme parle de démonstrations géométriques 
volontairement déposées dans son polygone et comprises plus 
tard, après le travail de maturation subconsciente. 

Vincent d'Indy montre bien comment son polygone lui 
permet de trouver « soit le complément d’une idée (phrase) 
musicale, soit la bâtisse architecturale d’une œuvre de 
musique ». 
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Vous voyez toujours la rumination et l'expression. 

C'est encore l'expression polygonale chez Voltaire quand 
il raconte qu'il rêva une nuit un chant complet de sa « Hen- 
riade » autrement qu'il l’avait écrit. Toujours pas création 
d'idée; nouveauté seulement dans l'expression. 

Schopenhauer et M" Rachilde étaient de grands polygonaux 
quand ils disent, le premier : « l’abstraction constitue une 
existence séparée, indépendante. une nouvelle vie qui donne 
à son possesseur une double personnalité », — la seconde : 
« je me demandais souvent si je n’existais pas sous deux 
formes : ma personnalité vivante et ma personnalité 
révante ». 

Camille Mauclair travaille aussi sous la dictée de son poly- 
gone : «J'écris vite, écrit-il à Chabaneix, sans jamais m'arréter, 
presque comme un télégraphiste qui enregistre une dépêche », 
et il ajoute : « C'est évidemment d’une façon analogue que 
naissent les images du rêve et les paroles que prononcent 
les dormeurs, jusqu’à s'éveiller par leur propre voix ». 

Voilà des types polygonaux qui montrent le rôle du 
polygone dans l'inspiration et dans l'imagination créatrice. 

De même pour O. | 

« On demandait à Newton comment il était arrivé à la 
découverte de ses lois : en y pensant toujours, dit-il. » C’est 
bien avec O qu'il y pensait toujours. — C'est bien avec O 
qu'Archimède avait trouvé son problème et avec O que certai- 
nement Laënnec, Claude Bernard et Pasteur ont fait toutes 
leurs découvertes. 

Ce sont là de ces intellectuels, dont parle Chabaneix, « à 
qui sont surtout familières l’abstraction et l'observation des 
faits exacts; la subconscience dénuée pour ‘ainsi dire de 
formes objectives ne retentira pas sur les rêves et vivra une 
vie obscure, souvent cachée, même à celui qui en profite ». 

Parfois alors, chez ces sujets, O travaille sur les données de 
son polygone. 

Ainsi Charles Richet: « Une fois j'ai tenté d’arranger un 
rêve que j'ai fait; il a paru quelque peu modifié, sous la forme 
d'un conte pour les enfants ». — Et Richepin (toujours cité 
par Chabaneix) : « J'ai gardé de mes rêves des associations 
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d'idées et d'images pouvant servir à une œuvre littéraire ». 

C’est bien dans son O que Mozart est inspiré quand il dit : 
« Vous me demandez donc comment je travaille et comment 
je compose les grands et importants sujets. Je ne puis en 
vérité vous dire plus que ce qui suit, car je n’en sais pas moi- 
même plus long et ne peux trouver autre chose. Quand je me 
sens bien et que je suis de bonne humeur, soit que je voyage 
en voiture ou que je me promène après un bon repas, ou dans 
la nuit quand je ne puis dormir, les pensées me viennent en 
foule et le plus aisément du monde... » 

De tous ces exemples qu’on pourrait beaucoup multiplier 
et qui sont de vraies observations, on peut bien, ce me 
semble, déduire le rôle respectif du polygone et de O dans 
l'inspiration, dans l'imagination créatrice. 

D'abord il est évident que les deux psychismes inter- 
viennent dans cette fonction élevée de notre psychisme, et 
une théorie exclusive est également insoutenable pour 
placer en O seul ou dans le polygone seul le centre de l'inspi- 
ration. | | 

S'il y a désagrégation dans l'inspiration, ce n’est pas désa- 
grégation suspolygonale entre O et le polygone, c'est plutôt 
désagrégation sous-polygonale. Si le compositeur s’abstrait, 
ce n’est pas de lui-même (il concentre au contraire toutes 
ses forces psychiques), mais uniquement du monde extérieur. 

Les deux psychismes ont de l'imagination : pour O ce n'est 
pas douteux; pour le polygone c’est démontré par le rêve, le 
roman des rêveurs, des somnambules et (nous le verrons) des 
médiums. 

Seulement l'imagination du polygone est surtout une imagi- 
nation d'association de choses plus ou moins anciennes, tandis 
que l’imagination de O est surtout une imagination de création. 

Maintenant il est certain aussi que cela dépend des cas et 
des sujets: certains sont plus polygonaux que d’autres; de 
plus, la force de ces centres varie infiniment suivant lesgens. 
Et certains ont dans leur polygone une force intellectuelle 
infiniment plus forte que d’autres dans O. 

Mais, toutes choses égales d’ailleurs, l'imagination polygo- 
nale ne fait pas neuf comme l'imagination de O. 
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Ainsi nous avons vu Ribot citer comme exemples d’inspi- 
ration les romans d'Hélène Smith, le médium de Flournoy. 
Certes il y a là de l'imagination et c’est bien de l'imagination 
polygonale. Mais nous verrons que ce n'est guère de l’imagi- 
nation créatrice. Nous verrons quelques-uns de ces romans: 
ils sont assez simples, peu élevés, nullement neufs, il n’y a là 
rien de créateur et de génial. 

Donc, et je termine par là, dans le psychisme normal de 
l'inspiration et de l'imagination créatrice, les deux psychismes 
interviennent. Mais si on veut analyser et essayer de distin- 
guer le rôle respectif de chacun des psychismes, il faut dire 
que, chez chaque individu, O symbolise la personne créatrice 
et géniale du savant et de l'artiste, le polygone symbolise 
l’extériorisation de la pensée supérieure, qu’il rumine, déve- 
loppe et exprime. 


J. GRASSET. 


(A suivre.) 


IN MEMORIAM ALFRED ERNY 


Par LE Dt FAUVEAU DE COURMELLES 


Les Annales des sciences psychiques ont renfermé en ces 
dernières années, maints articles d'Alfred Erny, qui vient 
de mourir. Ancien auteur dramatique, comme Nuss, il fut 
empoigné, les dernières années de sa vie, par le merveilleux 
de l'au-delà. 

A propos de Nuss, un souvenir personnel me revient. Au 
café Soufflet, au Quartier Latin, une réunion dite des Pour- 
quoi pas? — car aucune question ne lui paraissait impos- 
sible a priori : Pourquoi pas? — se réunissait le vendredi. 
M. Ch.-M. Limousin, du Bulletin des sommaires créé par lui 
plus tard, y avait amené Victor Considérant, Nuss, Papus, 
Albert de Rochas, F.-K. Gaboriau, Giraud, Godde-Montière… 
Je ne connaissais Nuss que par ses Choses de l’Autre Monde, 
grâce à un ami spirite qui me les avait fait lire ; lui qui avait 
fait courir tout Paris à ses pièces, fut bien étonné d'apprendre 
que je les ignorais... Mon jeune âge — alors! — était mon 
excuse. Je connus Erny de même... La science laisse peu le 
temps d'aller au théâtre, et je reçus un jour de lui, il ya 
quelques années, avec un mot charmant sur mon livre l’Ayp- 
noptisme, paru en 1890, son livre sur la Force psychique. Je 
len remerciai, puis l’allai voir. 

Il sortait peu, préoccupé, d’ailleurs, de sa santé chance- 
lante. C'était déjà un petit vieillard vif, à l'esprit alerte et 
convaincu, et un brave homme. Il me raconta maints phéno- 
mènes psychiques , il m'amena même chez moi un médium 
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pour me convaincre, mais nous n’obtîinmes absolument rien, 
malgré que les expériences fussent répétées trois fois. J'avoue 
que, d’ailleurs, malgré toute la bonne volonté possible de 
ma part, je n'ai pas été heureux dans ce domaine. Je reste 
donc, comme nous disons en médecine, expectant, et, fidèle 
à l'appellation de notre réunion amicale aujourd’hui dispersée, 
et dont quelques-uns des membres, comme Paul Gibier, sont 
morts, je me dis : Pourquoi pas ? 

La vérité passionne tous les nobles esprits; les uns la 
croient tenir, d’autres la recherchent; Louis-Alfred Erny 
était un fervent et un convaincu. Bien que voisins, lui sortant 
peu, moi très occupé, nous nous étions peu vus ces temps 
derniers, et sa mort arrivée chez lui, rue La Bruyère, le 11 mars 
dernier, à l’âge de 65 ans, m'a surpris et profondément 
désolé. Je lisais régulièrement ses travaux, qu’il m'envoyait, 
voire d’autres qu’il me communiquait... 

Encore un croyant qui s’en va, un de ces êtres privilégiés 
et confiants dont la race disparaît de plus en plus. Que sa 
famille, des cousins, reçoivent ici l'assurance de notre vive 
sympathie pour la perte de cet homme de bien et de cœur. 


D" FovEAU DE COURMELLES. 
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L'Hypnotisme et la suggestion, par le professeur 
J. Grasser, un volume de 534 pages, éditeur Octave Doin, 8, 
place de l’Odéon, Paris, 4 francs. 

Nous sommes heureux de pouvoir signaler à nos lecteurs 
ce nouveau livre de l’éminent professeur de clinique médi- 
cale à l’Université de Montpellier. C’est un livre d'ensemble, 
ayant surtout pour but de faire — l’auteur dit « essayer » — 
dans une bibliothèque internationale de psychologie expé- 
rimentale, une synthèse psychologique de l’Hypnotisme. 
C'est là l’idée inspiratrice et directrice de ce livre qui n’a 
pour but que de bien indiquer la voie dans laquelle on doit 
à l'avenir entrer et rester dans l'étude de cette branche nou- 
velle de la biologie humaine qui est si complètement fran- 
çaise — sinon dans ses origines, puisque Braid occupe une 
place prépondérante dans sa fondation — du moins dans ses 
développements scientifiques actuels, depuis Cuaarcor et 
BERN&EIM et leurs collaborateurs ou initiateurs à Paris et à 
Nancy. 

L'auteur part de la conception de l’École de Ranes qui 
caractérise l'hypnose uniquement par l’état de suggestibilité; 
mais il essaye de donner et de conserver toujours une carac- 
téristique précise et scientifiquement étroite à cette notion 
de la suggestibilité. Il est dès lors obligé de combattre lopi- 
nion de BERN&EïM et de ceux qui l'ont suivi, opinion d’après 
laquelle la suggestion engloberait toute influence d’un psy- 
chisme sur un autre ou sur lui-même et qui aboutit finalement 
à la négation de l’hypnotisme (DELBOœŒUur, BERNUEIM, HAR- 
TENBERG). 

Pour le professeur GRASSET, il y a un hypnotisme. L'hypnose 
n'est pas le sommeil naturel et a ses caractères psycholo- 
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giques propres et certains symptômes indépendants de toute 
suggestion. Tout le monde n’est pas hypnotisable et tout le 
monde dort, et, si l’on peut donner des suggestions vraies à 
certains dermeurs, c’est à condition de transformer d’abord 
leur sommeil en hypnose. Pour suggestionner véritablement 
un sujet en état de veille, il faut d’abord le mettre en hypnose 
partielle... Tous ceux qui s'occupent de recherches psychiques 
ou de psychisme, à quelque titre que ce soit, liront ce livre 
avec profit. 


Human personality, and its survival of bodely death, par 
FRÉDÉRIC W.-H. Myers, 2 vol. in-8, 1903, chez Longmans, 
Green et Cie, Londres, 42 shillings. 

Au moment de mettre sous presse, nous recevons cet im- 
. portant ouvrage; nous ne pouvons que le signaler à l'attention 
de nos lecteurs, nous proposant de leur en présenter plus 
tard un compte rendu détaillé. Tous ceux qui ont suivi, dans 
la traduction de notre collaborateur M. Marcel Mangin, les 
études que M. Myers publiait dans les Proceedings de la Société 
anglaise, savent déjà que c’est à lui que nous devons la plus 
complète collection de faits significatifs dévoilant l'existence 
de cette subconscience à laquelle il faut attribuer chez 
l’homme en général une étendue, une puissance que l’on 
n'avait pas soupconnées jusqu’à présent, et chez certains 
sujets des facultés que le mot de « surhumain » est, sans 
doute, le meilleur pour qualifier. 

Dans Human Personality, on retrouvera des faits déjà pu- 
bliés, mais ce qui fait le plus grand intérêt de l’ouvrage, c’est 
la méthode avec laquelle ces faits sont classés, comme le 
montrent les titres des chapitres : Désintégration de la per- 
sonnalité, Génie, Sommeil, Hypnotisme, Automatisme sen- 
soriel, Automatisme moteur, Transe, Possession et Extase. 
Il va sans dire que les passages qui soulèveront le plus de 
discussions sont ceux où M. Myers croit pouvoir s'appuyer 
sur les faits pour établir une théorie de la persistance de la 
personnalité après la mort, pour fonder scientifiquement la 
croyance à une évolution spirituelle indéfinie. « Ce dévelop- 
pement, expose-t-il dans les derniers chapitres, sera un 


BIBLIOGRAPHIE. © 125 


accroissement en sainteté, une plus complète interpénétration 
des mondes et des âmes, l'énergie évoluant en vie, et la vie 
en une triple conception de sagesse, amour et joie... Cette 
marche, effectuée par chaque âme individuelle d’une façon 
différente, est en elle-meme continue et cosmique; partout 
la vie se développe, procédant de l'énergie primitive, et se 
divinise pour produire la joie suprême. » 

Ces quelques lignes suffiront pour donner une idée de la 
tournure mystique que prenait de plus en plus l'esprit de 
l’auteur. Mais elles n'ôteront rien au désir que tout homme 
sérieux doit ressentir d'étudier, ayec un guide comme 
M. Myers, les plus passionnants des problèmes. 


L'éditeur E. Flammarion vient de mettre en vente une 
nouvelle édition extrêmement documentée des Sciences 
occultes du D" Durourx. Dans ce livre, l’auteur cherche à 
établir la démonstration, par la science expérimentale, de la 
survivance de l’homme. 1 vol. in-18, 3 fr. 50. 


La Zone frontière entre «l’Autre monde » et celui-ci, 
par M. SAGE (Paris, Leymarie, 1442, rue Saint-Jacques. — 
Prix 3 fr. 50). | 
Y a-t-il un « Autre monde » et | pouvons-nous en avoir une 

connaissance pleine et entière, ainsi que le prétendent cer- 
tains occulistes ? Il semble bien que nous ne pouvons avoir 
accès qu'en une étroite bande de terrain, en une zone fron- 
tière restreinte. Et encore l'étude de cette zone-frontière est- 
elle bien incomplète. 

Des ouvrages du genre de celui que nous allons briève- 
ment analyser sont de nature à stimuler les courages et à 
éveiller les enthousiasmes. Rappelons que M. Sage a déjà 
apporté une précieuse contribution aux sciences psychiques 
par sa brillante étude sur « M"° Pissier » et la Société anglo- 
américaine pour les recherches psychiques. 

L'auteur ne dissimule pas son horreur de la mort, telle que 
nous la montre le monisme. Cette crainte de l'anéantisse- 
ment étant commune à la majorité des humains — à tous 
les humains, dit M. Sage — on peut se demander d'où pro- 
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vient cette maladaptation à notre milieu, comment il se fait 
qu'après avoir vu, pendant tant de siècles, tout passer et dis- 
paraître autour de lui, Phomme ait en lui ce violent instinct 
d'immortalité? Il y a là, en effet, une objection assez spé- 
cieuse. Nos sens nous montrent le cadavre inerte, les yeux 
clos à jamais à la lumière du jour, et cependant nous ne pre- 
nons pas notre parti de cette chose toute naturelle, nous pro- 
testons contre cette réalité. Y a-t-il donc deux consciences 
en nous : l’une formée par les résultats des observations sen- 
sibles; l’autre percevant vaguement un monde différent, ou en 
ayant gardé le souvenir? Que devons-nous croire : nos faibles 
sens extérieurs si bornés, si trompeurs, ou notre sens intime ? 

Mais, à notre époque, la métaphysique n’est plus suffisante ; 
il nous faut des faits. C'est sur des faits que s’appuie l'au- 
teur de la Zone-frontière. L'homme, tel que les données des 
sens le font, c’est l’homme cérébral; l'être transcendantal 
qui englobe et dépasse le premier, c’est l'homme magique, 
selon l'expression de Carl du Prel. Tous les phénomènes de 
la zone-frontière sont produits par l'homme magique, soit 
incarné, soit désincarné. Les dissertations des philosophes 
sur l’âme, le corps, leur union, etc., sont mises de côté; il 
s'agit d'étudier les faits recueillis avec soin par des personnes 
compétentes. 

Avant d'entreprendre l'étude de ces faits, M. Sage examine 
l'état de l'opinion vis-à-vis des études psychiques. Il s’en 
prend tout d'abord aux catholiques, avec une énergie à 
laquelle doivent applaudir tous les penseurs libres. Puis c'est 
le tour des siprites qui, actuellement, entravent le chemin 
avec leur culte inqualifiable pour leurs médiums, leur cré- 
dulité enfantine et leur fanatisme quelquefois méchant. 
Enfin, il passe aux savants officiels qui, eux, sont, en général, 
animés par deux sentiments : le désir de garder et d’aug- 
menter leurs prébendes et la crainte du ridicule. | 

Le chapitre IV nous ramène à l'étude de l’homme ma- 
gique. L'auteur établit l'existence du fluide magnétique, de 
l’ «od », comme il l'appelle, après Reichenbach. Ce chapitre 
est extrêmement intéressant, il est la base même de l'ou- 

vrage. « Je crois avoir montré, dit l’auteur à la fin, que lod 
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est très vraisemblablement le corps par l'intermédiaire 
duquel se produisent la plupart des phénomènes provoqués 
ou spontanés du magnétisme et du spiritisme. » 

Continuant l’étude des faits, l’auteur, avec une force de 
pensée et une argumentation remarquables, établit, dans le 
chapitre V, l'influence de l’âme sur le corps : l'âme est l'ar- 
chitecte du corps; ce qui le prouve, ce sont les marques de 
naissance physiques et psychiques, les stigmates, la sugges- 
tions, les monoïdéismes de tout genre. 

« Ce sont les monoïdéismes qui créent les revenants », 
nous dit l’auteur au chapitre VI; « nous percevons la pensée 
qui continue à obséder le mort consciemment ou subcon- 
sciemment ». Après avoir étudié la perception directe de la 
pensée d'un mort par un vivant, M. Sage nous fait voir ce 
qu'est la transmission de pensée, c'est-à-dire la perception 
directe de la pensée d’un vivant par un vivant. Il en arrive à 
cette conclusion qu'il n'existe que des âmes, des pensées, 
que les” perceptions de nos sens ne sont « que des halluci- 
nations héréditaires et communes, avec des nuances, à toute 
la race humaine ». Il est assez curieux de noter que les 
esprits puissants en arrivent tous au monisme, au monisme 
spiritualiste ou à l’autre. | | 

Le chapitre VII tout entier s'occupe des fantômes des 
morts, et de l’importance des monoïdéismes, c’est-à-dire des 
idées obsédantes, envahissant tout le champ de la conscience. 
Bien entendu, toutes les relations d’apparitions ne sont pas 
à retenir; mais il en est qui s'imposent à l'attention. 

Une curieuse expérience a été proposée par Carl du Prel, 
puis par Myers. M. Sage nous le rappelle : « La suggestion 
posthume doit être possible comme la suggestion posthypno- 
tique; si je donne au sujet l’ordre de venir à tel endroit, dans 
huit jours, il agira sous l'empire de la suggestion et je le 
verrai arriver au lieu dit, à l'heure dite. » Cette expérience 
devrait être tentée avec un mourant. 

La perception directe de la pensée est encore possible 
dans le sommeil naturel. Dans ce dernier état, l'âme peut 
même prévoir l’avenir. Cette étude des rêves prémonitoires 
et télépathiques occupe le chapitre VIMI. 
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M. Sage distingue les faux médiums des médiums fraudu- 
leux. Les spirites voient partout de la médiumnité; à force 
d'attribuer actions et pensées aux « Esprits », ils finissent par 
oublier que le médium et les assistants sont, eux aussi, des 
esprits. De là tant de soi-disant médiums qui ne sont, en 
réalité, que des sujets somnambuliques. Ces faux médiums 
sont quelquefois fort intéressants, témoin M'° Hélène Smith, 
et aussi cette jeune Allemande, sujet du D' Jung, dont M. Sage 
nous entretient dans le chapitre IX. 

Mais nous voici arrivés au phénomène le plus extraordi- 
naire, le plus stupéfiant : la matérialisation. Ce phénomène 
a été observé par des hommes de haute valeur ; mais il fau- 
drait de nouvelles observations, encore plus strictes s'il est 
possible, pour amener la certitude. 

Nous ne pouvons donner ici qu’une faible idée de l'important 
ouvrage de M. Sage. La pensée est forte, le style lumineux, 
le lecteur n’éprouve aucune fatigue, car le plan est magistra- 
lement ordonné, les faits sont classés et interprétés avec 
une clarté parfaite. 

Citons, pour terminer, quelques lignes de A conclusion : 

« J'ai essayé, dans cet ouvrage, de dégager trois concep- 
tions qui, à mes yeux, dominent la plupart des phénomènes 
de la zone frontière observés jusqu'ici. 

« En premier lieu, l'existence de l’od ou, pour être plus 
exact, de l’état odique..... 

« En deuxième lieu, j'ai essayé de montrer l'importance | 
des monoïdéismes. C’est l’étude des monoïdéismes qui nous 
donnera une idée des puissances infinies latentes dans l'âme. 
La volonté, l’attention, la suggestion sont des monoïdéismes. 

« Enfin, en troisième lieu, j'ai essayé de démontrer qu'une 
âme peut percevoir directement la pensée. » 


L'Éditeur-Gérant : FÉLIX ALCAN. 
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EXPÉRIENCE DE VISION DANS LE CRISTAL 


Par M. LE D" PauL JOIRE 


Président de la Société d'études psychiques. 


Un groupe de la Société s'était réuni le dimanche après- 
midi pour procéder à quelques expériences. Le groupe était 
composé de M. le D" Joire, M. Douchez, M. Leroy, Me J., 
Mie C. 

Mte C. n’a jamais été hypnotisée et n’a jamais assisté à 
aucune expérience de ce genre. Elle veut bien s’y prêter avec 
nous. Je l’endors et lon constate un sommeil assez 
peu profond, état somnambulesque au premier degré. J'éveille 
Mie C. et nous convenons de faire une expérience de vision 
dans le cristal. 

M"e C. est donc assise le dos à la fenêtre et l’on place de- 
vant elle, sur une table recouverte d’un tapis noir, le globe 
de cristal. 

Pensant provoquer d’abord une simple vision hallucina- 
toire, je lui dis : « Vous allez voir dans la boule de verre 
l’image (je lui dis le portrait) de M. D. » 

Au bout de quelques instants, le sujet, qui a compris à la 
lettre le terme employé, nous déclare qu'elle voit dans la 
sphère de cristal une photographie qui représente M. D. Je 
lui prescris alors de nous décrire, très exactement, tout ce 
qu'elle verra, et nous la laissons parler. 

Peu à peu l’image se précise; M'e C. nous dit qu'elle voit 
une toute petite photographie entourée d’un cercle d’or : 
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c'est une broche de dame. La photographie est bien celle de 
M. D. Le sujet nous dit qu’elle voit bien distinctement ce 
bijou placé dans une boîte blanche; sous la broche il y a 
quelque chose qu'elle ne peut exactement définir. Puis à côté 
elle distingue quatre épingles dorées à tête en perle blanche. 
A proximité de ces objets, elle décrit une boîte de cartes- 
correspondances. 

Le tout est placé sur un meuble à tiroirs, en forme de 
commode. Contre un autre mur de la chambre se trouve un 
lit. | 

Telle est la description que nous fait M"° C. de l’image 
qui lui apparait dans le globe de cristal. L'hallucination dure 
environ vingt minutes, pendant lesquelles elle a tout le 
temps de nous décrire les différents objets qui paraissent 
tres nets. 

Parmi les personnes présentes, M. D. connaissait l'exis- 
tence de la broche et la chambre décrite; mais il ignorait où 
le bijou pouvait être placé et les objets qui l’entouraient. 

Le lendemain il alla vérifier chez la personne, possesseur 
de la broche, qui habite une ville voisine, ce qui pouvait 
être exact dans la vision. 

La chambre était décrite exactement. Sur la commode se 
trouvait la broche dans une boîte de carton, au fond de la- 
quelle était de l’ouate rose (ce qui n'avait pas été distingué 
exactement). La boîte de la broche était placée elle-même 
dans une boîte plus grande contenant les quatre épingles 
dorées à tête en perle blanche. Enfin sur le même meuble se 
trouvait la boîte de cartes-correspondances. 

- Je ne considère pas ce fait comme assez précis pour con- 
stituer un cas de lucidité, l’expérience ayant été faite au dé- 
pourvu et sans que nous ayons pu en préparer d'avance les 
conditions. Toutefois je le donne comme un exemple inté- 
ressant de vision dans le cristal, afin surtout d'engager les 
chercheurs à se livrer à cette expérience, si facile à faire, et 
qui peut donner parfois des résultats dignes d'intérêt. 


ÉLECTRICITÉ ET MATIÈRE 


PAR LE PROFESSEUR OLiver LODGE 


Le sujet que nous avons choisi est immense; étant à la 
fois général et particulier, il est actuellement d’un intérêt 
exceptionnel pour les physiciens. Les propriétés fondamen- 
tales de la matière sont, en effet, l’objet de conceptions nou- 
velles. 

Quelles sont ces propriétés fondamentales? L’une est la 
cohésion, une autre la gravitation, une autre encore l’inertie. 
En ce qui concerne la gravitation, nous restons toujours dans 
les ténèbres. C’est un fait empirique qu’un corps a du poids, 
que deux masses de matière s’attirent mutuellement avec une 
force extrêmement faible, lorsqu'il s’agit de petites masses, 
mais extrêmement grande quand on considère des masses 
astronomiques telles que celles des planètes ou des soleils; 
cependant, la cause de la gravitation n’est pas connue et elle 
a peu de chance de l'être. Il y a quelques années, la cohésion 
était dans le même cas; elle semble pourtant à la veille de 
livrer son secret. Quant à la plus remarquable des propriétés 
fondamentales de la matière, l'inertie, nous commençons à la 
comprendre. Inertie est un terme populaire; mais on ne sait 
pas toujours clairement ce qu'il signifie. Permettez-moi d'en 
expliquer le sens. Elle peut être définie comme le pouvoir 
d'un corps de dépasser de lui-même la position qu’il occupe, 
ou encore le pouvoir de se mouvoir malgré l’action d’une 


1. Nous extrayons de la Revue scientifique cette très intéressante con- 
férence faite au Collège de Belfast par le professeur Lodge, membre de 
ta Société royale de Londres. | | 
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force. C'est grâce à l’inertie qu'un projectile parcourt un 
trajet après avoir quitté larme à feu; dans le canon, ce pro- 
jectile est lancé par une force; dans l’air, il se déplace, malgré 
l'opposition d'une force de frottement, à cause de son inertie 
souvent appelée le momentum (quantité de mouvement). C'est 
par raison d'inertie que l’eau peut remonter le courant; on le 
conteste parfois, mais c’est une erreur. La chaleur ne peut 
pas remonter le courant (runs uphill); elle se propage seule- 
ment du chaud au froid; nous ne pouvons pas lui donner une 
impulsion et la laisser ensuite s'élever sous l’action de son 
momentum : la chaleur n’a pas de momentum. Ce n’est pas 
une substance ;elle ne se déplace que lorsqu'elle est activée et, 
à l'instant où la cause d'activité cesse, elle s'arrête. Ceci ap- 
partient en propre à la chaleur; ce n’est le cas d'aucune force 
de la matière, d'aucune chose qui a de l'inertie. L'eau d’une 
source jaillit à cause de la vitesse initiale qui lui est commu- 
niquée ; la boule du cricket s'élance sous l’action du choc. La 
force propulsive a cessé, mais le mouvement continue. Il en 
est de même avec la marée; pendant trois heures, l’eau 
monte, puis pendant trois heures encore, elle descend. La 
tête de l’eau affluente est pendant trois heures plus élevée 
que l’eau qui se trouve derrière elle — les trois premières 
heures du flux communiquent à l’eau son momentum et les 
trois dernières le détruisent, l’éteignent graduellement. Le 
pendule oscillant est un autre exemple de l’inertie. | 
[Le conférencier illustre ce point, en montrant qu’un 
liquide déplacé de sa position d'équilibre dans un tube en U, 
n’y revient qu'après une série d’oscillations.] 
-` De telles oscillations se présentent en électricité dans la 
décharge d'une bouteille de Leyde; l'électricité ne va pas 
simplement de la charge la plus haute à la charge la plus 
basse pour s'arrêter là; elle va au delà, elle dépasse le point 
et rend positif ce qui était négatif, puis retourne et revient 
encore, tout comme les oscillations dans le tube. Il semble- 
rait donc que l'électricité a une propriété analogue à l'inertie. 
Quand je conférenciais ici, il y aenviron un quart de siècle, 
j'ai dit que l'électricité possédait une propriété ressemblant à 
l'inertie — je dois l'avoir appelée une analogie mécanique, — 
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“une inertie apparente, simulant, par la force électromotrice 
d'induction, l’inertie réelle de la matière. Je pourrais, à pré- 
sent, aller plus loin que cela et dire qu’en toute probabilité, 
il n’y a pas d'inertie de la matière, mais qu’il y a une inertie 
électrique; l’inertie de la matière elle-même doit être expli- 
quée par l'électricité. Eu d'autres termes, nous sommes 
arrivés graduellement à la fhéorie électrique de la matière. 
Nous nous efforçons d'expliquer les propriétés de la matière 
au moyen de ce que nous connaissons en électricité. 

Bien que cela puisse paraitre paradoxal aux personnes qui 
n’étudient pas la physique, nous en savons davantage au sujet 
de l'électricité qu'au sujet de la matière. Ses propriétés ont 
été examinées et comprises plus clairement que l’inertie de 
la matière. Celle-ci n’est pas du tout comprise : nous en con- 
naissons seulement la manière d'être. Si un corps estsoumis 
à une force positive, sa vitesse grandit progressivement; s’il 

_est ensuite soumis à une force d'opposition, il ne se meut 
pas nécessairement dans la direction de cette force, mais son 
mouvement commence à décroitre, s'arrête et renverse enfin 
sa direction si la force est continue et si elle est active. Car 
nombreuses sont les forces d'opposition qui ne sont capables 
que d'opposer un frottementau mouvement. Dans lestraités, 
on donne comme exemple d’un corps obéissant à la loi du 
mouvement par inertie, le jet d’une pierre sur la glace ou sur 
une surface polie. Cet exemple est mauvais, parce qu'il y a là 
une force qui s'oppose constamment à l’inertie. Le meilleur 
exemple à donner est celui où deux forces s'équilibrent, où 
une force de propulsion agit juste assez pour vaincre con- 
stamment le frottement : tel un chaland tiré par un cheval; 
tel encore un train tiré par une locomotive. Quand un tel 
système se met en mouvement, la force propulsive est plus 
grande que la résistance et la vitesse s'accélère; quand il 
s'arrête, la résistance est plus grande que la forcè propulsive; 
mais, quand il se meut avec une vitesse constante, comme 
cela existe pendant la majeure partie du trajet, la force et la 
résistance s’équilibrent : la force résultante est nulle. Ceci 
correspond à la loi du mouvement par inertie. Le chaland et 
le train se meuvent uniquement à cause de leur propre 
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inertie. Toute l'énergie de la machine se dépense à engendrer 
de la chaleur et à. vaincre la résistance. Il n’y a pas là de 
propulsion; quand l'allure est constante, la force positive et 
la force négative s’équilibrent; le corps est soumis à une 
force nulle et obéit à la loi du mouvement par inertie. 

Une propriété analogue à l’inertie appartient aussi à l'élec- 
tricité; elle est appelée self-induction; ses lois sont conte- 
nues dans une loi unique, connue depuis longtemps et nom- 
mée loi de Lenz, qui dit que tout changement dans un 
courant est tel qu’il s'oppose au mouvement. Si vous avez 
un courant d’une certaine intensité, toute cause qui tend à 
le modifier fait naître une force antagoniste qui s'oppose à 
son effet. Quand un courant s’affaiblit, la self-induction tend 
à maintenir son intensité primitive. C’est donc une propriété 
analogue à l’inertie et je désire, à présent, vous suggérer 
l'idée que cette propriété est l’inertie elle-même. Cette idée 
se base sur une propriété qui nous est apparue sous une 
force mathématique en étudiant l'accélération du mouvement 
d'un corps chargé d'électricité. 

Aussi longtemps qu’une sphère chargée est en repos, nous 
avons des phénomènes d’électro-statique : c’est dans son 
mouvement que nous rencontrons les phénomènes du cou- 
rant électrique. Une sphère chargée, en mouvement, produit 
un courant et nous devons concevoir qu'il n’y en a pas d'autre 
que celui-là; un courant est entouré de lignes de force ma- 
gnétiques et quand une sphère ou un autre corps chargé d’élec- 
tricité se meut, une suite de cercles concentriques de forces 
magnétiques enveloppent sa trajectoire, donnant lieu à un 
champ magnétique. Ce champ peut sembler extrêmement 
faible; c’est cependant la mesure du courant; et qu'il soit 
faible ou non, on croit à présent que c’est la seule espèce de 
champ magnétique qui existe. Nous devons concevoir qu'il y 
a trois ordres de phénomènes : un corps chargé, un corps 
chargé en mouvement uniforme et un corps chargé en mou- 
vement accéléré; le premier donne l’électrostatique, lesecond 
le magnétisme et le troisième donne premièrement la preuve 
de l’inertie, et secondement la radiation. Inertie et radiation 
ne sont pas la même chose, maiselles sont manifestées toutes 
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deux par la période accélérée. L’inertie existe sans doute en 
tout temps. Au lieu du terme radiation, j'emploierai le terme 
plus général « lumière », — la lumière étant la forme de ra- 
diation la mieux connue. Je mettrai à part l’inertie, parce 
que, bien qu’elle ne se manifeste que lorsqu'il y a radiation, 
elle existe en toute circonstance. Elle ne dépend pas de la 
vitesse; elle est constante et on peut admettre qu’elle existe 
aussi quand le corps est en repos. Je désire que vous conce- 
viez qu'il n’y a pas d'autre champ électrique que celui dû à un 
corps chargé en repos, qu’il n’y a pas d'autre courant, ou 
magnétisme, que celui dû à un corps chargé en mouvement, 
et qu’il n’y a pas d'autre radiation que celle due à un corps 
chargé en mouvement accéléré; je désire aussi que vous con- 
ceviez que la charge d’un corps est une sorte d'inertie et que 
probablement, mais ce n’est pas encore certain à présent, il 
n’y a pas d'autre inertie que l’inertie électrique. 

Dans le temps dont nous disposons, il m'est impossible de 
vous faire parcourir toutes les étapes conduisant à cette con- 
clusion; je ne peux que vous donner un résumé des résultats. 
L'idée que l’inertie électrique est une réalité due à une charge 
électrique en mouvement a pris naissance dans un mémoire 
admirable de M. J.-J. Thomson, de Cambridge, paru dans 
le Philosophical Magazine en 1881; c’est une des plus remar- 
quables productions de la physique mathématique contem- 
poraine. Ce mémoire traitait des propriétés d’une sphère 
chargée électriquement, en mouvement, et il montrait qu’un 
corps chargé a de l’inertie parce qu'il est chargé. Il est impor- 
tant de rappeler que, lorsqu'un corps possède une charge, 
il a, en addition à sa masse ordinaire, une masse supplémen- 
taire proportionnelle au carré de la charge et inversement 
proportionnelle au rayon de la sphère sur laquelle elle est 
répandue, ou, en d’autres termes : proportionnelle à la quan- 
tité et au potentiel. On n’attacha pas une grande importance 
à cet exposé, à cause de la difficulté de mettre en évidence 
tout accroissement d'inertie dû à la charge électrique dans le 
cas d’une sphère de dimension appréciable. Si même la 
sphère était réduite aux dimensions d’un atome et chargée 
autant qu’un atome peut l'être, l’inertie due à la charge serait 
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encore une partie insignifiante de l’inertie totale, moindre 
que la 100 000° partie du tout. C'est-à-dire que si vous aviez 
un atome de matière, chargé d'électricité à la quantité maxi- 
mum, quantité connue par l’électrolyse, et si l’inertie de 
l'atome lui-même était égale à 100 000 unités, eh bien! lors- 
que la charge serait ajoutée, il posséderait une inertie de 
100001 unités : la différence est trop peu importante pour 
être mise en évidence expérimentalement. 

Cependant, cela dépend entièrement de la petitesse du 
corps : plus petit sera son rayon, plus grande sera l’inertie 
due à sa charge. Pendant longtemps, personne n’imaginait 
rien de plus petit qu'un atome, lequel était supposé être la 
limite de la petitesse ; l’inertie électrique semblait donc n'être 
qu’un sujet de curiosité mathématique. Pourtant vers lan- 
née 1870, Sir W. Crookes avait appelé l'attention sur les phé- 
nomènes qui se passent dans les tubes où l’on a fait le vide, 
et il considérait que les rayons cathodiques formaient un 
quatrième état qui n’était ni solide, ni liquide, ni gazeux. On 
ne crut pas Sir W. Crookes; on le plaisanta plutôt au sujet 
de son quatrième état de la matière. Le sujet a été néanmoins 
soumis à de nombreuses recherches en Angleterre et en Alle- 
magne, recherches dans lesquelles M. Schuster et maints 
autres, notamment M. J.-J. Thomson, se sont engagés, et les 
résultats ont montré que Sir W. Crookes avait parfaitement 
raison; la matière, qui émane sous forme de rayons catho- 
diques, n’est ni solide, ni liquide, ni gazeuse; elle n’est pas 
constituée, comme on le pensait, d'atomes lancés par la ca- 
thode, traversant le tube et causant, là où ils frappent, la 
phosphorescence, ou des rayons X; mais cette matière est 
constituée de quelque chose de plus petit que l'atome, frag- 
ments de matière, corpuscules ultra-atomiques, choses 
minimes de beaucoup plus légères que les atomes — choses 
qui semblent être les noyaux dont les atomes sont composés. 
Thomson a mesuré la masse de ces particules et il a trouvé 
qu'elle était moindre que celle d'un atome d'hydrogène qui est 
l'atome le plus léger connu. Ces corpuscules auraient environ 
la millième partie de la masse d’un atome d'hydrogène. Il a 
fait, en outre, cette observation importante, que, s’agisse-t-il 
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d'hydrogène ou d'oxygène, ou d'acide carbonique ou de tout 
autre gaz, se trouvant dans le tube, les particules, dans les- 
quelles ces substances semblent être résolues par l’action 
électrique, sont identiques et indépendantes de la nature du 
gaz. La chose lancée par la cathode ne dépend pas de ce 
qu'était le gaz, elle semble être des fragments d’atomes qui 
seraient les mêmes, quel que soit le gaz dont ils proviennent. 
Ceci suggérera l’hypothèse, qui ne peut être encore com- 
plètement vérifiée, que tous les atomes de matière sont 
composés de mêmes corpuscules ou électrons, comme 
M. Johnstone Stoney les a appelés. M. Stoney a l'habitude 
d’être à l'avant-garde et de nommer les choses avant qu’elles 
aient été découvertes ; ainsi, ces corpuscules furent appelés 
électrons longtemps avant qu’on connût leur existence sépa- 
rée. Ce nom appartenait alors à la charge d’un ion en élec- 
trolyse, charge associée à de la matière; mais, dans un tube 
de Crookes, ces mêmes charges sont détachées de l'atome et 
circulent librement, fait précédemment sans exemple. Dans 
un liquide, la charge et l’atome voyagent ensemble, indisso- 
lublement associés; à une électrode ou conducteur solide, 
l'électron, ou charge, est transmis au métal et se déplace le 
long du fil ou de tout autre moyen de conduction, mais, pen- 
dant son parcours, il est tout le temps uni aux atomes quoi- 
qu'il passe de l’un à l’autre. Dans un gaz, il en est autrement : 
on dirait que les charges ont été fragmentées, charges d’élec- 
tricité dissociées de la matière, charges sans corps, fan- 
tômes électriques parcourant le tube avec une vitesse prodi- 
gieuse. On ne mesura pas seulement la masse des particules, 
on mesura aussi leur vitesse et celle-ci a été trouvée compa- 
rable à celle de la lumière, et évaluée à environ un trentième 
et quelquefois même un dixième de la vitesse de cette der- 
nière. Toute chose, qui se meut avec cette vitesse prodigieuse 
de quelques milliers de kilomètres par seconde, doitavoir une 
grande somme d'énergie, et quand un obstacle l'arrête, des 
effets considérables doivent se produire. 

Pour obtenir une radiation de n'importe quelle espèce, il 
doit y avoir accélération. Plus grande est l'accélération, plus 
forte est la radiation. Si vous désirez une radiation impé- 
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tueuse, prenez un corps chargé, se mouvant rapidement et 
arrêtez-le : c’est précisément ce que vous faites dans la pro- 
duction de rayons X et c'est ce que vous faites aussi, à un 
certain degré, en exposant des minéraux aux rayons catho- 
diques. Ces corpuscules ont une masse extrêmement petite : 
leur inertie est donc très petite : mais un corps qui se meut 
avec la vitesse de la lumière doit avoir, si petit soit-il, une 
énergie énorme; ainsi, l'énergie d’un gramme de matière, se 
mouvant avec la vitesse de la lumière, serait suffisante pour 
élever toute la marine anglaise au sommet du Ben Nevis. La 
vitesse de nos projectiles est le repos, en Comparaison de 
celle de ces corpuscules. 

[Le conférencier montre un tube de Crookes contenant des 
électrons en mouvement. ] 

Pour prouver que ces corpuscules sont des ERT char- 
gées, en mouvement, il suffit de montrer qu’elles ont les 
propriétés d’un courant électrique, c'est-à-dire qu'elles sont 
soumises à l’action ‘du magnétisme — tel que celui d’une 
aiguille d'acier — et ce que vous voyez, parcourant le tube, 
est ce qui approche le plus de l’électricité. Dans ce tube, 
l'électricité est aussi isolée et aussi divisée que vous pouvez 
jamais l’espérer. 

Tous les phénomènes électriques semblent dépendre de 
ces électrons. Dans le cas de conduction gazeuse, ce que vous 
observez c'est le « vol » des particules, — j'appelle cela la 
méthode des projectiles ou des particules électriques en vol 
libre. Quand nous traitons de la conduction liquide, nous 
avons des charges se mouvant lentement, retardées ou en- 
combrées par l’atome de matière qu’elles ont à envoyer; elles 
voyagent donc très lentement, les atomes se heurtant et ayant 
à frayer leur chemin à travers la matière en repos; et au 
lieu de faire 1 000 milles environ à la seconde, elles ne par- 
courent pas plus d'un pouce à l’heure, leur vitesse dépendant 
du degré de potentiel employé; — j'appelle ceci la méthode 
« Bird-Sced », signifiant que la charge est transportée comme 
un oiseau transporte une semence, l'oiseau et la semence 
voyageant ensemble jusqu'à ce qu’ils arrivent à une électrode 
où l'électron est abandonné. Dans le cas de conducteurs 
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solides ou métaux, les atomes ne peuvent se déplacer comme 
ils le font dans un liquide, ils peuvent seulement vibrer un 
peu; ils sont fixés, rigides, cristallisés. Quand des électrons 
traversent un métal, ils passent d’un atome à l’autre, pas tou” 
jours nécessairement au même atome voisin, — ceci peut être 
appelé la méthode de la chaîne (Firebucket). | 

Encore un mot sur la radiation. Sans doute, la conduction 
est explicable de cette facon, mais comment la radiation sera- 
t-elle expliquée? Récemment, la radiation était encore une 
énigme. Des atomes de matière vibrent; la radiation est len- 
semble des ondes de l’éther. On pensait donc, et cela ne 
semblait pas alors embarrassant, que des atomes de matière 
pouvaient engendrer des ondes dans l’éther tout comme une 
cloche en produit dans l'air. La méthode par laquelle la lumière 
était engendrée n'était pas clairement comprise; on pensait 
pourtant que c'était quelque chose d'analogue à la production 
du son par la cloche ou la foudre. Cependant, certaines expé- 
riences que j'ai faites à Liverpool montraient que la matière 
et l’éther ne sont pas en relation l’un avec l’autre, que la 
matière seule ne peut produire des ondes. Il devient alors 
nécessaire de supposer que ce n’est pas tant la matière, que 
la charge qu'elle supporte, qui vibre, que la radiation est 
causée non par l'atome, mais par l’électron qu'il transporte. 
C'est pendant la période d'accélération que la radiation 
apparaît. Si l'atome transporte simplement une charge, il 
n’y a pas de radiation. Il n’y a rien de visible dans les rayons 
cathodiques aussi longtemps qu'il y a vitesse et direction 
uniformes; c’est quand il y a accélération, retard ou incurva- 
tion, que la radiation apparaît. L’électron pourrait, comme 
un satellite, tourner autour de l’atome au lieu de vibrer sim- 
plement, cela produirait une accélération centripète qui don- 
nerait un effet identique à celui de l'accélération longitu- 
dinale. | 

Mais, si la radiation est due à un mouvement « orbital », 
l'électron sera influencé par un champ magnétique; tout 
mouvement d’un électron constitue un courant électrique et 
les courants électriques sont influencés par un aimant. Une 
source de lumière, qu'on place entre les deux pôles d’un 
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aimant, doit subir une modification. Faraday essaya maintes 
expériences dans cette direction et échoua parce que les. 
moyens dont on disposait à son époque n'étaient pas suffi- 
sanis. A présent, avec un réseau de Rowland, le spectre est 
beaucoup mieux défini et, il y a quelques années, Zeeman 
d'Amsterdam put voir l’action du magnétisme sur la lumière. 

Il arrive souvent aux hommes de génie de prédire plus que 
lèur génération ne peut réaliser. Une théorie a été créée par 
divers auteurs, Fitzgerald, Larmor, Lorentz et d’autres en- 
core; Lorentz l’a traitée plus complètement qu'aucun autre. 
Il y a ici un exemple de prophétie très intéressant. Ces au- 
teurs prédirent que l'effet observé par Zeeman devrait exis- 
ter, si la lumière était due à des électrons animés de mouve- 
ment de révolution. Le temps me permet seulement d'en 
indiquer l'explication. Celle-ci nous rapproche du domaine 
de l’astronomie ; elle avait été fournie, en effet, six années 
avant, par M. Stoney en se basant sur des principes astrono- 
miques. Il avait parfaitement défini les perturbations, mais 
il n'avait pas pensé qu'elles étaient dues à un aimant. Lar- 
mor et d’autres le pensèrent : ils devinèrent qu'en appliquant 
à un courant « orbital » ou circulaire, un champ magnétique 
puissant, l'orbite devait se déformer; un champ magnétique 
produit en général une force de déformation. Mais, comme 
lélectron en mouvement a de l’inertie, l'application d’une 
force de déformation ne la fera pas obéir seulement à cette 
force, mais le déplacera, comme dans le cas d’une planète 
ou d’une toupie. Un mouvement de précession s’établit. Tout 
corps en rotation qui a de l’inertie n’obéit pas directement à 
la force perturbatrice, mais se déplace à angle droit. Ainsi, 
l'électron en révolution ne se placera pas de lui-même nor- 
malement au champ, quand la force est appliquée, mais 
tournera autour des lignes magnétiques dans un mouvement 
de précession, mouvement qui décomposera en trois les 
lignes primitives du spectre lumineux. [Le conférencier fait 
une expérience explicative et montre que lorsqu'on examine 
la polarisalion des lignes, les vibrations sont précisément 
comme il les avait prévues.] On trouva en outre que d’après 
la distance de ces lignes on pouvait calculer le rapport entre 
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la grandeur de la charge et l’inertie des portions de matière 
en révolution. Le résultat fut que les particules radiantes ou 
électrons. que Lorentz, Larmor et d’autres avaient intro- 
duits dans leur nouvelle théorie de la lumière, avaient la 
même inertie et la même charge que les particules des 
rayons cathodiques. Tous les phénomènes connus, en rela- 
tion avec la conduction et la radiation, sont associés à ces 
particules infimes, qui ont toujours la même inertie, la 
même charge et la même espèce de vitesse, leur masse étant 
quelque chose comme la millième partie de l’atome d’hy- 
drogène. | 

[Laissant de côté l’affinité chimique et la cohésion, le con- 
férencier discute d'autres phénomènes qui sont dus à ces 
pelites particules.] Ces particules capables de donner lieu à 
des radiations visibles font leur révolution avec une rapidité 
effrayante. Le nombre de vibrations qui constituent une lu- 
mière visible est de 400 à 800 millions de millions par se- 
conde; et, bien que les particules ne s'éloignent pas à une 
grande distance de l’atome, elles doivent cependant se mou- 
voir avec une très grande célérité: il s'ensuit, naturellement, 
que quelques-unes d’entre elles s'échappent. Ceci arrivera 
par suite de causes variées : elles s'échapperont, par exemple, 
sous l’action de la lumière ultra-violette et donneront lieu à 
une électricité négative. Mais il y a certaines substances qui 
émettent ces particules sans stimulant et, parmi ces sub- 
stances, uranium fut la première découverte. Que l’on place 
une feuille d'aluminium ou tout autre écran entre un mor- 
ceau d'uranium et une plaque photographique, celle-ci sera 
influencée. Ceci est un fait établi par Becquerel et appelé par 
lui radio-activité de la matière. Dans ses recherches, M. Rus- 
sell a trouvé diverses substances possédant la propriété 
d’émettre quelque chose. Mais le sujet a été poussé très loin 
et les développements les plus importants ont élé apportés 
par M. et Me Curie qui découvrirent le polonium et le ra- 
dium, ce dernier ayant les propriétés de l’uranium à un degré 
extraordinaire. Les rayons émis par ces substances sont d'un 
intérêt très grand; ils ont un pouvoir de pénétration mer- 
veilleux et ils sont très intenses, plus intenses encore que 
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les rayons X donnés par un tube Ræntgen. Les rayons du 
radium ne pénétreront pas seulement une plaque d’alumi- 
nium ou de bois, mais aussi une plaque de plomb de 3/8 de 
pouce d'épaisseur et, après cela, leur pouvoir de pénétration 
sera encore aussi fort que celui des rayons de l’uranium. Le 
mécanisme qui permet d'émettre cette grande quantité de 
radiation doit être examiné de plus près, avant qu'on puisse 
en avoir une idée précise. Il semble être une sorte d’évapo- 
ration électrique, une émission de particules. 

Il y a trois espèces de radiation : 1° la radiation où les par- 
ticules sont promptement arrêtées par les obstacles : les 
rayons absorbables; 2° celle où les particules ont un pouvoir 
de pénétration singulier, et 3° les rayons X ordinaires. Les 
rayons X sont des ondes dans l’éther; ils ne sont pas la lu- 
mière, mais bien quelque chose de cette nature. Les rayons 
pénétrants sont des électrons qui s'échappent. Les plus inté- 
ressants sont les premiers, ceux qui sont aisément arrêtés, 
car ils sont dus précisément à des atomes de matière qui 
s’échappentavec une vitesse comparable à celle de la lumière. 
C'est la première fois que la matière se montre animée d’une 
vitesse comme celle-là. M. Rutherford de Montréal a mesuré 
la vitesse et la masse de ces particules facilement absor- 
bables. Il en résulte que ce sont des atomes de matière qui 
se meuvent avec le dixième de la vitesse de la lumière. On 
suppose que tous les corps chauds et tous les corps chargés 
négativement émettent de ces particules. La radio-activité a 
tout à fait le même aspect. Les gouttes de pluie qui tombent 
sont radio-actives ; les feuilles des plantes et la plupart des 
choses exposées au soleil sont radio-actives; la difficulté sera 
de trouver quelque chose qui n’est pas radio-actif à quelque 
degré et la manière la plus fréquente de la radio-activité 
paraît être le détachement des électrons produit par la force 
centrifuge ou la rencontre des atomes. 

La grandeur des électrons est connue d’après l'hypothèse 
que l’atome de matière en est composé et aussi d’après l’hy- 
pothèse que l’inertie de la matière est électrique ou qu'elle 
est composée électriquement de inertie de ses charges. 
L'évidence de ceci s'impose presque et il y a des raisons de 
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croire que l'inertie électrique est la seule inertie qui existe. non 
seulement par des raisons philosophiques, mais aussi parce 
que des expériences physiques directes l’ont établie. La gran- 
deur d’un électron peut être alors aisément déterminée. Con- 
sidérant le rayon comme‘inconnu, la charge et la masse étant 
connues, la grandeur est calculable. Elle est environ la cent 
millième partie du diamètre d'un atome, sinon elle n'aurait 
pas une inertie suffisante. Les électrons sont les plus petits 
corps connus. Il fut un temps où l’atome représentait la limite 
de la petitesse ; il n’est pas grand, c'est vrai, mais il devient 
une chose importante à côté de l’électron. Pour montrer la 
relation entre un atome et un électron, imaginons que celui- 
ci ait la grandeur d’un point d'imprimerie, celle d’un atome 
sera représentée par un édifice de 160 pieds de long, 80 de 
large et 40 de haut; et comme dans un atome d’hydrogène il 
y a environ 1 000 électrons, imaginons ces 1 000 points jetés 
dans cet édifice et nous aurons une idée de la relation de 
l’électron avec l’atome. Les électrons occupent l’atome effec- 
tivement; ils sont énergiques, pleins d'impulsion bien que 


petits. Ils occupent l’atome comme des soldats occupent une 


contrée, c’est-à-dire qu'ils ne laissent aucune chose isolée. 
Les électrons, par la force qu’ils exercent, ne laisseront done 
aucune partie isolée; ils rendent l'atome impénétrable; ils 
lui donnent aussi ses autres propriétés, son action chimique 
entre autres. Que l’affinité chimique soit une force électrique, 
cela a été reconnu depuis longtemps. Sir Humphrey Davy l’a 
supposé. Je crois que si l’atome n’a pas d’électron en trop ou 
en trop peu, iln’aura aucune force chimique. L’atome peut 
avoir une force moléculaire, qui est la cohésion; ceci pour- 
rait être expliqué longuement, car d’après moi la cohésion 
deviendra électrique aussi, mais non pas dans le sens d’attrac- 
tion entre les électricités positives et négatives ordinaires. 
Les relations de l’électron avec l’atome constituent un 
sujet du plus grand intérêt. Toutefois, on ne doit pas sup- 
poser que l’électron soit stationnaire dans l’atome. Les élec- 
trons tournent l’un autour de l’autre avec une vitesse prodi- 
gieuse, de sorte que l'atome est une région d'activité intense. 
Les électrons ne sont pas groupés, quoiqu'ils soient au nom- 
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bre de 1 000 dans l’atome d'hydrogène, de 20 ou 30 000 dans 
l’atome de sodium et de 100 000 dans l’atome du mercure: 
ils sont séparés comme les planètes le sont dans le système 
solaire, toutes proportions gardées. La distance de la terre 
au soleil est à la dimension de la terre dans le même rapport 
à peu près que la distance d’un électron à un autre est à la 
dimension de électron lui-même dans un atome de mercure 
ou de platine. Le fait est que nous arrivons à une astronomie 
atomique où l’atome devient comparable à un système solaire, 
à une nébuleuse, aux anneaux de Saturne ou à quelque chose 
de semblable, c’est-à-dire à un système composé d’un grand 
nombre de petites particules en état de « révolution » et 
occupant avec leur substance une très petite portion de tout 
l'espace. Ils sont si petits que leurs collisions ne sont pas 
fréquentes, comme c'est le cas dans le système solaire et 
généralement dans le ciel. Ces collisions peuvent arriver, 
mais très rarement, car les dimensions sont très petites, 
comparées aux distances qui les séparent. 

Mais puisque nous rencontrons dans un atome une sorte 
de système solaire, nous pourrons nous demander quelles 
seraient les grandeurs absolues. C'est une question à laquelle 
on ne peut répondre. On a suggéré que les systèmes solaires 
peuvent être eux-mêmes des atomes d’un univers plus grand. 
Ce sont là des questions trop difficiles. Pourtant, il semble 
que l’univers n’a pas de limite et tout ce que nous pouvons 
dire, c’est que la probabilité qu'il soit infini est infinie. 


O. LODGE. 
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DE L'HISTOIRE D'UNE MAISON HANTÉE! 


Par M. Le D? J. GRASSET 


Professeur de clinique médicale à l'Université de Montpellier 


(Suite.) 


N'oublions pas que nous sommes venu à l'étude de ce côté 
particulier du psychisme polygonal par l'étude du somnambu- 
lisme. | 
Ce n'est là qu’un premier état pathologique permettant 
d'étudier l’activité polygonale. Il y en a bien d’autres. 


Et d’abord l’automatisme ambulatoire qui ressemble tant au 
somnambulisme, avec des différences cèpendant?. 

Il y a toujours là de la désagrégation suspolygonale et des 
crises d’hyperkinésie polygonale, les variétés s’établissant 
ensuite dans ces élats par le degré de la désagrégation suspo- 
lygonale et par l'état des communications centripèles (KO 
MO, EO) et surtout les particularités de la mémoire ; d’où les 
types : épilepsie, hystérie, neurasthénie. a 

Je n'ai pas le temps de vous montrer ici combien est inté- 
ressante l'étude de cette activité polygonale dans l’hystérie. 

4. Leçons faites en mai-juin 1902, recueillies et rédigées par Ie 


Dr Calmette, chef de clinique. (Voir le n° 1, Janvier et Février 1903.) 
2. Voir RicHer : Art. Automatisme, in Diclionnaire de Physiologie. 
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Quand notre malade se coiffe et pique adroitementune broche 
à sa robe, les yeux fermés, avec des mains insensibles, elle 
montre son activité polygonale s’exerçant à l'insu de O; les 
impressions centripètes, qui n'arrivent pas à O pour pro- 
duire la conscience, arrivent au polygone pour permettre 
l’'automatisme supérieur ou psychisme inférieur. Grâce à ces 
notions, on peut établir que l’hystérie n’est pas toujours men- 
tale, comme on l’a dit. Ne sont mentales que les maladies du 
psychisme supérieur O. 

Le plus souvent l’hystérie est une maladie du psychisme 
inférieur polygonal. Certaines hystériques deviennent men- 
tales : c'est une complication de la maladie par participation 
de 0. | 

C'est encore en me basant sur ces mêmes principes que, 
complétant les belles études de Brissaud sur letorticolis men- 
tal, j'ai divisé les tics en tic bulbomédullaire, tic polygonal, 
tic mental proprement dit: le tic mental est celui qui dépend 
directementet étroitement d’uneidéeactuelle, qui réside en O, 
dans l’intellectualité vraie et supérieure ; le tic bulbomédul- 
laire (à l’autre bout de l’échelle) n’a aucun des caractères du 
psychisme ; entre les deux, le tic polygonal a les caractères 
du psychisme, mais du psychisme inférieur automatique. 


Ce n’est pas seulement dans les névroses et les maladies 
fonctionnelles des centres nerveux qu’on peut appliquer ces 
notions du psychisme inférieur et de ces centres polygonaux, 
distincts de O. On peut aussi les utiliser avec profit dans l'étude 
et le classement des lésions organiques de l'écorce. 

C'est la base de la classification des aphasies que j'ai pro- 
posée en 1896 ?: aphasies polygonales (lésion siégeant dans 
les centres polygonaux du langage), aphasies suspolygonales 
(lésion siégeant entre le polygone et O), aphasies transpolygo- 
nales (lésion siégeant sur les fibres qui unissent entre eux les 


4. Tic du colporteur ; spasme polygonal poslprofessionnel. Lecons rec. et 
publiées parle D" Vedel. Nouv. Inconogr. de la Salpetr.; 1897,t.X, p. 217, 
et Leg. de Clin. médic. t. II, p. 386.) | 

2, Des div. var. clin. d’aphasie. Lec. rec. et publ. par le D" Vedel, in 
Nouveau Montpellier méd., 1896; Leg. de Clin. médic., t. IE, p. 717. 
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divers centres polygonaux), aphasies sous-polygonales (lésion 
siégeant au-dessous du polygone): chacun de ces typesayant 
des symptômes spéciaux correspondant au siège de sa lésion. 

De même pour les paralysies d'origine corticale (par lésion 
organique), il y a des paralysies par lésions suspolygonale, 
polygonale et sous-polygonale, ces divers types étant caracté- 
risés et distingués par l'intégrité, le trouble ou la disparition 
des mouvements automatiques et associés. | 


De tout cela (voir le tableau ci-après) ressort nettement la 
conclusion qu'il faut admettre deux étages (physiologiques) 
de centres corticaux du psychisme : 

1° Les uns, O, président à l’intellectualité supérieure, à la 
volonté libre et responsable, à la conscience entière ; c’est le 
centre aperceptionnel ; Apperceptionscentrum de Wundt!. 

2° Les autres, polygonaux, président aux actes automa- 
tiques supérieurs ou psychisme inférieur. Ce sont les centres 
de la conscience subliminale de Myers?. 

Ces deux ordres de centres superposent et intriquent leurs 
activités dans l’état physiologique ordinaire, mais la disso- 
ciation de ces activités peut se produire et en permettre 
l'étude analytique : soit dans certaines circonstances de la vie 
physiologique (distraction, sommeil), soit dans les états 
extraphysiologiques (hypnotisme, état de suggestibilité), soit 
dans les états pathologiques constitués (névrosiques ou orga- 
niques). 


Depuis que j'ai exposé ces idées (1896), il a paru un grand 
nombre de travaux sur ces mêmes questions, les uns confir- 
mant (émanant surtout de médecins), les autres combattant 
(émanant surtout des philosophes) notre manière de voir. 

Il est nécessaire de vous en parler pour mettre les choses 
au point. 

En commençant celte revue critique, je tiens bien à préci- 
ser et à répéter que chacun des centres du schéma représenté 


4. Wuxnrt, Hypnotisme et suggestion, trad. Keller. (Biblioth. de philos, 
contemp., 1893, p. 39 et 104.) 

2. Voir: MarCEL MANGin, Le mécanisme de la suggestion. (Revue de 
l'hypnot., mars 1902, t. XVI, p. 259.) 
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par un point et une lettre ne représente en réalité ni un point 
mathématique, ni même un neurone isolé. 

Ainsi V est toute la région calcarinienne, T la région péri- 
rolandique, M le tiers postérieur de la 3° frontale gauche {au 
moins)... 

De même, O n’est pas plus que les autres un point mathé- 
matique ni un neurone isolé. Il est certainement formé par 
une réunion, un complexus de neurones, plus ou moins espa- 
cés ou concentrés sur des régions inconnues, dont lexis- 
tence physiologique seule semble démontrée. 

Ce centre O paraît répondre à la zone d'association anté- 
rieure de Flechsig (prérolandique), où cet auteur localise la 
conscience et la personnalité; le polygone serait formé par 
les deux autres zones d'association de Flechsig, la moyenne 
(centres du langage) et la postérieure (centres sensoriels) et 
par les centres de projection qui comprennent quatre sphères 
sensitivomotrices (tactile, visuelle, auditive et olfactive '). 

Je sais que les idées de Flechsig ont été ardemment dis- 
cutées, notamment au Congrès de Paris de 1900, comme en té- 
moignent les rapports de Flechsig lui-même, d'une part, et, 
d'autre part, les Rapports de von Monakow et d'Hitzig, pré- 
sentés à la section de Neurologie de ce Congrès. 

Il n’en reste pas moins, dans l'œuvre de Flechsig, un effort 
d'étude anatomique précise, dans le sens que nous étudions, 
effort qu’on doit signaler, vu la valeur de l’homme qui l’a 
entrepris et le continue. 

Plus récemment, Bianchi ?, discutant les idées de Flechsig, 
« donne la plus grande importance aux lobes frontaux qui 
recevraient les produits élaborés dans les centres de percep- 
tion et transmettraient la synthèse directrice des actes à la 
zone motrice », et Francesco Burzio? a publié une observa- 
tion de gliome des deux lobes frontaux, dont Deleni‘ dit 
qu'elle « donne une nouvelle cnofirmation à la théorie qui 


1. Voir : Anat. clin. des centres nerv. (Actual. medic., 2° édit., 1902, 
p. 8). 

2. Brancui, Revue neurol., 1900, p. 1079. 

3. FRANCESCO Burzio, Ann. di fren. e sc. affini., 1900, t. X, p. 280. 

k. DELENI, Revue neurol., 1901, p. 96. 
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localise dans les lobes frontaux les processus psychiques les 
plus élevés ». | 

Plus récemment, Raymond, Cestan et Paut Lejonne ont 
publié! un cas de tumeur du lobe frontal avec troubles psy- 
chiques, qui leur paraît s'accorder avec la théorie de Frem- 
boni et Olici?, théorie déjà confirmée cliniquement par 
d’Abundo ? èt Ventra*, théorie qui « tout en reconnaissant 
que le cerveau tout entier joue un rôle dans le mécanisme de 
la pensée » essaie « de rendre au lobe frontal un rôle prépon- 
dérant, surtout dans les actes intellectuels compliqués ; il 
serait le siège de ces associations d'idées qui constituent le 
psychisme supérieur, des opérations mathématiques, du 
jugement »*. | 

Hitzig, cité aussi par Cestan et Lejonne, admettrait « que 
le lobe frontal est probablement le siège de la pensée 
abstraite ». 


Voici maintenant des documents cliniques d’un genre 
différent. 

. À la fin d’une étude remarquable sur les paraphasies, 
Pitres sépare ce qu’il appelle les aphasies nucléaires de 
ce qu'il appelle les aphasies d'association ; ces aphasies 
nucléaires sont nos aphasies polygonales. 

Puis Pitres subdivise ses aphasies d'association en aphasies 
psychonucléaires et aphasies internucléaires ; les premières 
sont nos aphasies suspolygonales, et les secondes nos apha- 
sies transpolygonales. 

Et Pitres distingue les neurones servant à la psychicité 
(notre centre O) et ceux qui entrent dans la composition des 
centres moteurs corticaux (notre polygone). 

De même Pick’ appelle transcorticales nos aphasies trans- 


1. Revue neurol., 1901, p. 846. 

2. Rivista d. putologia nerv. e ment., août et juin 1897. 

3. Ann. di neurologia, 1893, fasc. IV, V et VI. 

4. Il manicomio moderno, 1899, fasc. HI. 

5. Dans ce même travail, de Cestan et Lejonne, on trouvera toute la 
bibliographie de l’anatomoclinique du lobe frontal. 

6. Pirnes, Revue de médec., 1899, p. 338. | 

7. Pick, Arch. f. Psych u. Nervenkr., 1899. (Revue neurol, 1900, p. 323). 
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polygonales, et Brissaud t décrit ces aphasies dans lesquelles 
« le déficit intéresse non pas les fibres de projection de la 
troisième frontale, mais certaines fibres qui réunissent le 
centre de l’idéation ». Ce sont nos fibres suspolygonales, les 
fibres de projection étant nos fibres sous-polygonales. 

D'autres auteurs ont étudié l’action mutuelle des divers 
centres polygonaux les uns sur les autres : action excitatrice 
ou aclion frénatrice (Hughlings Jackson). | 

Ainsi Wernicke, Broadbent ont étudié l’action du centre 
auditif A sur le centre moteur du langage M, et Pick ? a insisté 
sur son action frénatrice. Déjerine* et Mirallié‘ ont éga- 
lement insisté sur le contrôle sensoriel réciproque des centres 
polygonaux. | 

Freund * a décrit (aphasie optique) des cas dans lesquels 
l’image motrice du mot n'est pas éveillée par l’image visuelle 
de l’objet, et est éveillée par les autres images tactile, olfac- 
tive ou gustative : lésion transpolygonale en V M. 

Touche a publié des cas d’aphasie idéo-auditive : lésion 
en À O. 

Le malade de Brown-Séquard, qui était aphasique à l’état 
de veille, et parlait dans le sommeil chloroformique, avait 
une lésion suspolygonale. | 

Et c’est ainsi que Crocq’, dans un travail très bienveillant 
et confirmatif, a adopté nos schémas de l’aphasie (qui pro- 
cèdent d'ailleurs entièrement des idées de Charcot), et 
a montré leur supériorité au point de vue de la concordance 
avec les faits actuellement connus *. | 

Le même auteur a d’ailleurs bien voulu aussi adopter mon . 


. Brissaun, Leg. sur les mal. nerv., t. I, p. 535. 

. Picx, Rapport au Congrès de Paris. Sect. de neurol., août 1900. 

. DéseriNE, Traité de pathol. génér. de Bouchard, t. V, p. 401. 

. MirALLIÉ, Thèse de Paris, 1896, p. 102. 

. FReux», Cit. Déjerine, loc. cit., p. 401. 

. Toucxe, Arch. gén. de médec., 1899, t. IT, p. 641. 

. CRoQ, Soc. belge de neurol., et Journal de neurol. 

. Depuis que cette lecon a été faite, Morat a bien voulu présenter 
dans son ouvrage sur les fonctions d’innervation (Traité de physiol. de 
Morat et Doyon, t. Il, p.102) mon schéma des aphasies comme « un des 
plus propres à représenter concrètement les différentes questions qui 
sont débattues à propos de l'analyse du langage à son état normal ou 
troublé », et il le développe longuement. 
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schéma du polygone pour exposer la question de l’automa- 
tisme supérieur dans son livre sur l'Hypnotisme scientifique !. 

Nous avons ensuite des travaux os sur les troubles 
moteurs. 

Ainsi les troubles décrits par Bück? sous le nom de para- 
kinésies sont des troubles idéomoteurs par lésion suspoly- 
gonale en O K « dans la transmission de la sphère mentale 
à la sphère des images de motilité ». 

Dans les mêmes fibres idéomotrices siègent la lésion du 
malade de Déjerine et Long? dont la motilité inconsciente 
était normale et la motilité volontaire très gênée, et la lésion 
du malade de Friedel Pick *, qui avait conservé le mouvement 
imitatif, et avait perdu le mouvement volontaire. — Bruns et 
Pick ont observé aussi des cas analogues. a 

Analogue encore était le malade de Bernheim * (semblable 
à notre paralytique général cité plus haut) qui, incapable de 
se rappeler.la topographie des rues et places de Nancy, ne 
sachant plus quels monuments renferme la place Stanislas, 
trouvait cependant son chemin. 

Ce sont bien là des preuves, enregistrées par les auteurs, 
de la dissociation possible et, par suite, de l'existence séparée 
des centres polygonaux et de O. 


L'application que j'avais faite de ces idées (et que j'ai citée 
plus haut) à la classification des tics a d’abord été assez mal 
accueillie. 

Ainsi, Feindel® regrette la disjonclion de ‘un et de mens, 
et fait de nombreuses objections à la séparation des tics poly- 
gonaux et des tics psychiques. 

Mais, depuis lors, opinion semble évoluer. 

Dans la discussion d’un travail de Meige et Feindel ? à la 


4. Croco, L'hypnolisme scientif., 1900, p. 491. 

2. De Bück, Journal de neurol., 1899, p. 361. 

3. Loxo, Thèse de Paris, observ. XXXIX, p. 155. 

4. FRIEDEL Pick, Revue neurol., 1900, p. 729. 

5. BERNHEIM, Revue de médec, 1885, p. 625. 

6. FEINDEL, Le trait. médical du lorticolis mental. (Nouv. Iconogr. de 
la Salpétr.. 1897, t. X, p. 406.) 

1. Meise et FEINDEL, Les causes provocalrices et la pathogénie des tics 
de la face el du cou. (Revue neurol., 1901, p. 378.) 
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Société de Neurologie, Dupré! applique ce qu'il appelle mon 
« heureuse terminologie », et dit « qu'après avoir été suspo- 
lygonal, le diastaltisme pathologique du tic devient poly- 
gonal, c'est-à-dire automatique et subconscient ». 

Et tout récemment, dans une thèse présidée par Pitres, 
Cruchet?, reprenant toute la question, a répondu, d’une 
manière très serrée, à toutes les objections faites à mon 
schéma, et conclut que ma « systématisation judicieuse » 
« ne parait guère entamée par ces objections » ; il adopte 
« complètement » et, la rapprochant de la terminologie (citée 
plus haut) de Pitres pour les aphasies, il admet : des tics 
psychiques en O ou psychonucléaires (suspolygonaux), des. 
tigs polygonaux ou nucléaires, des tics transpolygonaux ou 
internucléaires, et des tics bulbomédullaires . 


Si, des médecins, nous passons maintenant aux psycho- 
logues, tous les derniers travaux sur la perception“ obligent 
à en admettre deux degrés qui correspondent, lun ‘aux 
centres polygonaux, l’autre au centre O. | 

Aux centres polygonaux, appartient la perception au 
premier degré ou perception simple, « l'identification pri- 
maire qui produit la reconnaissance sensorielle » (Claparède), 
assimilation de Herbart, sinnliches Wiedererkennen de Müller. 

A O appartient la perception au deuxième degré, ou per- 
ception compliquée (Claparède) : reconnaissance intellec- 
tuelle, identification secondaire, complication de Herbart, 
begriffliches Erfassen de Müller. 

Claparède ajoute justement : « Ces deux degrés de. la per- 
ception sont, d'ailleurs, dans une dépendance réciproque, et 
il est souvent impossible de les délimiter. Leur distinction 


4. Dupré, Soc. de neurol. de Paris, 18 avril 1901. (Revue neurol., 1904). 

2. René CrucHeT, Étude crit. sur le tic convulsif et son trait. gymnast. 
{méth. de Brissaud et méth. de Pitres), thèse de Bordeaux, 1902, p. 81. 

3. Depuis que cette lecon a été faite, la question a été reprise dans le 
beau livre de Meige et Feindel sur les tics, et au Congrès de Grenoble 
‘août 1902), dans le rapport de Noguès et la discussion à laquelle il a 
donné lieu. 

Le tableau ci-contre résume la correspondance des diverses termi- 
nologies. 

4. Voir la Revue de Claparède sur l’agnosie ; Année psychol., t. VI, p. 14. 
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nous paraît cependant propre à faciliter l'étude des cas patho- 
logiques (ceci résume admirablement ma pensée); mais, 
ajoute-t-il, à condition qu’on se souvienne qu il ne s’agit que 
d'une division tout artificielle. 

En effet, rien de plus artificiel que cette division en Phy- 
siologie normale dans la vie ordinaire, mais rien de plus réel 
que cette division en Pathologie et en Clinique dans la vie 
morbide. 

C'est, du reste, la pensée que Claparède exprime lui-même, 
quand il dit plus loin : ces observations (pathologie) « montrent 
que l’identification implique bien deux termes (sinon anato- 
miques, du moins physiologiques) qui peuvent exister l’un 
à l'exclusion de l’autre, ou qui, présents tous les deux, 
peuvent ne pas se fusionner ou se superposer, comme cela 
doit avoir lieu normalement ». 

Notre schéma n’a jamais eu d'autre prétention que 
d'exprimer et de résumer cette vérité clinique. 

Le même auteur a dit ailleurs! : « Le défaut, à mon avis, 
du schéma polygonal de Grasset est d’être trop simple; il ne 
rend pas compte des cas où le mouvement est à la fois auto- 
matique et conscient, comme lorsqu'on circule dans une . 
ville habitée jadis — pour reprendre un exemple que M. Grasset 
m'a fait l'honneur de m’emprunter. — C’est ce qui empêche, 
à mon avis, de faire servir ce schéma, comme M. Grasset en 
a eu l'intention, à l'explication des troubles d'identification ; 
car, même lorsqu'il y a asymbolie ou agnosie, on a encore 
conscience des sensations élémentaires; ce n'est que leur 
association qui est détruite ; tandis que, lorsque le centre O 
est séparé d’un des centres polygonaux, c'est, par définition, 
l'inconscience forcée ». 

A ce raisonnement très serré, je répondrai que certaine- 
ment mon schéma (comme tout schéma) est trop simple. Un 
schéma simplifie artificiellement. Mais j'ai toujours dit que 
là où il y a un point ou une ligne, il faut mettre une série de 
neurones et de fibres; que par suite il y a des altérations et 
des dissociations incomplètes et partielles: c'est ce qui se 


4. CLAPARÈDE, Anal. des mal. de l’orientat. et de l'équilibre. (Arch. de 
psychol. de la Suisse omande, 1901, n° 2, p. 258.) 
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produit dans les cas dont parle mon éminent collègue de 
Genève et par conséquent ces cas ne sunt pas opposés à mon 
schéma. — D'autre part, je n'ai jamais nié les mouvements 
à la fois automatiques et conscients et j'ai toujours dit au con- 
traire que, dans la vie physiologique courante et le plus sou- 
vent, O et le polygone collaborent et mêlent leurs activités, 
même d'une manière inextricable. 

Tout cela vous montre en tous cas combien sérieuses ont 
été les discussions de cette étude des deux psychismes. 


Vous voyez aussi, d’après tout cela, que le schéma du 
polygone n'est pas une chimère de mon seul esprit. 

Richet a dit, il y a déjà longtemps’: « Il semble qu'on 
puisse admettre à côté de l’automaliisme somatique un auto- 
matlisme psychique. De même qu'il y a des réflexes bulbomé- 
dullaires, de même il y a aussi des réflexes cérébraux psy- 
chiques. » 

Le polygone n’est que la réunion des centres de cet « au- 
tomatisme psychique ». 

J'aurais pu vous citer encore d’autres observations, notam- 
ment l'application qu'en a faite Pansier ? d'Avignon à l'étude 
de l'amaurose hystérique et à ce qu'il appelle la vision poly- 
gonale des hystériques. 

Mais j'ai tenu à vous montrer surtout que la chose ne s’ap- 
plique pas seulement aux hystériques. 

Cependant, à la fin d’une critique, d’ailleurs fort bienveil- 
lante, A. Binet è dit: « Ce sont là encore des questions bien 
obscures et il faudra bien, un jour, se décider à mettre de 
côté les hystériques et à étudier ces phénomènes sur des 
individus normaux sachant s’analyser exactement. » 

L'analyse psychologique la plus fine des sujets normaux 
dissociera difficilement les centres de la vie automatique et 
les centres de la vie psychique supérieure. Chez l'homme 
sain, il faut la distraction intense, touchant à la névrose, 


1. Cuances Ricuer, L'homme el l'intelligence, 1884, p. 231. 
2. PANSIER, Ann. d’oculisl., déc., 1897. 
3. BINET, Année psychol., 1897, t. Ill, p. 640. 
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pour opérer celte dissociation ; il faut l'hypnotisé... Ce n’est 
‘déjà plus de l’état normal. | | 

D'autre part, l’expérimentation chez les animaux n'est 
guère possible à cause de l'élévation des fonctions à étudier. 

[l n’y a donc qu’un moyen d'étudier cette dissociation et 
par suite de prouver péremptoirement l'existence séparée de 
ces deux ordres de centres physiologiques, c’est l’expérimen- 
tation chez l’homme par la maladie, c’est la méthode anato- 
moclinique. | 


Tous les faits cités plus hant et empruntés à divers auteurs 
rentrent dans ce groupe d'arguments et de preuves: ce ne 
sont pas des hystériques, ce sont des cas de lésion organique 
scientifiquement éludiés. | | 

Je n'accepte pas non plus celte autre objection de Binet: 
que mon centre O « ressemble un peu trop à la glande pinéale 
dans laquelle Descartes logeait l'âme ». 

Je n'ai jamais eu une idée semblable, ni de près ni de loin. 

Mon centre O est une zone d'’écorce, encore mal définie 
comme siège anatomique, quelque chose comme la zone 
d'association périrolandique de Flechsig. — Et cela n’a rien 
de métaphysique. | 

Je n'ai jamais voulu établir qu'une chose, c'est l'existence 
indépendante de deux ordres de centres physiologiquement 
distincts ; j'appelle les uns centres polygonaux les autres O. 

Tout aussi peu justifiée me paraît être l'accusation portée 
par Wundt! que dans cette théorie du double psychisme on 
explique les choses « par un concept mystique inventé à cet 
effet. Car, ajoute-t-il, il est à peine besoin de dire que cette 
conception est mystique au même titre que ses congénères 
occultistes, la seconde vue et la lumière surnaturelle ». — Je 
crois, au contraire, qne non seulement il est nécessaire de le 
dire, mais il serait même utile de le prouver. - 


A. Wunot, Hypnotisme et suggestions, trad. Keller. (Biblioth.de philos. 
contemp., 1893, p. 54 à 59;. — L'éminent psychophysiologiste combat la 
théorie de « la double conscience » qui, dit-il, a été appliquée d'abord 
par H. Taine aux états hypnotiques et approfondie plus tard par Pierre 
Janet, Max Dessoir et d'autres. » fs 
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« La superstition populaire, continue Wundt, des temps 
passés expliqua de même par les démons l’épilepsie, les 


maladies mentales et, à l’occasion, le rêve... » La théorie de 
la double conscience admet un « second moi » qui se révèle 
« sous la forme d’un mauvais démon », 
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J'avoue que ne comprends pas comment il y a du mysti. 
cisme à séparer les centres psychiques supérieurs des centres 
psychiques inférieurs, comment la conception du polygone 
distinct-de O nous ramène aux démons et à l’occultisme. 

Il ya là certainement un malendu de mots. Car, un peu 
plus loin (p.35, 102 et suiv.), Wundt développe à son tour 
une théorie de la suggestion qui n’est pas tellement contra- 
dictoire à celle de la désagrégation suspolygonale. Il parle 
d’« arrêt de la volonté » et d’ « arrêt de l’aperception », 
l’« arrêt par innervation de cette région centrale qu’il nous 
est permis, à titre d’hypothèse, de considérer comme le 
substratum des processus de l’aperception, c’est-à-dire du 
centre aperceptionnel (Apperceptionscentrum)…, de cette ma- 
nière se développe cette psychique étroite et exclusive qui 
est le propre aussi bien du rêve hypnotique ». 

Voilà bien le double psychisme sans intervention mystique 
des démons. | mi 


Un autre reproche que je crois aussi n’avoir jamais mérité 
est celui que me fait Duprat! quand il m’accuse de « réduire 
tout trouble mental à l'automatisme ». — Et, pour déve- 
lopper et mieux accentuer sa pensée, il dit plus loin: « On 
ne peut pas ramener tous les troubles de l'esprit à automa- 
tisme. Car d’abord on constate des faits pathologiques sans 
automatisme et.ensuite il est un automatisme normal. » 

Certes, je n'ai jamais rien nié de cela. | 

Mes Leçons de 1896 portent ce titre: de l’Automatisme 
psychologique à l’état physiologique et pathologique. Je n'ai 
donc jamais nié l’automatisme normal, puisque j'ai essayé 
de l'étudier, après et d’après P. Janet. 

D'autre part, j'ai si peu voulu réduire tout trouble mental 
à l’automatisme que je place en O (c'est-à-dire en dehors des 
centres de l’automatisme) les altérations vraiment pathogènes 
des troubles mentaux. À 

Dans ces mêmes Leçons que je viens de citer, je dis eu 
effet textuellement: « La définition des maladies mentales 


1. DuPraT, L’inslabilité mentale. Essai sur les données de la psycho- 
pathologie. (Biblioth. de philos. contemp., 1899, p .70 suiv.) 
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est parfois difficile ; avec notre schéma, la chose devient rela- 
tivement simple; ce sont les maladies de O »‘ et plus loin 
(p. 247): « à l'etat pathologique, quand O est malade, c’est la 
pathologie mentale. Mais quand O est simplement désagrégé, 
séparé de son polygone, il y a une série de maladies dans 
lesquelles on doit étudier l’état du psychisme inférieur, l'au- 
tomatisme psychologique, l’activité polygonale ». 

Tela été, depuis, mon enseignement constant. 

Duprat dit encore: «... la dissociation du polygone et du 
centre O n’est qu'un cas particulier de la désagrégation phy- 
siologique, et combien rare est précisément ce cas qui réali- 
serait séparément les deux vieilles conceptions métaphy- 
siques du corps et de l'âme ». 

Les « vieilles conceptions métaphysiques du corps et de 
l'âme » n’ont pas plus à voir ici que la glande pinéale de Des- 
cartes et le concept mystique de Wundt. 

Quant à la fréquence de cette désagrégation suspolygonale, 
il suffit de voir quelques malades pour la comprendre: le 
livre de P. Janet est rémpli de preuves de cette fréquence et 
tous les documents que je vous ai cités plus haut, em- 
pruntés à des auteurs très divers, mettent cette fréquence 
hors de discussion. 

Pour ne rappeler qu’un exemple de lésion organique, 
qu'est un aphasique qui répète, écrit sous la dictée, a tout 
son langage automatique et ne peut pas parler volontaire- 
ment ou n'a pas conscience de ce qu'il lit; qu’est-il sinon 
un désagrégé par une lésion indiscutable, qui sépare deux 
centres physiologiquement distincts et non le conps et 
l'âme ! 

D'ailleurs Duprat dit un peu. plus loin D. 18) : « Sans doute 
il existe en nous de nombreux centres nerveux et de nom- 
breuses petites consciences, mais il faut un centre supérieur 
et une conscience supérieure où viennent aboutir ou retentir, 
en y déterminant une synthèse unique malgré sa complexité, 
les données des éléments inférieurs de la vie psychophysio- 
logique ». 


4. Leç.de Clin. médic., t. I, p. 184. 
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Voilà O : ce «centre supérieur » et cette « conscience supé- 
rieure », qui fait la « synthèse unique »; et voilà le poly- 
gone qui élabore les « éléments inférieurs de la vie psycho- 
physiologique ». 

Et à la page 166 de son livre, Duprat cite une série de faits 
de dissociation dans la distraction, le somnambulisme, no- 
tamment chez les malades qu'il a très bien étudiés, à Bor- 
deaux, avec Pitres et Sabrazès. 

Parlant plus loin de l'incohérence du rêve et du délire 
(deux choses, nous l’avons vu, moins semblables qu'il ne le 
dit), Duprat ajoute (p. 102): « ... le polygone dont parle 
M. Grasset serait-il par lui-même tellement alogique que, 
lorsqu'il n’est plus en communication avec le centre O, toutes 
ses manifestations (les discours tenus par exemple) soient 
désordonnées ? Mais on lui attribue au contraire des actes 
bien coordonnés encore qu'automatiques. » 

Eh ! oui, c'est un fait : les actes purement polygonaux sont 
coordonnés, quoique automatiques, puisque les somnambules 
font des choses très compliquées qui nécessitent une grande 
coordination; ils n’en sont pas moins, à un autre point de 
vue, désordonnés et alogiques, puisque ce somnambule se 
promènera sur une corniche où il n'a rien à faire et où il ris- 
que de se casser le cou. | 


« Dans l'hypothèse des subconsciences, dit encore le 
même auteur (p. 113), les perceptions non aperçues feraient 
partie d’une synthèse inférieure, d’une activité mentale dis- 
sidente par suite de la misère psychologique dont serait 
affectée la conscience supérieure... » C’est donner des faits 
« une explication purement verbale ». 

Wundt dit de même : Cette théorie « est un exemple frap- 
pant de cette manière trompeuse d'expliquer les phéno- 
mènes, qui consiste à introduire un mot nouveau pour inter- 
préter les choses et à considérer ensuite ces choses comme 
expliquées... Sans répondre, la théorie répond à tout, parce 
qu’elle ne consiste qu’à habiller les phénomènes de mots 
nouveaux... » 

SCIENCES PSYCHIQUES. XIII. — 1903. 11 
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Voilà un reproche souvent reproduit et sur lequel il faut 
s'entendre une fois pour toutes. 

Aucun psychophysiologiste n’a eu la prétention de donner 
là l'explication et le mécanisme intime de ces phénomènes, 
mais, dans nos sciences expérimentales, rapprocher les uns 
des autres certains phénomènes jusque-là disjoints et mon- 
trer leurs affinités, c'est réaliser un progrès, parce c'est 
diminuer le nombre des points obscurs. 

Ce n’est donc pas inutile. L’ « explication verbale » devient 
une explication physiologique relative, mais néanmoins pro- 
fitable. 

C’est la phrase de Barthez : « expliquer un phénomène se 
réduit toujours à faire voir que les faits qu'il présente se 
suivent dans un ordre analogue à l’ordre de succession 
d’autres faits qui sont plus familiers et qui, dès lors, semblent 
être plus connus ». 

Le Dantec! m'a rudement reproché d'avoir cité cette phrase 
« avec admiration » dans une autre publication ?. 

Je persiste à croire que c’est là un procédé courant et 
utile en science positive : rapprocher entre eux divers phé- 
nomènes jusque-là séparés et n'avoir plus qu’une explication 
à chercher au lieu de sept ou huit. 

Donc, sans donner l'explication définitive et complète, la 
théorie des doubles centres psychiques est utile, ce n’est pas 
une simple « explication verbale » puisqu'elle s'applique au 
sommeil, à la distraction, à l’hystérie, à certaines lésions 
organiques comme à l'hypnotisme et qu’elle rapproche ainsi 
dans un même chapitre une série de questions, jusque-là 
éparses. 


Duprat trouve encore qu’ « on abuse des centres hypothé- 
tiques sans rien expliquer » et cite Ernst Beyer? qui « dis- 
tingue : un centre sous-cortical pour les sensations et leurs 


4. LE Daxrec, Immatériel et inconnaissable. (Revue blanche, 1* mars 
4902.) 

2. Les limites de la Biologie. (Biblioth, de philos. contemp., 1902). 

3. ERxstT BEYER, Zur Pathologie der aculen hullucinator, Verwor- 
renheit. (Arch. f. Psych. u. Nervenkr., 1895, t. XXVI, p. 233.) 
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souvenirs; un centre cortical sensoriel siège des images et 
de la perception: un centre cortical supérieur (lobe frontal) 
pour l'idéation et l’aperception, qui envoie des ordres à un 
quatrième centre moteur ». 

Tout cela est certainement bien complexe. Mais qu'y pou- 
vons-nous, si c'est réellement l’expression des faits. 

La notion des étages superposés et des groupes successifs 
de neurones est aujourd'hui indiscutable, et si tous nos 
schémas ont un tort, je crois que c’est plutôt d’être trop 
simples. 

Je reprends, encore, une fois, exemple du langage parce 
que les faits sont scientifiquement établis. 

Rappelez-vous le tableau‘ qui en résume le fonctionne- 
ment et vous verrez onze centres successifs depuis les centres 
inférieurs de réception jusqu'aux centres inférieurs d'émis- 
sion, en passant par les centres mésocéphaliques, les centres 
corticaux généraux, le centre d’association, le polygone, le 
centre O... 

Ce ne sont pas là des « explications verbales » ou des expli- 
cations trop faciles par de simples « mots nouveaux ou par 
des centres hypothétiques », c'est l’expression des faits 
d'observation anatomoclinique. 


De même encore ailleurs (p. 197), Duprat cite ma manière 
de voir sur l'hystérie comme « un exemple de l’abus qu’on 
peut faire du terme si commode subconscience en considérant 
la conscience et les subconsciences comme autant d’entités 
distinctes ». 

C'est encore le spectre métaphysique qu’on agite et qui 
est une manière commode d’enterrer une question ou une 
idée. 

Cela rappelle un peu la chanson qui a été faite à Genève 
contre Flournoy quand il voulut expliquer par le subliminal 
(polygone) les romans du médium Hélène Smith. 

Ça s'appelle «les Exploits du subliminal», ça se chante sur 


1. Analomie clinique des centres nerveux. (Actualités médicales, 
2° édit., p. 83.) | 
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lair de Béranger : « Hommes noirs d’où sortez vous? » et ça 
commence ainsi : 


L'hypothèse de Flournoy 

Me trouble et me rend perplexe : 

L'homme aurait un second moi 

De nature fort complexe. 
Au moi naturel ce moi sous-jacent 
Damerait l’pion... et, c’est renversant! 
Se travestirait, changerait de sexe... 
Certes, pour un moi, ça n'est pas banal. 

Cet original (bis) 

A reçu le nom de « Subliminal » . 


Ce n’est pas très fort, mais, au fond, c’est sous une forme 
plus drôle l’objection de Duprat, qui nous reproche de consi- 
dérer la conscience et les subconsciences comme autant 
d’entités distinctes. 

Le tout serait de s'entendre sur ce mot « entités ». 

Dans l'esprit de Duprat, c'est toujours la glande pinéale, 
l’âme, le concept mystique, l’ontologie... Disons « réalité » ou 
« existence » et alors je dirai : Oui, il existe des centres sub- 
conscients. C’est un fait absolument démontré et il n’y a pas 
besoin de parler d'activité polygonale pour le démontrer : les 
neurones des cornes antérieures de la moelle sont des 
centres et ce n’est pas seulement « commode » de les distin- 
guer des autres centres subconscients plus élevés et des 
centres conscients et de les étudier à part. 

C’est nécessaire parce que c’est vrai. 


Donc, en somme, toutes ces objections au schéma du poly- 
gone paraissent avoir peu de consistance, et il me semble 
impossible d'appeler ce schéma d'exposition une « métaphore 
inutile ». 

La vraie, grosse, seule, sérieuse objection des philosophes 
à mon schéma est celle-ci : «Il n'y a pas de séparation nette 
entre la vie automatique et la vie psychique supérieure, au 
moins à notre avis, dit Binet; la vie automatique, en se compli- 
quant et en se raffinant, devient de la vie psychique supé- 
rieure et par conséquent nous pensons qu'il est inexact 
d'attribuer à ces formes d'activité des organes distincts. » 
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Duprat reproduit cette objection de Binet et ajoute, à 
l'appui, que Salomons et Gert. Stein ont « montré l'existence 
de faits d’automatisme capables de servir de transition entre 
l'activité supérieure et l’activité psychologique inférieure ». 

Cette objection est fondamentale. Elle porte sur l'essence 
même de la question. 

A cette objection capitale, je répondrai tout d’abord (et à 
la rigueur cette réponse pourrait suffire) que, si telles sont 
les conclusions de l’analyse psychologique des philosophes, 
cela montre précisément l'utilité et l’importance de la mé- 
thode anatomoclinique, qui nous conduit sur ce point à des 
conclusions différentes et nouvelles et prouve absolument, 
par les faits, l'existence d'organes différents pour raulomas 
tisme et pour le psychisme supérieur. 

Car les faits cliniques ne prouvent pas seulement la dis- 
tinction physiologique nécessaire entre ces deux groupes de 
centres, mais même leur distinction anatomique, puisque ces 
divers centres peuvent être atteints par la maladie, altérés 
ou détruits, isolément, séparément l’un de l’autre. | 

En d’autres termes, les philosophes montrent que l'analyse 
psychologique de l’homme ne prouve pas la distinction des 
deux ordres de centres psychiques. Les cliniciens, de leur 
côté, montrent que l'analyse anatomoclinique de l’homme 
malade prouve la distinction de ces deux ordres de centres. 

Les deux assertions ne sont pas contradictoires. 

Elles collaborent pour établir cette proposition : il y a chez 
l'homme des centres différents pour l’automatisme et pour le 
psychisme supérieur; à l’état physiologique, l’intrication 
fonctionnelle de ces deux ordres de centres est telle qu'il est 
impossible de démontrer leur indépendance et leur existence 
séparée par l'analyse psychologique de l’homme sain; à l’état 
pathologique, la maladie, en altérant séparément, suivant les 
cas, tel ou tel de ces centres, permet d'en faire la dissocia- 
tion fonctionnelle et d’en établir l'existence anatomiquement 
séparée. 


Cette réponse, qui me paraît péremptoire, n'est pas la 
seule qu'on puisse faire aux philosophes. 
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La constatation detransitions plus ou moinsinsensibles entre 
divers groupes de phénomènes ne prouve pas, par elle-même, 
l'identité des organes qui sont le siège de ces phénomènes. 

L'existence de ces transitions prouve seulement que tous 
ces phénomènes sont de même nature : or, ceci, personne 
ne le conteste. — Cela prouve encore que les organes point 
de départ sont tous de même nature : c'est encore vrai; il 
s’agit toujours de neurones, mais cela ne prouve pas que les 
neurones qui président à certains des termes de l'échelle sont 
les mêmes que ceux qui président à d'autres termes de la 
même échelle. 

Or, c’est là qu'est la question. 

S'il y a une grande famille de phénomènes nerveux pour 
lesquels l'échelle des transitions est complète, c’est l'échelle 
des phénomènes réflexes. Depuis le réflexe rotulien jusqu’au 
réflexe de l'équilibre du danseur de corde, il y a une série de 
termes qui rendent les transitions insensibles. — Cela veut- 
il dire que ce sont les mêmes neurones qui président aux 
réflexes tendineux et aux réflexes complexes de l’équilibra- 
tion? 

Les centres peuvent être divers pour des phénomènes de 
même nature, appartenant à une échelle formée de nombreux 
termes de transition. | 

Donc, quels que soient les termes de transition, les centres 
de l’automatisme peuvent être distincts des centres du psy- 
chisme supérieur. Le sont-ils réellement? — La psychologie 
physiologique répond qu’elle n’en sait rien, ne pouvant con- 
stater que leur collaboration inextricable dans la vie normale. 
Mais la clinique répond nettement : oui, ils sont distincts, 
puisqu'ils peuvent être séparément atteints et détruits et que 
leur fonction peut ainsi être frappée isolément. 

C'est une pure question de faits. 

Il y a des aphasiques qui ont conservé tout le langage auto- 
matique et qui n’ont plus le langage conscient et volontaire. 
Ces malades ne sont pas hystériques; ils ont une lésion ana- 
tomique connue. — Donc, les organes sont distincts pour 
l’'automatisme supérieur ou psychisme inférieur et pour le 
psychisme supérieur. 
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Je n'ai jamais voulu dire autre chose. 

Car je tiens à répéter que mon schéma vise exclusivement 
la question physiologique et nullement la question philoso- 
phique. 

Il y a des centres de psychisme supérieur (0) que je sépare 
des centres de l’automatisme snpérieur ou psychisme infé- 
rieur (polygone cortical) puisqu'il y a des lésions qui dis- 
séquent ces centres. 

Mais la question philosophique de la nature intime des 
fonctions de O ne nous regarde pas ici. 

En O siège la fonction des actes que nous appelons volon- 
taires et libres. Tout le monde sait ce que cela veut dire, en 
fait. Mais la question de l'existence du libre arbitre est abso- 
lument indépendante du problème physiologique que nous 
avons seul en vue ici. 

Les diverses Écoles doivent renoncer à trouver dans notre 
exposé un argument pour ou contreune solutionmétaphysique 
quelconque. 

Ces réserves, je les ai toujours faites : « La conception de 
ce centre physiologique supérieur O, ai-je dit ailleurs !, 
est indépendante des théories métaphysiques et religieuses 
de chacun. » 

Cela seul réfute la plaisanterie qui voudrait me faire che”- 
cher le centre anatomique de l’âme. 


Plus récemment, Binet est revenu sur cette discussion à 
propos de l'état de suggestibilité ? et il me reproche d’avoir 
schématisé à outrance les phénomènes de suggestion. 

Mais, comme l’a très bien fait remarquer Albert Prieur 5, 
Binet dit lui-même dans ce livre que le premier caractère de 
la suggestion est de supposer une opération dissociatrice. 
Or, je n’ai pas cherché à faire autre chose que de schématiser, 


4. Anatomie clinique des centres nerveux. (Actual. médic., 2° édit. 
p.. 15.) 

2. Bixer, La suggeslibilité. (Biblioth. de pédagogie el de psychol.. 
1900, p. 11 et 12.) 

3, ALBERT PRIEUR, Mercure de Franee, 1901, p. 499. 
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aussi clairement que possible, cette dissociation elle- 
même. 


Après cette discussion que vous aurez trouvée un peu 
longue, mais que j'ai cru pouvoir me permettre pro domo, 
ne vous semble-t-il pas qu’on peut conserver le schéma du 
polygone de l’automatisme supérieur (ou psychisme infé- 
rieur), non pas à titre de métaphore (comme le voudrait 
Duprat), ni à titre d'explication, mais à titre d'expression 
synthétique des faits démontrés par la clinique. 

On peut résumer de la manière suivante cette doctrine du 
_ double psychisme que nous appliquerons ensuite à l'interpré- 
tation du spiritisme, au moins d’une partie, de la partie 
actuellement scientifique et qui recevra en même temps, de 
l'étude de ces faits, un complément et un développement 
utiles. 

Les centres corticaux du psychisme se divisent en deux 
groupes physiologiques supérieurs l’un à l’autre et anatomi- 
quement distincts l'un de l’autre : Ole centre de la conscience 
vraie et complète et de la volonté libre et responsable, centre 
de l’intellectualité personnelle, du psychisme supérieur; łe 
polygone centre de l’automatisme supérieur et du psychisme 
inférieur, des sensations et des actes coordonnés déjà et 
‘intelligents, c'est-à-dire psychiques, mais en même temps 
automatiques, c'est-à-dire ni libres ni responsables et ne 
devenant conscients que quand O les connaît régulière- 
ment. | 

Ces fonctions polygonales jouent un grand rôle dans la vie 
physiologique. 

Seulement, dans ces cas, leur intrication avec les fonctions 
de O en rend l'étude analytique quasi impossible. On les 
étudie bien au contraire quand il y a désagrégation plus ou 
moins complète entre les deux ordres de centres psychiques, 
soit à l’état physiologique (distraction, sommeil), soit dans 
les états extraphysiologiques (hypnotisme, état de suggesti- 
bilité), soit dans les états pathologiques : névroses (hystérie, 
somnambulisme, automatisme ambulatoire) ou lésion orga- 
nique (aphasies, paralysies). 
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C'est le polygone qui préside aussi le plus souvent aux 
actes de passion et aux actes d'habitude, comme à l’activité 
machinale. | 

Ce sont les centres des actes inconscients et involontaires. 

D'ailleurs ce polygone est doué d’une activité propre, d’un 
certain degré de spontanéité. Il contient un grand nombre de 
sensations, d'idées et d'images emmagasinées : il y a des 
mémoires polygonales. | 

Les discussions surgissent quand on veut préciser jusqu'où 
peut aller l'intensité de cette vie psychique inférieure. 

Beaucoup contestent au polygone le pouvoir de créer 
(réservé à O) et ne lui attribuent qu'une activité reproduc- 
trice. 

Ainsi Janet : « L’automatisme ne crée pas de synthèses 
nouvelles, il n’est que la manifestation des synthèses qui 
ont déjà été organisées à un moment où F caprit était plus 
puissant. » 

D'autres, au contraire, font jouer au polygone le rôle prin- 
cipal dans la création. | 

. Ainsi Rémy de Gourmont ‘ : « La conscience, qui est le 
principe de la liberté, n’est pas le principe de lart... Loin 
d'être liée au fonctionnement de la conscience, l’activité 
intellectuelle en est le plus souvent troublée... On pense mal, 
quand on sait que l’on pense : la conscience de penser n'est 
pas la pensée... 

. La création intellectuelle imaginative est inséparable 
de ja fréquence de l’état subconscient... il n’est pas d'œuvre, 
si volontaire, qui ne doive au subconscient quelque beauté 
ou quelque nouveauté... On sait combien il est difficile de 
trouver volontairement le mot dont on a besoin et on sait 
aussi avec quelle aisance et quelle rapidité tels écrivains 
évoquent, dans la fièvre - l'écriture, les mots les plus inso- 
lites, ou les plus beaux.. 

La contradiction n'est R aussi absolue que ce qu'elle 
parait entre ces deux manières de voir. 


4. RÉMY DE Gouruonr, La création subconsciente. (La culture des idées, 
4900, p. 47.) 
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Le polygone a une grande activité propre; il trouve beau- 
coup de choses; donc, dans certaines limites, il paraît créer. 
Mais à une condition, c’est que son activité propre soit entre- 
tenue, dirigée, ravitaillée par O. Livré à lui-même, le polygone 
n'est plus le même, devient très inférieur comme produc- 
teur. 

Nous verrons bien éclater celte infériorité chez les sujets 
dont l'imagination polygonale est la plus active, les médiums. 
Nous verrons les qualités et les défauts des romans polygo- 
naux que construit Hélène Smith, le médium si bien étudié 
par Flournoy. 

Dans la vie normale, O et polygone s’aident mutuellement, 
et alors le rôle propre du polygone est très grand. 

Rémy de Gourmont le reconnait; il proclame le « concert » 
des deux psychismes, grâce auquel « s’achèvent la plupart 
des œuvres d’abord imaginées soit par la volonté (O), soit par 
le rêve » (polygone). 

Donc, le polygone travaille sur les données de O. « Scho- 
penhauer comparait à la rumination le travail obscur et 
continu du subconscient au milieu des perceptions prison- 
nières dans la mémoire.» « Alfred de Vigny se fiait au 
subconscient du soin de mûrir ses idées. » 

Carpenter, cité par Ribot!, « a rapporté beicon 
d'observations où la solution d’un problème mathématique, 
mécanique, commercial, etc., apparaît brusquement après 
des heures et des jours de malaise vague, indéfinissable, 
dont la cause est inconnue; mais qui n’est que le résultat 
d'un travail cérébral sous-jacent : car ce trouble, qui s'élève 
quelquefois jusqu’à l'angoisse, cesse dès que le résultat 
inattendu est entré dans la conscience ». 

Voilà le travail dans le sommeil, voilà la part du polygone 
dans le grand ensemble de l’activité psychique. 

« Il arrive, dit encore Rémy de Gourmont, que le travail 
conscient du cerveau se prolonge durant le rêve et même 
se parachève, et qu’au réveil, sans réflexion, sans peine, on 


4. Tu. Rigor, Essai sur l'imagination créatrice. (Biblioth. de philos. 
contemp., 1900, p. 283.) 
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se trouve maître d'un problème, d'un poème, d'une combi- 
naison que l'esprit, dans la veille, avait été impuissant à 
trouver. Burdach, professeur à Kænigsberg, fit en rêve plu- 
sieurs découvertes physiologiques qu'il put ensuite vérifier. 
Un rêve fut parfois le point de départ d’une œuvre; parfois 
une œuvre fut entièrement conçue et exécutée pendant le 
sommeil. » 

Mais le même auteur ajoute médiatement avec beaucoup 
de sagesse : «Il est cependant fort probable que c’est la raison 
consciente qui, au réveil, jugeant et rectifiant spontanément 
le rêve, lui donne sa véritable valeur et le dépouille de cette 
incohérence particulière aux songes les plus sensés. » 

C’est absolument juste. 

O lance le travail du polygone, le documente et ensuite, 
au réveil, coordonne et utilise les résultats de la rumination 
du polygone et conclut. | 

Régis a dit que les hommes de génie furent presque tous 
des dormeurs éveillés. Ce sont du moins des hommes à acti- 
vité polygonale souvent intense, mais aussi à O extrême- 
ment supérieur. Car en O seul peut résider le génie vrai; le 
polygone ne peut avoir que du talent. 

J’ai cherché plus haut à préciser où réside « l'inspiration », 
si elle est dans le polygone, comme l'admet Ribot t, ou si 
elle se révèle à O. 

La question est d’autant plus difficile que le mot inspiration 
n'est pas très clair. La vraie inspiration créatrice semble 
devoir se produire en O. Mais chez certains sujets, la ramina- 
tion du polygone peut arriver à des résultats tels qu'ils 
apparaissent comme des découvertes et par suite paraissent 
réaliser une véritable inspiration. 

D'ailleurs, cette activité polygonale comme toutes les 
choses physiologiques est, à un haut degré, contingente et 
différente d'elle-même, d’un individu à un autre. 

Donc, en tous cas, quelle que soit l'intensité de l’activité 
polygonale, c’est toujours un psychisme notablement infé- 
rieur à celui de O. 


1. TH. Rigor, loc. cit., p. 48. 
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Les emmagasinements polygonaux se font le plus souvent. 
avec conscience de O, et beaucoup des actes polygonaux 
(chez l'adulte) sont d'abord directement exécutés par O (chez 
l'enfant, pendant l'éducation; à tous les âges, quand on prend 
une habitude). 

Mais certaines images peuvent aussi être d'emblée polygo- 
nales à l'insu de O. Elles peuvent alors : ou rester toujours 
inconscientes, ou, à un moment donné, dans certaines cir- 
constances, O peut brusquement les découvrir dans son 
polygone : il croit alors inventer ce qu'il retrouve simple- 
ment. 

Jules Soury a signalé à Pierre Janet un curieux passage 
du roman Crime et Châtiment de Dostoïewski, dans lequel 
est admirablement décrit cet emmagasinement polygonal 
inconscient de sensations qui sont ensuite utilisées sans que 
O en connaisse l'origine. 

« J'allais chez vous, commença Raskolnickoff; mais 
comment se fait-il qu'en quittant le Marché au foin, j'aie 
pris la Perspective ?... Je ne passe jamais par ici, je prends 
toujours à droite au sortir du Marché au foin; ce n’est pas 
non plus le chemin pour aller chez vous. A peine ai-je tourné 
de ce côté que je vous aperçois, chose étrange! — Mais, vous 
avez apparemment dormi tous ces jours-ci, répond Svidri- 
gaïlof; je vous ai moi-même donné l'adresse de ce trackis 
et il n'est pas étonnant que vous y soyez venu tout droit. Je 
vous ai indiqué le chemin à suivre et les heures où l’on peut 
me trouver ici, vous en souvenez-vous ? — Je l’ai oublié, dit 
Raskolnickoff avec surprise. — Je le crois; à deux reprises, 
je vous ai donné ces indications; l'adresse s’est gravée 
machinalement dans votre mémoire et elle vous a guidé à 
votre insu. Du reste, pendant que je vous parlais, je voyais 
bien que vous aviez l'esprit absent. » 

Évidemment, Raskolnickoff avait « l'esprit absent », O 
occupé à autre chose, quand Svidrigaïlof avait déposé tous 
ces renseignements dans son polygone. Et Raskolnickoff 


1. Dosroizwski, Crime et chätiment, t. II, p. 219. Cit. P. Janet, loc. 
cil., p. XVI. ' 


LE SPIRITISME DEVANT LA SCIENCE. 173 


n'avait pas oublié, il s'était sonvenu, mais avec son polygone 
qui avait seul reçu l'impression. O n'avait rien oublié, n’ayant 
rien appris. 

N'est-ce pas là une jolie observation et une curieuse descri- 
ption extramédicale de l’activité polygonale et du psychisme 
inférieur? 

Nous retrouverons et développerons ces idées dans le 
chapitre suivant en les appliquant au spiritisme. 

Pour le moment, j'ai voulu simplement dans les précédents 
chapitres établir le schéma de la physiopathologie du double 
psychisme. | 


Les notions précédentes étant bien acquises sur la fonction 
psychique inférieure, abordons l'étude scientifique du spiri- 
tisme. 

Les tables tournantes constituent l'élément primitif, initial, 
le point de départ du spiritisme. Elles en restent l'élément 
essentiel. Car des tables tournantes dérivèrent les tables 
frappant des coups, écrivant, dansant... qui sont les agents 
du langage médiumnique et par suile du spiritisme. 

Je vous ai dit et maintiens que les tables tournent réelle- 
lement dans certains cas, alors qu'autour de la table il n’y a, les 
mains appuyées dessus, que des gens d’absolue bonne foi, 
c'est-à-dire des personnes ne poussant pas volontairement 
et ne sentant pas qu'elles poussent involontairement. — J'ai 
fait moi-même dans le temps des expériences très serrées 
avec plusieurs de mes collègues dans un laboratoire de la 
Faculté et je peux vous affirmer que personne de nous ne 
poussait la table volontairement et consciemment, et cependant 
elle tournait parfois avec une extrême vitesse. — Nous avons 
fait tourner des chapeaux, des assiettes. Je me rappelle l’his- 
toire d’une jeune fille sceptique à qui je contais cela, qui 
posa ses mains, dans la position voulue, sur une assiette (elle 
seule, sans chaîne fermée) et qui, très peu après, à sa pro- 
fonde terreur, vit l'assiette se meltre à tourner rapidement. 
— Nous avons fait déplacer la table sur ses roulettes vers un 
mur ou un angle de la pièce, nous lui avons fait soulever un 
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pied, frapper des coups, répondre par suite en langage spirite 
aux questions posées. 

Tout cela, nous l'avons fait sans jonglerie ni tromperie 
aucunes. Cela existe donc. Comment peut-on l'expliquer ou 
l'interpréter? 

La première théorie (contenant en germe tout le reste) a 
été donnée par Chevreul. 

Le 13 mai 1853 !, en pleine vogue des tables tournantes, le 
Journal des Débats publia une lettre de Chevreul, qui avait 
paru 20 ans auparavant dans la Revue des Deux Mondes et qui 
se rapportait à un fait antérieur d’une vingtaine d'années. 

En 1812 donc, on s'était beaucoup occupé du pendule explo- 
rateur : corps lourd pendu à un fil flexible; on le tient sus- 
pendu au-dessus de certains corps et, quoique le bras soit 
immobile, le pendule oscille. — Chevreul fait des expériences : 
il les voit réussir au-dessus de l’eau, d'un bloc de métal ou 
d'un animal vivant; plus tard sur une cuvette contenant du 
mercure, une enclume, divers animaux. — Au contraire, sur 
le verre, la résine, les oscillations diminuent et s'arrêtent. 

Il étudie la chose de plus près, appuie de plus en plus son 
bras sur le support : le mouvement diminue et cesse quand 
les doigts sont appuyés. 

Puis il fait l'expérience les yeux bandés, et alors l'effet 
différent des diverses substances est tout à fait supprimé. La 
nature des substances en présence n’a plus d'action sur la 
production ou la cessation des oscillations dès que la vue de 
ces substances est supprimée. 

Il conclut « que la pensée d’un mouvement à produire 
peut mouvoir nos muscles, sans que nous ayons ni la volonté 
ni la connaissance de ce mouvement ». 

Voilà l’entière doctrine des mouvements inconscients et 
involontaires lancée par Chevreul vers 1834 et rééditée en 
1853. 

La même année, Arago parle dans le même sens à l’Aca- 
démie des sciences de Paris et Faraday à la Société royale de 
Londres. 


1. Voir Bersor, Mesmer, le magélisme animal, les tables tournantes et 
les esprits, 5e édit., 1884, p. 109. . 
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Ce dernier s’ingénia à meltre en évidence les mouvements 
des mains des opérateurs (mouvements dont ils n'avaient 
pas conscience) : entre la main et la table il interposa des 
plaques de carton très lisses, unies par un mastic à demi 
dur, la dernière (sur la table) étant garnie d'un papier de 
verre : après la rotation de la table, les disques supérieurs 
avaient glissé sur les inférieurs dans le sens de rotation de 
la table. L’impulsion partait donc des mains. Les disques 
inférieurs auraient plus glissé que les supérieurs si l’impul- 
sion était partie de la table. 

Une autre fois il plaça du mica entre la main et la table. Si 
le mica était collé à la table, elle tournait; si le mica restait 
libre, elle ne tournait pas. 

Autre expérience : un disque interposé entre la main et la 
table était fixé à la courte branche d’une aiguille, dont la 
longue branche marquait, en les amplifiant, les moindres 
mouvements du disque. — Avant que la table tournât, l'ai- 
guille décelait des mouvements dans le disque, mouvements 
involontaires de la main. 

En 1854, Babinet (Revue des Deux Mondes), l'abbé Moigno 
(Cosmos) multiplient les expériences dans le même sens et 
citent notamment celle-ci de Strombo d'Athènes : on recouvre 
la table d'une couche de talc très mobile, les doigts des expé- 
rimentateurs glissent sur la table et ne parviennent pas à lui 
communiquer le mouvement. 

Donc, les mains remuent. Seulement, comme dit Janet 
avec de Mirville, « il n'est pas nécessaire d'inventer tant 
d'appareils pour nous prouver que la main du médium 
remue, nous nous en doutions bien un peu; les meilleurs 
médiums sont ceux qui n'ont point besoin de tables et qui 
tiennent eux-mêmes le crayon, et tout le monde peut voir 
les mouvements de leur main. Ce qu’il faut nous expliquer, 
c'est de quelle manière ce mouvement peut être involontaire 
et inconscient, tout en restant cependant intelligent ». 

Donc, des mouvements involontaires et inconscients, le 
fait seul est constaté. Mais ce fait était déjà bien intéressante 
Car il choquait bien des idées courantes. 

En 1855, paraît un commencement d'explication dans un. 
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brochure que P. Janet a trouvée sur les quais : « Seconde 
lettre de Gros-Jean à son évêque au sujet des tables par- 
lantes, des possessions et autres diableries. » 

L'auteur montre très bien comment le sommeil d’abord 
disjoint le lien qui, à l’état normal, unit l’idée à la volonté et 
au moi; puis, dans les tables tournantes, la rupture momen- 
tanée et partielle du lien hiérarchique, la suspension plus 
ou moins complète, plus ou moins prolongée de l’action de 
la volonté sur l'organisme, sur la sensibilité, sur l'intelligence 
qui conservent toute leur activité. Il analyse le psychisme 
de la personne qui fait tourner la table, qui recoit une ques- 
tion et y répond sans l'intervention de la volonté libre et ré- 
fléchie… 

Voilà comment a été établie l’existence, et, dans une cer- 
taine limite, la nature de ces actes involontaires et incon- 
scients. 


On comprend combien facilement les mouvements invo- 
lontaires et inconscients peuvent exalter l'imagination, et 
faire aisément naître l’idée de divination ou de sorcellerie et 
comme cela devait tenter les jongleurs et les prestidigita- 
teurs. | 

Les deux premières incarnations de la chose furent le pen- 
dule explorateur et la baguette divinatoire. 

Nous avons déjà parlé du pendule explorateur (point de 
départ des expériences de Chevreul). C'est l'odomètre d'Her- 
bert Mayo. Les diseuses de bonne aventure s’en servent: un 
bouton ou un anneau est pendu à un fil, le fil est attaché au 
pouce, le bouton pend dans le verre. On pose une question 
et le bouton répond par le nombre des coups. 

La baguette divinatoire est une baguette de coudrier en 
forme de fourche, qui sert àdécouvrir les sources, les trésors 
dissimulés et même les traces des criminels. 

« Le devin, car ce n'est qu'une personne privilégiée qui 
peut se servir de cet instrument, prend dans ses deux mains 
les deux branches de la fourche et s'avance sur le terrain 
qu'il doit explorer, en ayant soin de ne pas bouger volontai- 
rement les bras. Si, sur un point du parcours, la baguette 
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oscille, s'incline jusqu’à tordre les poignets du devin qui ne 
peut résister, c'est là qu’il faut fouiller, pour trouver les 
sources et les trésors !. » 

« Avant la défense de M. le cardinal Le Camus, dit Le 
Brun ?, l'usage en était très commun dans le Dauphiné. 
Beaucoup de gens de la campagne, hommes, garçons et 
filles, vivaient du petit revenu de leur baguette; et une 
infinité de différends touchant les limites se terminaient par 
cette voie; on avait volontiers recours à ces juges qui por- 
taient en leur main la justice et toutes les lois de leur tribunal... 
Pour découvrir les choses les plus cachées, de près ou de 
loin, on consultait la baguette sur le passé, le présent et 
l'avenir. Elle baissait pour répondre oui et elle s'élevait pour 
la négative... » 

Il faut lire, dans le livre de Gasparin °, l’histoire curieuse 
du fameux Aymar, connu par son habileté à trouver les 
sources, les bornes et les métaux cachés. Après un assas- 
sinat commis à Lyon (1692), le lieutenant criminel le fait 
appeler. On le place dans une cave où avait eu lieu le crime: 
il est ému, son pouls se précipite, et la baguette (tenue par 
les deux extrémilés de la partie fourchue) se met à tourner 
rapidement ; guidé par la baguette, il suit les rues où sont 
passés les meurtriers, sort de la ville par le pont du Rhône, 
suit la rive gauche ; dans une maison, il affirme le stationne- 
ment des assassins, la baguette tourne sur une bouteille 
vide, qu'ils avaient vidée. Puis il va au Rhône, trouve leurs 
traces sur le sable et s'embarque. Il aborde dans une série 
de villages, parcourt les hôtels et reconnaît le lit où avaient 
couché les meurtriers, la table sur laquelle ils avaient mangé. 
A travers mille péripéties, il arrive enfin à Beaucaire, où, 
dans uncachot, parmi une quinzaine de prisonniers, il désigne 
le bossu dont les aveux ne tardèrent pas à confirmer ses 
indications. ; 

« Le plus sûr de l'affaire, dit Bersot $, est qu'il y eut u 


4. P. Janet, loc. cit., p. 361. 

2. Le Bruyn, cit. Bersot, loc. cit., p. 99. 

3. GasPaRiN, Des tables tournantes, 1885, t. II, p. 126. 
4. Bersor, loc. cit., p. 101. 
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malheureux de dix-neuf ans qui, dénoncé par la baguette, fut 
roué vif à Lyon. » 

D'ailleurs, Aymar ne fut pas toujours aussi heureux. 

Après de nombreux succès s'accumulent les échecs reten- 
tissants: à Paris, chez le prince Condé, à l'hôtel des Guises et 
surtout à Chantilly, où il ne reconnait pas la rivière qui passe 
sous une voûte et ne peutdistinguer diverses boites fermées 
contenant : Tune de l'or, l’autre de largent, une autre du 
cuivre, une autre des pierres, une autre rien. — En fin de 
compte, il finit misérablement. 

Tout cela paraît bien vieux; et Gasparin et Janet se deman- 
dent si cet usage de la baguette ne persiste pas encore 
quelque part. 

J'ai vu, il y a quelques années, che: un membre de l'en- 
seignement supérieur, fonctionner un sourcier et diagnosti- 
quer un puits, qu'on n'a du reste jamais trouvé, malgré de 
longues fouilles. — Plus récemment, dans un corps d'armée 
éloigné, le général en chef a fait travailler des officiers du 
génie, anciens élèves de Polytechnique, pour tâcher de véri- 
fier les indications d’un sourcier armé de la baguette divi- 
natoire. 

Si, dans tout cela, je mets de côté les farceurs et les trom- 
peurs, il reste encore une catégorie de gens sincères, qui ne 
font volontairement aucun mouvement. Ceux-là font des 
mouvements involontaires et inconscients, mouvements au- 
_ tomatiques, polygonaux. — Des indices tirés de diverses cir- 

constances donnent au sujet la pensée que là est le trésor ou 
la source. — Sans que le sujet le veuille, sans qu'il s’en doute, 
sa pensée passe dans ses doigts et la baguette tourne. 

Comme l'ont justement conclu de longues expériences, 
Sollas et Edw. Pease, « {out dépend de la perspicacité ordi- 
naire du devin et la baguette n’y est pour rien... L'action de 
l’objet caché ne porte pas sur la baguette, mais sur l'esprit 
du devin ». 

Soit dans le pendule explorateur, soit dans la baguette di- 
vinatoire, le premier point de départ de l’acte polygonal est 
dans O qui concentre sa pensée sur une chose. O met le po- 
lygone en synergie avec sa pensée; il le met dans l'état où il 
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doit être pour provoquer le mouvement, mais il ne donne pas 
l’ordre volontaire du mouvement. — Ce mouvement se pro- 
duit « tout seul », machinalement, par le polygone, sans que 
O se rende compte de l’origine de ce mouvement. — L'idée 
de faire butter le bouton contre le verre ou de faire tourner la 
baguette devient polygonale et inconsciente; le mouvement 
a lieu involontairement. — O le voit et tire ses conclusions. 

Cette influence de la pensée supérieure sur l’activité poly- 
gonale va devenir encore plus évidente, avec le Cumberlan- 
disme, chez les liseurs de pensées. 


J. GRASSET. 


(A suivre.) 
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ORIGINE ET PROGRÈS 


La Société pour les recherches psychiques a été fondée il y 
a un peu plus de vingt ans. En janvier 1882, une conférence 
eut lieu à Londres : elle se composait de personnes qui s’in- 
téressaient à certaines recherches et qui pensaient que ces 
recherches n'avaient pas encore eu, de la part du monde scien- 
tifique et littéraire, la part d’attention qu'elles méritent. 

Six années auparavant, en 1876, le professeur W. F. Bar- 
rett, de Dublin, actuellement membre de la Société Royale, 
avait lu, à une réunion de l'Association britannique à Glasgow, 
un mémoire où il rendait compte d’une série d'expériences 
faites par lui. Ces expériences l'avaient conduit à croire que 
dans certaines conditions un transfert de pensées et d'idées 
pouvait avoir lieu d'un cerveau à un autre, par d'autres 
moyens que les sensations connues. Il réclamait la formation 
d'un comité d'hommes scientifiques pour étudier ce sujet et 
en même temps les autres phénomènes psychiques, tels que 
les manifestations dites spiritiques qui avaient été attestées 
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par des hommes distingués comme Sir William Crookes et le 
docteur Alfred Russel Wallace. Pour des causes diverses, la 
proposition du professeur Barrett tomba à l’eau. Le mémoire, 
avec quelques omissions et changements, a paru dans les 
Proceedings de la Société pour les recherches psychiques, 
volume I°, pages 238 à 244. En 1876 et 1877, le professeur 
Barrett revint à la question dans des lettres au Times et au Spec- 
tator qui apportaient de nouveaux faits probants. Les résul- 
tats d'expériences ultérieures sur le transfert de pensée à l’état 
normal (non hypnotique) sont rapportés par lui dans Nature 
(n° du 7 juillet 1881). A la fin de sa lettre, le professeur dit : 
« Selon l’idée émise par M. G. J. Romanes, j'ai formé un petit 
comité qui donnera son avis sur les conclusions auxquelles 
je suis arrivé. » Ce comité se réunit; mais la publication du 
résultat de ses travaux ne relevait d'aucun corps scientifique 
reconnu. 

Comme les sociétés et les journaux scientifiques existants 
ne s'occupaient que de l'étude des phénomènes naturels ou 
normaux, comme distincts des phénomènes transcendantaux, 
on comprit la nécessité d’une nouvelle association. De plus, 
on sentait qu une société de ce genre fournirait des encoura- 
gements aux recherches relatives non seulement au transfert 
de pensée, mais à tout le groupe important de phénomènes 
qui se trouve hors des bornes de la science orthodoxe ; par 
l'existence de cette société, la continuité des études serait 
également assurée. Pénétré de ces vues, et de la portée 
immense d'une telle enquête, le professeur Barrett, après en 
avoir conféré avec des amis, prit des mesures pour l’organi- 
sation d'une réunion. Il faut dire que chez de nombreux 
spirites, il y avait aussi le désir de recherches plus systéma- 
tiques et scientifiques. M. E. Dawson Rogers, qui, pendant 
des années, avait été un des chefs du spiritisme, était forte- 
mentd’avis qu'il fallait former une société susceptible d'attirer 
ceux des bons esprits qui jusqu'alors s'étaient tenus à l'écart. 
Il mit à la disposition du professeur Barrett une salle située 
au centre de Londres et où une conférence pouvait avoir lieu. 
M. C. C. Massey donna aussi au professeur des encourage- 
ments et une aide appréciée. | 
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Le professeur Barrett entreprit d'inviter un certain nombre 
de personnes, les unes ayant de la notoriété dans la science 
ou dans la littérature, les autres ayant pratiqué longuement 
l'étude des phénomènes occultes, mais toutes animées d’un 
sérieux désir de voir explorer dans un esprit scientifique les 
régions contestées. C'est en réponse à ces invitations qu'eut 
heu la réunion de janvier 1882, mentionnée dans le premier 
paragraphe de ce chapitre. Le professeur Barrett présidait : il 
expliqua tout au long ce que serait le champ de la société 
projetée, et les raisons qui, à son avis, la rendaient absolu- 
ment nécessaire. Une résolution,approuvant les projets du 
professeur, fut votée à l'unanimité : elle était appuyée par le 
révérend W. Stainton Moses, M. C.C. Massey M. F. W. Myers, 
M. G. J. Romanes et d’autres. 

Un comité fut organisé et tint duin réunions. Ce fut 
le 20 février 1882 que la Société fut définitivement constituée. 
Nous trouvons le premier avis relatif à la Société dans les 
colonnes du Light, journal hebdomadaire, le 25 février 1882. 
On y donne une liste de seize noms : ce sont les membres du 
premier conseil. Comme exemple des changements qui 
peuvent survenir en vingt ans seulement, il est à remarquer 
que de ces seize personnes, il n'y en a que deux parmi les 
survivants, le professeur Barrett et l’auteur de ces lignes, qui 
n'ont pas cessé de collaborer d’une façon active à l’œuvre de 
la Société. Du reste, presque tous les autres ont été enlevés 
par la mort. 

Ce fut une bonne fortune inestimable pour la Société 
d’avoir le professeur Henry Sidgwick, de Cambridge, pour 
premier président. Il prit une part active à l'élaboration des 
« objets de la Société », le premier document officiel qui 
parut. Ce document met si bien en évidence d’une part le 
courage, et de l’autre la prudence déployés par Les fondateurs 
que quelques extraits ne seront pas déplacés ici. 

« C’est un sentiment général que nous nous trouvons à un 
moment opportun pour essayer un effort organisé et systé- 
matique à l'effet d'étudier le vaste groupe de phénomènes 
sujets à contestation et qu’on désigne sous les noms da 
magnétiques, psychiques et spiritiques. 
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« D’après les témoignages de beaucoup de personnes com- 
pêtentes, dans le passé et de nos jours, et y compris les 
observations faites récemment par des hommes de science 
éminents dans divers pays, il semble que, parmi beaucoup 
d'illusions et de tromperies, on se trouve en présence d’un 
corps important de phénomènes remarquables, qui sont au 
premier abord inexplicables si l’on se base sur n'importe 
quelle hypothèse généralement reconnue, et qui, s'ils étaient 
établis de façon incontestable, auraient la valeur la plus haute. 

« L'examen de ces phénomènes résiduels a été souvent 
entrepris par des individus isolés, mais jamais jusqu’à pré- 
sent par une société scientifique organisée sur une base suf- 
fisamment large. » 

Le Nota bene suivant, qui est dû sinon tout entier, du 
moins en grande partie, au professeur Sidgwick, montre 
admirablement la position adoptée par la Société : 

N. B. — «Pour prévenir les malentendus, on affirme expres- 
sément iei que l'adhésion à la Société n'implique pas l’accep- 
tation d’une explication particulière quelconque des phéno- 
mènes étudiés, ni aucune croyanee relative à l’action, dans 
le monde physique, de forces autres que celles qui sont 
reconnues par les sciences physiques. » 

Ce Nota bene a toujours été conservé dans toutes les édi- 
tions des objets de la Société, et on l'y trouve encore 
aujourd'hui. 

L’attitude de l’opinion publique vis-à-vis des recherches 
psychiques a tellement changé depuis vingt ans, qu'il est diffi- 
cileaujourd'hui de se rendre compte des sentiments de mépris 
qui existaient alors parmi les gens instruits au sujet de 
certaines branches de ces recherches; il est égalementdifficile 
d'apprécier la somme de courage dont eurent besoin, en 
s’embarquant sérieusement dans des études de cette nature, 
des personnes de position aussi élevée que quelques-uns des 
fondateurs de la Société. 

La première assemblée générale de la Société fut tenue le 
17 juillet 1882. Quelques paragraphes du discours d'ouver- 
ture prononcé par le président serviront à montrer ce qu'il 
pensait de l'œuvre à entreprendre. ; 
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« Comme cette réunion est la première assemblée générale 
de notre nouvelle Société depuis le moment où elle a été 
constituée, on a pensé qu'avant d’expédier les affaires dont 
nous avons spécialement à nous occuper aujourd'hui, je 
devrais dire quelques mots des buts et des méthodes de la 
Société. Ces quelques mots formeront une sorte d’explica- 
tion, un supplément à notre prospectus indiquant ces buts 
et ces méthodes, prospectus qui, je suppose, est connu de 
tous nos membres, et peut-être de quelques personnes qui 
ne sont pas encore de nos membres. Cette circulaire n’a pas 
rencontré beaucoup de critiques de nature à nous éclairer. 
Elle a été reçue soit avec une entière cordialité, soit avec 
une neutralité défiante, soit avecun mépris muet. 

« La première question que j'ai entendu poser est celle-ci : 
Pourquoi donc former une société pour les recherches psy- 
chiques comprenant dans son champ d’études non seulement 
les phénomènes de lecture de pensée (auxquels surtout nous 
allons vous demander de prêter votre attention cet après- 
midi), mais encore ceux de clairvoyance, de magnétisme, et 
la masse de phénomènes obscurs connus sous le nom de 
spiritiques ? Eh bien! en répondant à cette première question, 
je serai à même d’'énoncer une idée sur laquelle j'espère que 
nous nous accorderons tous, et j'entends par « nous » non 
seulement la présente assemblée, mais cette assemblée et le 
monde scientifique tout entier ; et comme, malheureusement, 
il ny a que peu d'observations que je puisse faire sur 
lesquelles un tel accord est possible, je pense qu'il est bon 
de proclamer notre unanimité à dire que l’état de choses 
actuel est une honte pour le siècle éclairé où nous vivons. 
Je dis que c’est une honte que l’on en soit encore à discuter 
sur la réalité de ces phénomènes merveilleux — dont il est 
tout à fait impossible d’exagérer l'importance scientifique, si 
seulement la dixième partie de ce qui a été attesté par des 
témoins dignes de foi pouvait être démontré comme vrai. 
Je répète que c'est une honte, alors que tant de témoins 
compétents ont déclaré leur convictiou, que tant d’autres 
personnes ont un intérêt profond à ce que la question soit 
éclaircie, de voir encore discuter la réalité des faits, et de 
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voir les gens instruits garder en masse l'attitude de l'incré- 
dulité. 

« Eh bien! le but principal de notre Société, ce que nous 
voulons tous, croyants ounon-croyantis, est d'essayer métho- 
diquement et avec persévérance de nous délivrer de cette 
honte d’une facon ou d’une autre. » 

L'espace restreint dont nous disposons ne nous permet 
pas de citer les réponses du président aux autres questions. 
A la fin de son discours, il dit : 

« L'incrédulité scientifigne a mis tant de temps pour 
grandir, elle a tant et de si puissantes racines, que nous ne 
la tuerons, —si nous parvenons à la tuer en ce qui regarde 
l'une quelconque de ces questions — que si nous réussissons 
à l'enterrer sous un monceau de faits. Il faut que nous ajou- 
tions expérience à expérience. Je suis aussi d'avis que nous 
ne devons pas chercher à convaincre les incrédules en insis- 
tant sur la portée d’un seul fait pris à part, mais que c'est à 
la masse des preuves que nous devons nous fier pour amener 
la certitude. Il va de soi que dans tout compte rendu d'obser- 
vations ou d'expériences la force de démonstration est 
conditionnée par la bonne foi de linvestigateur. Nous ne 
pouvons faire plus que de mettre le critique dans la nécessité 
de suggérer que l’investigateur est complice. Il se résoudra 
à ce dernier parti quand il ne lui en restera pas d'autre... 

_« Nous nous ferons, je l'espère, une loi de ne porter à la 
connaissance du public aucun fait qui ne réponde à cette 
condition. Il faut réduire celui qui a des objections à faire à 
la position suivante : être forcé d'admettre les phénomènes 
comme inexplicables, au moins pour lui, ou d’accuser les 
investigateurs soit de mensonge, soit de tricherie, soit d'un 
aveuglement ou d’un FR de mémoire tels La on ne les 
trouve que chez les idiots?. 

Le nombre des Fe de la Société augmenta rapi- 
dement, et elle s'acquit des adhésions de plus en plus flat- 
teuses dans le monde scientifique et littéraire. Elle a compté 
parmi ses adhérents plusieurs membres de la Société Royale, 


1. Proceedings, S. V. R. Vol. Ier, pp. 1 et 8. 
2. Proceedings, S. V. R. Vol. I°, p. 12. 
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des hommes d’État éminents dans les divers partis politiques, 
et nombre de notoriétés dans toutes les professions. La liste 
des membres, publiée en 1904, contient 948 noms, et 
depuis 1889, il existe aux États-Unis une branche séparée 
comprenant plus de 500 membres. En 1883, aussitôt que 
l'œuvre eut pris des proportions importantes, M. Edmond 
Gurney fut nommé secrétaire honoraire, position qu’il garda 
jusqu'a sa mort, en 1888. Alors MM. F. W. H. Myers et 
F. Podmore furent désignés ensemble comme secrétaires 
honoraires. En 1897, M. Myers seul fut réélu, mais toutefois 
M. Podmore demeura membre du conseil. En 1899, 
M. J. G. Piddington fut élu secrétaire honoraire, et depuis 
l'élection de M. Myers à la présidence, en 1909, il est resté 
seul secrétaire honoraire de la Société. 

Les présidents de la Société ont été : 


Professeur H. Sipcwick, 1882-1884. 

Professeur BALFOUR STEWART, membre de la Société Royale, 
1882-1887. | 

Professeur H. Sipewick, 1888-1892. 

Très honorable A. J. Bazrour, membre du Parlement, 
membre de la Société Royale, 1893. 

Professeur WiLLiaM JAMES (d'Harvard, États-Unis), 1894- 
1895. 

Sır WILLIAM Crookes, membre de la Société Royale, 1896- 
1899. 

FRÉDÉRIC MYERS, 1900. 

SIR OVER LODGE, membre de la Société Royale, 1904-1903. 


Notons cette intéressante coïncidence : en 1898, Sir Wil- 
liam Crookes était Président de l'Association britannique et 
Président de la Société pour les Recherches psychiques. 

La première livraison des Proceedings fut publiée en oc- 
tobre 1882. La livraison XLI parut en 1901, complétant une 
série de seize volumes. En 1884 commenca la publication 
d’un Journal mensuel, destiné uniquement aux membres de 
la Société. A la fin de 1900, il avait été publié cent soixante- 
quatorze numéros, formant neuf volumes complets. En outre 
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de ces périodiques, il fut publié en 4886, sous le titre de Fan- 
tômes des Vivants (2 gros in-8°), un ouvrage important signé 
par Edmond Gurney, F. W. H. Myers et F. Podmore, qui 
résumait le travail de la Société dans un seul champ, relati- 
vement étroit. Toutes ces publications atteignent le nombre 
formidable de 13200 pages. Dans le présent chapitre, il ne 
nous appartient pas de parler de la valeur du travail accompli. 
Mais on peut affirmer sans crainte que jamais pareille quan- 
tité de matériaux n’a été réunie, avec un soin aussi soutenu 
quant à la qualité des témoignages, et avee une telle prudence 
quant aux conclusions à en tirer. Le nombre des collabora- 
teurs est très grand. Mais le plus important de beaucoup a 
été M. F. W. H. Myers, qui, à part sa collaboration aux Fan- 
tômes des Vivants, a écrit plusieurs séries d’artieles dans les 
Proceedings, ainsi qu'un nombre immense de communications 
de toutes sortes dans les Proceedings et le Journal. La livrai- 
son XLII, qui commence le volume en cours des Proceedings, 
contient des témoignages à sa mémoire par Sir Oliver Lodge 
et plusieurs autres membres de la Société. 

Comme on aurait pu s’y attendre, l'œuvre de la Société ne 
se développa pas exactement selon le plan qu'on avait prévu 
au commencement. Cette œuvre peut être classée en cinq 
départements. Mais il n’y a pas entre eux de division bien 
nette; ils empiètent l’un sur l’autre d’une facon curieuse et 
souvent inattendue. Voici ces cinq divisions : 

1° Transmission de pensées définies d’un esprit à l'autre, 
par des moyens indépendants des organes ordinaires de la 
sensation : Transfert de pensée et Télépathe. 

2° Nature, pouvoirs et effets de la suggestion: Magnétisme. 
— Hypnotisme. — Applications médicales. 

3° Facultés de l’esprit non développées et non reconnues : 
Le Moi subliminal. 

4° Apparitions et lieux hantés. 

5° Preuves de l'existence d'’intelligences autres que les 
« Vivants » et de la réalité des communications. 

Ce chapitre trouvera une conclusion appropriée dans 
quelques paroles de M. F. W. H. Myers. Ces paroles sont 
tirées du discours qu’il prononça à la 105° assemblée générale 
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de la Société, en mai 1900, après son élection à la présidence. 
Il mourut avant d’avoir pu exercer sa charge pendant toute 
son année. Remarquons qu'il dit expressément : « Dans tout 
ce discours, il est bien entendu que je n'engage que moi seul 

Je n'exprime aucune manière de voir collective. » 

« Nous (les psychistes) ne manquons pas de mobiles d'ac- 
tion susceptibles de faire agir les hommes en général. Nous 
avons le stimulant de la curiosité intellectuelle — plus riche- 
ment satisfaite, je pense, dans nos recherches que n'importe 
où ailleurs; et de plus, la plupart d’entre nous ont par-dessus 
tout le désir salutaire d’une prolongation — d’une prolonga- 
tion sans fin — de la vie et du bonheur... D'ordinaire, quand 
un homme se soucie peu de l’existence, c’est parce que l'exis- 
tence se soucie peu de lui... C’est le manque de foi dans la 
valeur de la vie et de lamour qui a fait la décadence de 
presque toutes les civilisations. La Vie est le but final de la 
Vie. Le plus haut parmi les Maîtres n’a pas eu d'autre mission 
que de nous apporter plus de vie; et c’est par l'esprit vigou- 
reux et sain pour qui vivre est en soi-même une joie que 
l'univers accomplit le mieux son but suprême”. » 


Traduit par M. Sage. 


EpwARD F. BENNETT, 
Secrétaire Adjoint de la Société pour 
les Recherches Psychiques de 1882 à 1902 


1. Proceedings, S. V. R. Vol. XV, p. 119. 
2. Proceedings, S. V. R. Vol. XV, p. 113. 


BIBLIOGRAPHIE 


L’amnésie et les troubles de la conscience dans 
l’épilepsie, par J. MaxwELL. 1 vol. in-8°, imprimerie Gou- 
nouilhou, 9 et 11, rue Guiraude, Bordeaux. 


M. Maxwell, avocat général près la Cour d'appel de Bor-- 


deaux, docteur en médecine, est, par sa double qualité de 
magistrat et de médecin, particulièrement apte à traiter à la 


fois au point de vue médical et juridique un sujet aussi déli- - 


cat et aussi important. Il a apporté dans ce long travail cette 
grande conscience, ce souci constant d'équité et de vérité 
qui sont le propre de son caractère. Il y a apporté aussi son 
érudition de psychiste, car il est un des fervents de cette 
science nouvelle. Nos anciens lecteurs n'ont pas oublié qu'il 
faisait partie de la commission scientifique qui, en 1895, s'est 
réunie pour étudier les phénomènes produits par Eusapia 
Paladino. | 

Un compte rendu analytique de ce travail nous entraîne- 
rait trop loin; nous nous bornerons à reproduire les conclu- 
sions de l’auteur. 

M. Maxwell résume les résultats principaux de l’analyse 
qu'il a faite de l’amnésie épileptique dans les propositions 
suivantes : 

1° L’amnésie épileptique se présente sous des aspects très 
divers; elle peut être simple, rétrograde, antérograde ou 
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mixte; passagère ou permanente, périodique, complète ou 
incomplète : elle peut même ne pas exister. 

90 Si l'amnésie peut faire soupçonner l'existence d'un 
trouble de la conscience, d’origine épileptique, lorsqu'elle 
se rencontre, son absence ne permet pas d'affirmer qu'un 
pareil trouble n’a pas existé. 

8° L’amnésie parait varier en fonction de la notion de la 
participation personnelle du sujet à lacte oublié : elle per- 
met de supposer que la personnalité normale a d'autant 
moins participé à lacte qu'elle en a moins gardé le souvenir. 

4° Elle ne permet pas, au contraire, d'affirmer l’incon- 
science; elle ne laisse supposer qu'une altération de la 
conscience normale, qui peut être quantitative, — diminu- 
tion ou anéantissement de la faculté de contrôler et de perce- 
voir les impulsions, — ou qualitative, — variation de la 
personnalité. 

5° Il en résulte que si l’expert doit, en général, déclarer 
que l’épileptique amnésique n’a pas joui d'une liberté suffi- 
sante pour être responsable pénalement de ses actes, il doit, 
dés qu'il s’agit de sa responsabilité civile ou de sa capacité, 
se livrer à une discussion approfondie des faits, et dire s'il y 
a eu disparition du pouvoir volontaire personnel ou simple- 
ment diminution de cette faculté. Dans le premier cas, la 
responsabilité n'existe pas; elle peut exister en principe 
dans le second cas. 

6° L'amnésie lacunaire simple et l’amnésie rétrograde 
peuvent, dans certains cas, contribuer à établir l’irresponsa- 
bilité d'un épileptique pour des actes déterminés, mais ne 
sauraient justifier, à elles seules, son interdiction. Il en est 
autrement de l’amnésie antérograde progressive : celle-ci a 
une gravité particulière et paraît à l’auteur légitimer l'inter- 
diction du malade. 

1° En matière d'expertise, l'amnésie survenant après des 
aveux ou d'autres circonstances établissant que le coupable 
a conservé le souverir de l'acte commis par lui, ne saurait 
suffire à établir la simulation. L'expert, dans ces cas, doit 
toujours envisager et discuter la possibilité d’une amnésie 
retardée. 


BIBLIOGRAPHIE. 191 


Sciences oceultes et psychologie psychique, par le 
D" Epmoxp Durouy. Un vol. in-192, éditeur Ernest Flammarion, 
26, rue Racine, Paris. 

Le docteur Dupouy nous présente les conclusions sui- 
vantes : | 

[l y a dans l’être humain trois éléments : Ame, le Corps 
psychique, la matière organisée. En d’autres termes, l'homme 
est un esprit incarné. ` 

La matière est composée d'éléments anatomiques recevant 
le principe de vie d’une Force inhérente au Corps psychique. 
Tous les phénomènes physiologiques sont sous la dépen- 
dance immédiate de cette Force; c’est elle qui règle les mani- 
festations vitales, qui détermine les actions physico-chimiques 
de l'organisme. 

Le Corps psychique n'est pas limité à l'enveloppe cutanée. 
Il est constamment entouré d'effluves lumineux, visibles 
pour les sujets sensitifs ou médiums. Il peut s’extérioriser 
chez ceux-ci dans un champ neuro-dynamique indéterminé, 
et se manifester, dans des conditions particulières, par divers 
phénomènes psychologiques ou de médiumnité. 

Cette Force peut se produire, dans le champ neuro-dyna- 
mique, soit seule, soit alliée à une Force de même nature, 
provenant d’un ou de plusieurs Corps psychiques en état 
incomplet ou complet d’extériorisation. Elle détermine, dans 
ces conditions, des phénomènes médiumniques ressortissant 
à l'animisme ou au spiritisme, et, dans certains cas, à l’un et 
à l’autre. ` : 

Le Corps psychique est intimement lié à l'Ame, de laquelle 
il reçoit les facultés supérieures coustituant son essence à 
elle, l'intelligence et la volonté, et qu’il peut extérioriser avec 
ses attributs propres, comme il peut également, dans cer- 
taines circonstances, extérioriser la matière, à l'état radiant. 


La Création d’après un témoin oculaire, parC. BoUGLÉ, 
Michalon éditeur, 20, rue Monsieur-le-Prince, Paris. Un 
petit vol. in-12, prix 2 francs. Il s’agit d'un livre fantaisiste. 
Le titre seul suffirait à le faire pressentir. 
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Hontes humaines, par ÉLÉONORE DE MÉRINVAL, un vol. 
in-12, prix 3 fr. 50, J. Martin, 23, boulevard des Batignolles. 
C’est un livre de sonnets satiriques. 


Viennent de paraître aussi : Les Parfums magiques, 
par E. N. Santini DE Riozs, un vol. in-18, prix 3 francs ; édi- 
teurs Genonceaux et Cie, 4, place Saint-Michel, Paris. Ge livre 
se recommande aux lecteurs curieux des choses de l'anti- 
quité et du moyen âge. Il s’agit des Parfums magiques, de ces 
parfums auxquels on attribuait le pouvoir d'inspirer les pré- 
tresses sur leur trépied, de donner de lamour à ceux ou 
celles qui n’en avaient pas, et au besoin, d'envoyer dans un 
monde meilleur les gens qui avaient cessé de plaire. 


Ipotesi spiritica, e teoriche scientifiche, par ERNESTO 


Bozzano. Un fort volume de plus de 500 pages, avec planches 
hors texte ; éditeur A. Genova; prix 5 francs. 


L'Éditeur-Gérant : FÉLIX ALCAN. 


DOCUMENTS ORIGINAUX 


L’ATTRACTION A DISTANCE 
SANS PAROLE NI CONTACT 


Par M. LE D' D’ARDENNE 


Avant d’avoir eu l’occasion de m'occuper personnellement 
d'hypnotisme et d'observer pour mon compte, j'avais assisté 
plusieurs fois à des séances publiques organisées, pour les 
foules payantes, par des «magnétiseurs » de profession dou- 
blés de prestidigitateurs (Donato, Verbeck, Caseneuve, Pick- 
mann, etc.). Tout le monde sait qu'à côté des faits d’hypnose 
classique, reproduits des milliers de fois par des médecins 
du plus grand mérite, et définitivement entrés dans le domaine 
scientifique, les exhibitionnistes en question ne se sont pas 
fait faute de présenter à leurs spectateurs des expériences 
bien autrement troublantes — télépathie, suggestion men- 
tale, etc. — Mais ce sont là des questions encore frappées 
d’ostracisme par la généralité des savants, bien que plusieurs 
d'entre eux, el non des moindres, aient paru fort ébranlés 
par certains faits très frappants et que quelques-uns même, 
après les avoir admis comme incontestables, se soient risqués 
jusqu’à leur chercher une explication rationnelle. 

Parmi ces expériences extra-scientifiques, une de celles qui 
m'avaient le plus vivement intéressé consiste dans ce que 
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j'appellerai l'attraction à distance sans parole ni contact. J'ai 
vu notamment Verbeck la réussir à merveille chez des som- 
nambules placés au fond de la scène, le dos tourné vers la 
salle et les yeux bandés, qu'il faisait marcher vers lui à recu- 
lons, en exécutant, avec les deux mains, des gestes d’at- 
traction. Dans le curieux volume du célèbre magnétiseur 
Lafontaine, on trouve plusieurs observations de cette nature. 
Voici une des plus remarquables : « A Orléans (édit. 1860, 
p. 118), une jeune fille nommée Blanche, et que plusieurs 
médecins m'avaient fait magnétiser en leur présence, m'of- 
frit le phénomène de l'attraction à un point très développé. 
Jai vu plusieurs personnes très vigoureuses la retenir avec 
force, entre autres M. Danicourt, le rédacteur-propriétaire 
du journal le Loiret, et M. de Saint-Maurice, rédacteur de 
l’Orléanais,tous deux y mettant toute leur force musculaire, 
au risque de briser les membres de la jeune fille; elle était 
éloignée de moi d’une distance de 30 mètres à peu près. 
Sitôt que, par un signe, je l’attirais à moi en présentant le 
bout de mes doigts et en les reployant un peu, Blanche, qui 
me tournait le dos, faisait des efforts surhumains pour se 
dégager; ne le pouvant pas, elle entrainait ces deux mes- 
sieurs, malgré toute la résistance qu'ils faisaient. Dès qu'ils 
la lâchaient, elle arrivait en arrière et tombait sur mon oras 
sans connaissance. 

Il va sans dire qu'à 'à époque de Lafon taine l'interprétation 
de ces faits ne pouvait être qu'’erronée. Est-on en mesure, à 
l'heure actuelle, d'en donner une explication plus satisfai- 
sante? Il est peut-être permis d'en douter. Quoi qu'il en soit, 
l'important serait, en attendant, de les vérifier le cas échéant ; 
et c'est ce que je m'étais promis de faire à la première occa- 
sion. 

Cette occasion s'est présentée à moi, pour la première fois, 
en 1894. 

Je donnais alors des soins à une grande hystérique, 
Mie T..., âgée d'environ 40 ans, qui m'avait été adressée par 
le professeur Bonnemaison. Dans le but de tenter une diver- 
sion, et aussi pour essayer le lavage de l’estomac contre des 
accidents gastriques rebelles, l’éminent clinicien m'avait 
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confié le soin, en 1889, de soumettre sa malade à l'usage du 
tube Faucher. Comme il était mort sur ces entrefaites, j'étais 
resté chargé, depuis lors, de diriger l’entier traitement; et 
je n'avais pas tardé à reconnaître que ma nouvelle cliente 
réalisait le type de ce que l’on est convenu d'appeler « un 
sujet remarquable ». Tout en utilisant ces dispositions spé- 
ciales en vue d’atténuer les terribles crises qui se répétaient 
incessamment, je fis dès le début, mais surtout en 1894, di- 
verses tentatives d’ « attraction » qui réussirent au delà de 
mes espérances. Mais ce ne fut que quatre ans plus tard, au 
cours d’une nouvelle série d'accidents, que jeus toute lati- 
tude pour multiplier mes expériences. Je les pratiquai pen- 
dant la léthargie la plus profonde, à l’aide d'un geste des 
mains d’abord (comme Verbeck et comme Lafontaine), en- 
suite par le regard seul. Elles me parurent à tel point con- 
cluantes que j'eus l’idée d’en faire part à mon vieux camarade 
et ami le professeur Grasset. 

Je ne crois pas pouvoir mieux faire que de reproduire ici 
la réponse du célèbre neuropathologiste de Montpellier :: 
« Vous m'avez vivement intéressé par le récit de votre 
observation extrêmement curieuse. Elle me paraît constituer 
surtout une preuve de plus en faveur des idées de Nancy 
contre celles de la Salpêtrière. L'ancien état léthargique de la 
Salpêtrière peut être suggestible, d'après Nancy; et, dans 
votre cas, c'est ce qui arrive. Dans votre première expérience, 
votre sujet, quoiqu'en léthargie, sent l'approche de votre 
main (vue, chaleur, courant d'air...) et obéit à la suggestion 
que cette approche cause. Dans la deuxième expérience, il 
faut faire intervenir ce fait curieux, mais bien démontré : 
qu’une sensation, non perçue par le sujet, peut causer néan- 
moins une suggestion. Chez une hystérique à champ visuel 
rétréci, un corps lumineux, mis dans la partie où elle ne voit 
pas, provoquera la suggestion comme si elle voyait; de 
même un contact sur un membre complètement anesthé- 
sique. De même ici, votre corps n’est pas vu, n’est pas perçu; 
mais il est perçu par les centres sous-corticaux, ce que 
j'appelle les centres polygonaur, qui sont le siège des actes 
automatiques et suggérés. » 
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J’acceptai volontiers les explications de Grasset en ce qui 
concerne la possibilité de la suggestion par un geste des 
mains. Mais j'avoue qu'il me fut difficile d'admettre tout de 
suite qu'un simple regard fût de nature à déterminer une 
suggestion. Je résolus donc de reprendre mes expériences 
dans des conditions différentes et plus rigoureuses : 1° en 
agissant sur la patiente en léthargie à travers un obstacle 
matériel; 2° en agissant sur la patiente en somnambulisme 
ou même à l’état de veille, mais après que je me serais 
rendu invisible par suggestion. 

Le résultat, qui fut absolument le même, me laissa dans 
un étonnement voisin de la stupeur. 

Je retrouve dans mes notes le brouillon de la seconde 
communication que je fis alors à Grasset : j'avoue que je 
m'explique assez difficilement que mon sujet, en léthargie 
profonde, sente, füt-ce avec ses centres polygonaux, l'appro- 
che (?) des mains à plusieurs mètres de distance. D'ailleurs, 
comment expliquer que cette attraction ne soit pas perma- 
nente ? Car, enfin, je puis, sans que rien se produise, rester 
indéfiniment auprès de la patiente, la toucher et la mani- 
puler de mille manières. Je ne l'attire que lorsque j'impose 
les mains; et l'effet se produit à merveille même lorsqu'un 
dossier de fauteuil est interposé, interceptant, je suppose, 
et la vue et la chaleur et les courants d'air. Malgré tout, je 
me rendrais tout de suite (tant j ai de méfiance en pareille 
matière) si de nouvelles expériences, beaucoup plus renver- 
santes, n'étaient venues augmenter mon trouble et mes per- 
plexités. Cessant d'agir avec les mains, j'ai voulu essayer du 
regard seul : assis sur une chaise, en arrière du dossier du 
fauteuil sur lequel repose la malade, et dans une position 
telle que je me trouve entièrement caché, je puis rester indé- 
finiment dans cette position sans que rien arrive. Mais il 
suffit que je projette mon regard sur le dossier pour que 
l'attraction se produise aussitôt et que la patiente se préci- 
pite vers moi après avoir contourné son fauteuil. Même 
résultat si, le sujet étant en somnambulisme ou même à 
Tétat de veille, je me suis rendu préalablement invisible par 
suggestion. Seulement, dans ces cas, la malade est consciente 
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el se plaint énergiquement d'être attirée malgré elle. Une dif- 
férence, cependant : elle va moins droit au but; elle tâtonne 
pour trouver mon corps, lorsqu'elle en est proche, et, non 
sans un vif sentiment de dépit, demande où je suis aux per- 
sonnes présentes. Hier, je faisais ces expériences à l’état de 
veille. M'ie T... était presque en colère. Après l'avoir calmée, 
je la fis asseoir au coin du feu et pris un fauteuil en face du 
sien. Elle avait froid aux mains et les approchait du feu en 
frissonnant. Au hout d’un instant, je la regarde fixement; 
elle se précipite aussitôt en avant en se plaignant énergique- 
ment de ce que je ne la laissais pas se chauffer. — Mais 
chauffez-vous donc! — Oui, si vous ne me forcez pas à courir 
vers vous ! — Et l'expérience est refaite dix fois, vingt fois, 
jusqu’à ce que la fatigue et l’exaspération fussent telles que 
je crus devoir en finir. Si je veux attirer la jambe ou la main, 
je le puis aisément en fixant mon regard sur ces parties 
exclusivement. 

Dira-t-on que le regard est senti, que les mouvements des 
paupières sont perçus et que les sensations qui en résultent 
sont les causes de la suggestion? Sans doute, il semble 
nécessaire qu’un avertissement quelconque, émané de l’hyp- 
notiseur, arrive jusqu’à la patiente. Mais de quelle nature est 
cet avertissement? J'avoue qu’il me répugne fort de le 
trouver, étant données les conditions des expériences, dans les 
mouvements (?) de l’œil qui regarde. Et, alors, malgré moi, 
malgré l'éloignement très marqué que j'ai toujours eu pour 
tout ce qui ressemble à un occultisme qui m’épouvante, je 
ne puis m'empêcher de penser aux faits de Croockes et de 
Richet « qui appellent autre chose que des sourires et du 
dédain ». 

N'ayant reçu aucune réponse à cette seconde lettre, je fis 
taire le grand désir que j'avais eu de publier mon observa- 
tion; et il est plus que probable qu'elle dormirait encore avec 
mes autres « papiers inutiles », si la même malade n'avait 
encore réclamé inon intervention, dans ces derniers temps, 
pour une crise, moins sévère il est vrai, qui dure encore à 
l'heure qu'il est. L'ayant donc endormie de nouveau à plu- 
sieurs reprises, j'ai saisi, bien entendu, celle troisième occa- 
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sion de reprendre mes expériences antérieures; et je n'ai pas 
besoin de dire que je me suis entouré de toutes les précau- 
tions imaginables afin d'éviter, plus que jamais, d'être dupe 
des apparences ou de la malade. Eh bien! Ce que j'ai cons- 
taté, cette fois encore, m'affermit d'une manière absolue 
dans la persuasion où j'étais déjà qu'il n’y avait pas eu erreur. 
L'attraction, dans les conditions que j'ai spécifiées, est — chez 
M'ie T... — un fail indéniable et constant. 

J'arrive donc aujourd'hui aux mêmes conclusions que 
précédemment, avec cette seule précision en plus que j'ai, à 
présent, la quasi-certitude que le regard lui-même est senti. 
« Ce qui m’a permis de le croire, disais-je à Grasset dans une 
lettre toute récente, c'est qu'un tressaillement, parfois très 
intense, précède immédiatement le mouvement d'attraction »; 
et j'ajoutais : « J'ai fini par acquérir la conviction que quelque 
chose s'échappait de mes yeux pour aller assaillir les centres 
automatiques de la patiente, par l'intermédiaire des nerfs 
sensitifs cutanés. » 

Enfin, au cours de mes expériences à l’état de veille (alors 
que j'étais devenu invisible par suggestion post-hypnotique), 
j'ai profité de la pleine conscience dont jouissait M'e T..., 
qui est d’ailleurs très intelligente, pour la prier de m'’expli- 
quer pourquot elle se précipitait ainsi tout à coup vers moi. 
Elle m'a répondu textuellement : « Je suis poussée par une 
force irrésistible, dont je ne puis définir ni l’origine, ni la 
nature. J'AI BESOIN de me lever; JE pois marcher; IL FAUT que 
j aille vers vous ! » 

Mor. —. Cette nécessité de me suivre est-elle aussi urgente 
qu’au moment de la prise du regard (fascination)? 

ELLE. — C'est un peu moins fort, quoique invisible. Dans 
le second cas, je briserais tout ! 

En réalité, ce qu’elle peut démêler de plus clair, dans cette 
aventure qui l’'étonne grandement et même l’humilie vérita- 
blement, c'est que « son hypnotiseur le veut ainsi »; qu’elle 
se sent, malgré elle, invinciblement, fatalement, sous l’em- 
pire de cette volonté étrangère, sans qu'il soit possible de 
s'expliquer pourquoi et comment il en est ainsi. 

{ En conclusion, il me paraît évident que le geste des mains 
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et le regard lui-même sont perçus et sentis par le sujet, 
même à distance, même à travers un corps solide, et qu'il 
en résulte une suggestion (dans l'espèce, attraction toujours, 
soit totale, soit partielle). 

Reste à savoir quel est, en pareil cas, le trait d'union entre 
l'hypnotiseur et le sujet... 

Je me décide, en fin de compte, et sur l'avis de Grasset, 
à publier mon observation qui semble de nature à jeter 
quelque lumière sur la question, encore si obscure et si 
controversée, de la suggestion mentale. 


D" DARDENNE. 


Toulouse, le 16 juillet 1903. 
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CHAPITRE II 


TRANSFERT DE PENSÉE OU TÉLÉPATHIE 


Dans le chapitre précédent, l’œuvre de la Société a été 
divisée en cinq classes, dont la première est : « La transmis- 
sion de pensées définies d’un cerveau à un autre, par des 
moyens qui ne dépendent pas des organes ordinaires de la 
sensation ». Le présent chapitre sera consacré aux preuves 
en faveur du transfert de pensée, phénomène non reconnu 
par la Science jusqu'alors. Ces preuves peuvent être divisées 
en deux classes : 1° expériences faites dans le but de pro- 
duire le phénomène en question; 2° témoignages relatifs à 
des faits spontanés, en apparence inexplicables par les hypo- 
thèses ordinaires. Nous nous occuperons d’abord des expé- 
riences. 

La Société débuta dans ses études méthodiques par une 
série d'expériences variées, destinées à prouver la réalité ou 
la non-réalité du transfert de pensées définies. Ce qu'il fallait 
avant tout dans ces expériences, c'était empêcher l'action 
des cinq sens, la vue, l'ouïe, l'odorat, le goût et le toucher. 
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- Pour quatre sens, il n’y avait pas de difficulté. Mais pour ce 
qui est du toucher, on s’aperçut vite que l’ « action muscu- 
laire inconsciente » était un facteur subtil, dont il était 
extrêmement difficile de déterminer l'importance, et qu’il 
constituait une explication possible dans tous les cas de 
transmission de pensée où il pouvait entrer en jeu, si peu 
que ce fût. On a abusé d’une manière absurde de cette expli- 
cation par l’action musculaire inconsciente, comme par 
exemple dans le cas où agent et percipient sont reliés sim- 
plement par un cordon tenu lâche. Mais, pour ne prêter à 
aucune critique, la Société se hâta d’exclure toute expérience 
où il y a un contact quelconque entre agent et percipient. 

A la première Assemblée générale de la Société, le 17 juil- 
let 1882, le professeur Barrett lut le « premier Rapport sur la 
lecture de Pensée », écrit par lui-même et MM. Gurney et 
Myers. Ce compte rendu avait pour but d'inaugurer les 
rapports d'expériences à faire relativement à cette question : 
« Une impression vive ou une idée distincte dans un cerveau 
peut-elle être communiquée à un autre cerveau sans l’aide 
des organes ordinaires de la sensation ‘? » On peut faire 
ressortir le changement extraordinaire qui s’est produit 
depuis lors dans l'attitude du public, changement auquel 
nous avons déjà fait allusion, en notant la remarque sui- 
vante, qui se trouve à la première page du rapport : 

« L'état actuel de l'opinion scientifique dans le monde 
entier est non seulement hostile à toute croyance dans la 
possibilité de transmettre un seul concept autrement que 
par les voies ordinaires de la sensation, mais, généralement 
parlant, il est hostile même à toute enquête sur la question. 
Tous les physiologistes et les psychologues de marque ont 
jusqu’aujourd'hui relégué ce qu'on a appelé la « lecture de 
pensée », faute d'une meilleure expression, dans les limbes 
réservés aux illusions abandonnées 2,» | 

Plusieurs séries d'expériences sont décrites en détail dans 
les rapports du comité. Faute d'espace, nous ne pouvons que 
dire un mot d’une de ces séries; nous parlons de celle-là 


1. Proceedings, S. P. R., vol. I, p. 13. 
2. Proceedings, S. P. R., vol. I, p. 43. 
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parce que tous ceux qui y prirent part étaient des membres 
de la Société qui s’intéressaient profondément à son œuvre !. 
C'étaient MM. Gurney et Myers qui dirigeaient les expé- 
riences; M. Douglas Blackburn était l'agent; M. G. A. Smith, 
le percipient. Dans quelques-unes des premières expérien- 
ces, MM. B. et S. se tenaient les mains; dans d’autres, il n'y 
eut aucun contact. On écrivait le nom d’une couleur ou d'un 
objet, on montrait ce nom à M. B. et M. S. essayait alors de 
le dire. Ou bien on pinçait ou piquait le bras de M. B. et 
M. S. s’efforçait de localiser la douleur. Il va sans dire que 
tous les moyens ordinaires de perception étaient exclus avec 
soin. Dans ces conditions, sur trente-trois expériences, envi- 
ron la moitié des réponses peuvent étre considérées comme 
absolument correctes, plusieurs autres comme presque 
correctes; et aucune comme entièrement inexacte. L’hypo- 
thèse de la coïncidence est donc exclue, vu le nombre des 
résultats satisfaisants. 

Un second Rapport par les mêmes auteurs fut lu à une 
Assemblée de la Société en décembre 1882. En outre d’expé- 
riences de même nature que celles décrites dans le premier 
Rapport, on en citait d’autres d’un genre tout différent, faites 
avec d’autres personnes. Ces expériences consistaient en 
dessins exécutés de la façon suivante : A. fait un croquis au 
trait d’une figure géométrique simple, ou de quelque chose 
d'un peu plus compliqué. B. regarde ce croquis, et, empor- 
tant l’image dans son cerveau, va se placer debout derrière G. 
qui est assis avec un crayon et du papier devant lui. G. des- 
. sine l'impression qu'il reçoit de B. Toutes les précautions ordi- 
paires sont prises, et, à l'exception de quelques essais, il n’y a 
aucun contact de permis entre les expérimentateurs. Le 
compte rendu d’une série d'expériences de ce genre est donné 
dans le second Rapport, et une série d'expériences subséquen- 
tes, qui eurent lieu dans des conditions très strictes, est décrite 
dans un troisième Rapport lu à une Assemblée d'avril 1883. 

Des séries d'expériences du même genre ont été conduites 
par plusieurs groupes avec des résultats analogues. 


1. Proceedings, S. P. R., vol. T, pp. 78-80. 


SOCIÉTÉ POUR LES RECHERCHES PSYCHIQUES. 203 


Original 


Reproduction 


204 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES. 


Les planches I, Il et IH sont des fac-similés de trois couples 
de dessins exécutés comme nous l'avons indiqué plus haut !. 

Nous allons maintenant nous occuper du second genre de 
preuves en faveur du transfert de pensée : les témoignages 
relatifs à des faits spontanés, en apparence inexplicables par 
les hypothèses ordinaires. C'est là un champ très vaste, et il 
nous faudra nous contenter d’un petit nombre d'exemples, où 
l'exactitude et la bonne foi ne laissent pas de place au doute. 

PREMIER CAS. — La personne qui raconte le fait est la 
femme du général R. — « Le 9 septembre 1848, au siège de 
Mooltan, le {major-général R., de l’ordre du Bain, alors offi- 
cier-adjudant de son régiment, fut très grièvement et très 
dangereusement blessé. Se croyant sur le point de mourir, 
il demanda à un des officiers qui se trouvaient près de lui 
d'enlever l’anneau de son doigt, et de l'envoyer à sa femme, 
qui, à ce moment, se trouvait à plus de 150 milles de dis- 
tance, à Ferozepore. Pendant la nuit du 9 septembre 1848, 
je me trouvais au lit, à demi éveillée, lorsque je vis distinc- 
tement mon mari qu'on enlevait du champ de bataille, sé- 
rieusement blessé, et j'entendis sa voix qui disait : « Enlevez 
« cet anneau de mon doigt et envoyez-le à ma femme. » Toute 
la journée suivante, je ne pus me délivrer de l’obsession de 
ce spectacle et de ces paroles. En temps voulu j'appris que le 
général avait été gravement blessé à l'assaut de Mooltan. 
Mais il survécut et il vit encore. Ce ne fut qu'un certain 
temps après l'événement que j'appris du colonel L., l'officier 
qui aida à emporter le général R., que ce dernier lui avait 
demandé d'enlever l'anneau et de me l'envoyer — tout 
comme je l'avais entendu au même moment à Ferozepore. 
— M. A. R.?. 

2e cas. — Communiqué par un médecin, le D' C. Ede, de 
Guildford, à qui l'incident a été raconté par les deux perci- 
pientes. — « Lady G. et sa sœur avaient passé la soirée avec 
leur mère, qui se trouvait comme à l'ordinaire quant à la 
santé et à la disposition d'esprit, au moment de leur départ. Au 
milieu de la nuit, la sœur de lady G. se réveilla tout effrayée 


4. Proceedings, S. P. R., vol. I, pp. 83, 89 et 93. 
2. Proceedings, S. P. R., vol I, p. 30. 
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et dit à son mari : « Il faut qne j'aille tout de suite chez ma 
«mère; veuillez faire atteler. Je suis sûre qu’elle estmalade. » 
Le mari, après avoir vainement essayé de convaincre sa 
femme que ce n'était là qu’une idée, fit atteler. En arrivant 
près de la maison de sa mère,au point d'intersection de deux 
routes, la sœur de lady G. aperçut la voiture de cette der- 
nière. Chacune des sœurs demanda à l’autre pourquoi elle se 
trouvait là; et elles firent chacune la même réponse : « Je 
« ne pouvais pas dormir, me sentant sûre que maman était 
« malade, et c’est pourquoi je suis venue voir. » Arrivées en 
vue de la maison, elles virent à la porte la femme de cham- 
bre de confiance de leur mère, et elles apprirent que cette 
dernière était tombée subitement malade, se mourait, et 
avait exprimé un désir ardent de voir ses filles t. » 

3° cas. — Ce cas a été rapporté par le comité littéraire, 
composé du professeur Barrett et de MM. Gurney, Massey, 
Stainton Moses et Myers. — « Une dame demanda à un ma- 
gnétiseur, bien connu de nous, de l’endormir, afin de lui 
permettre de visiter en esprit certains endroits dont lui-même 
n'avait aucune connaissance. ll ne put réussir; mais il 
s'aperçut qu'il pouvait amener la dame à décrire des endroits 
qui lui étaient inconnus à elle, mais qu’il connaissait bien. 
C'est ainsi qu'il put lui faire décrire une certaine chambre 
où elle n’était jamais entrée, et cependant elle la décrivit 
exactement comme il se souvenait l'avoir vue. Il lui vint 
alors à l’idée d'imaginer un grand parapluie ouvert sur une 
table de cette chambre, et aussitôt la dame s'écria : « Je vois 
«un grand parapluie ouvert sur la table ?. » 

4° cas. — Communiqué par M. R. Fryer, de Bath. — « Un 
étrange événement eut lieu dans l'automne de 1879. Un de 
mes frères se trouvait absent de la maison depuis trois ou 
quatre jours, lorsqu'une après-midi, à 5 heures et demie (je 
fixe l'heure aussi exactement que possible), je fus étonné de 
m'entendre appeler par mon nom très distinctement. Je 
reconnus si nettement la voix de mon frère que je le cherchai 


1. Proceedings, S. P. R., vol. I, p. 31. 
2. Proceedings, S. P. R., vol. I, p. 120. 
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par toute la maison; mais, ne le trouvant pas et sachant qu'il 
devait se trouver à une distance d'environ 40 milles, je finis 
par attribuer l'incident àuneillusion de l'imagination, etje n'y 
pensai plus. Le sixième jour après son départ, mon frère 
revint, et il dit entre autres choses qu'il lui était arrivé un 
accident qui aurait pu avoir les suites les plus fâcheuses. En 
descendant de wagon, le pied lui avait manqué et il était 
tombé le long du quai; il avait amorti la chute en étendant 
vivement les mains et n’avait éprouvé qu’une violente secousse. 
« Chose assez curieuse, dit-il, en tombant j'ai crié votre 
« nom. » Ceci ne me frappa pas immédiatement; mais en lui 
demandant à quel moment de la journée l'accident était 
arrivé, il me donna l'heure, et je m'aperçus qu'elle corres- 
pondaitexactement avec celle où je m'étais entenduappeler!.» 

5° cas. — Communiqué par le D" Joseph Smith, qui a été 
pendant des années un des médecins les plus estimés de 
Warrington. — « Pendant que je demeurais à Penketh, il y a 
environ 40 ans, j'étais assis un soir à lire, et j'entendis une 
voix me disant : « Envoie un pain chez James Gandy. » Je ne 
me dérangeai pas, et j'entendis la voix répéter : « Envoie un 
« pain chez James Gandy. »Jecontinuai à lire,quand une troi- 
sième fois, j'entendis la voix dire avec une grande force : 
« Envoie un pain chez James Gandy », et cette fois je me 
sentis presque irrésistiblement poussé à me lever. J'obéis à 
cette impulsion, j'allai dans le village, j’achetai un gros pain, 
et, apercevant un jeune garçon à la porte de la boutique, je 
lui demandai s'il savait où demeurait James Gandy. Il me 
répondit que oui, et je [ui donnai un petit pourboire en lui 
disant de porter le pain et de dire que c'était de la part d'un 
monsieur. M™° Gandy faisait partie de ma classe à l’église 
wesleyenne, et le lendemain matin étant allé chez elle pour 
avoir des nouvelles, elle me dit qu'il lui était arrivé une 
étrange chose la veille au soir. Elle voulait coucher ses 
enfants, mais ils se mirent à pleurer de faim ; et, comme son 
mari n'avait pas de travail depuis quatre ou cinq jours, elle 
n'avait rien à leur donner. Elle se mit alors en prières, 


3. Phantasms of the Living (Fantômes des vivants), vol. IE, p. 403. 
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demandant à Dieu de lui envoyer quelque chose ; et voilà que 
quelques minutes plus tard, un jeune garçon avait apporté un 
pain de la part d'un monsieur. Je calculai, après l’avoir 
iuterrogée, que la prière et l’ordre donné par la voix avaient 
coïncidé exactement comme temps !. » 
6° cas. — Extrait d'une communication du révérend R. H. 

Killick, curé de Great Smeaton, Northallerton. — « J'avais 
laissé ma bien-aimée fillette à la maison. Moi, j'étais à Paris. 

Tout à coup un dimanche après-midi il me sembla entendre 

une voix qui disait: « Elle est tombée dans l’étang. » J'essayai 
de chasser cette idée, mais en vain, Le soir je me couchai 
sans pouvoir dormir (cela se passait avant l’époque des télé- 
graphes). En temps voulu je reçus des lettres m’apprenant 
que tout allait bien. Je terminai mon voyage et ne parlai 
jamais de ma « sotte nervosité ». Quelques mois plus tard 
j'étais à un dîner, l’hôtesse me dit: « Qu’est-ce que vous avez 
« dit à propos d’Etta quand vous l’avez appris? — Appris quoi? 
« — Oh! aurais-je révélé un secret! » Je répliquai : « Je ne 
« wen irai pas que vous ne m'ayez dit ce dont il s’agit. » Elle 
répondit : « Ne me mettez pas dans l'embarras, mais je parle 
«de la chute d’Etta dans l’étang.— Quel étang? — Le vôtre. — 
« Quand? — Quand vous étiez en voyage. » Je me hâtai de 
rentrer chez moi et demandai à l'institutrice ce que tout cela 
voulait dire. Elle s'écria : « Oh ! est-ce cruel de vous raconter 
« cela maintenant que c’est passé! Eh bien! Un dimanche 
« après-midi nous nous promenions sur le bord de l'étang. 
« Théodore dit: «Etta, essaie comme c’est drôle de marcher les 
«yeux fermés ». Elle essaya et tomba dans l’eau. Je poussai un 
« cri, regardai autour de moi, vis la tête d’Etta émerger, accou- 
« rus et la tirai de là. C'était effrayant! Je la portai à sa maman; 
«on la mit au lit et bientôt il n’y parut plus. » Je m'informai 
du jour. C'était le même dimanche où cette effrayante con- 
viction m'était venue à Paris. Je m'’informai de l'heure : 
4 heures, le moment précis où cette désagréable pensée 
pénétra dans mon esprit. Je dis : « En ce cas l'événement me 
« fut révélé à Paris, juste au moment où il se passa. » Et pour 


4. Phantasms of the Living, vol. U, pp. 123-4. 
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la première fois je racontai ce qui m'était arrivé à Paris ce 
dimanche après-midi. J'avais à ce moment dix enfants à la 
maison. » 

Il saute aux yeux du lecteur que le résumé trop bref donné 
plus haut des résultats obtenus dans la transmission de pensée 
et les six cas de transmission spontanée de pensée, que je 
cite, ne sauraient donner une idée suffisante de la quantité 
des preuves réunies par la Société. Dans les « Fantômes des 
vivants » seulement, il y a des chapitres entiers consacrés 
à des cas où des idées bien définies, sans importance spé- 
ciale, semblent avoir été transmises d’une personne à l’autre’ 
à de grandes distances. Il semble bien qu’on ne puisse 
échapper à cette conclusion : les cinq sens ne sont pas les 
seules voies par lesquelles la connaissance arrive à l'esprit. 
En d’autres termes, le chercheur semble acculé à la conclusion 
que la transmission de pensée et la télépathie doivent main- 
tenant être classées parmi les faits scientifiquement établis. 
Quant à l'interprétation des faits, quant aux moyens par 
lesquels les notions sont ainsi transportées, ce sont là des 
questions qui appartiennent à une autre branche de cette 
recherche. 

Bien que la valeur des preuves déjà réunies ne puisse être 
raisonnablement contestée, bien que la conclusion grandiose 
à laquelle ces preuves nous conduisent ne puisse être niée, 
il est extrêmement important que la quantité des preuves en 
faveur de la télépathie s’accroisse tous les jours. On peut 
combiner des expériences de tant de façons différentes qu’il 
est possible pour à peu près tous les groupes de personnes 
intelligentes d’en faire qui seraient d'une valeur réelle pour 
la science. Noter avec une scrupuleuse exactitude les condi- 
tions et les résultats au moment même, voilà le point essen- 
tiel pour que ces expériences aient de la valeur. La Société 
_apprécierait beaucoup des rapports faits sur ces bases par 
des investigateurs sérieux. 


Traduit par M. Sage. 
EDwARD F. BENNETT, 
Secrétaire Adjoint de la Société pour 
les Recherches Psychiques de 1882 à 1902. 


DELA 
CONSCIENCE SUBLIMINALE 


Par M. F. W. Cu. MYERS 


(Suite. 


Cas IV. — M. KEULEMANS. 


XVII. — J’ai connu personnellement et par correspondance 
M. Keulemans pendant dix ans. Plusieurs des cas cités dans 
les Proceedings lui sont dus. Dans le monde des naturalistes, 
il est connu comme dessinateur, et particulièrement estimé 
en ornithologie. On peut voir ses œuvres dans les Proceedings 
de la Société zoologique, dans le catalogue du Musée Britan- 
nique, dans l’/bis (Journal de l’Union ornithologique), etc., 
etc. Il a illustré plusieurs monographies, et quelques gros 
traités. Voir l’article « Ornithologie » dans l'Encyclopédie 
Britannique, pages 13, 16, 17. 

Santé. — Ma santé est excellente et l’a toujours été. J'ai eu 
autrefois la fièvre jaune sur la côte de Sierra-Leone; mais 
grâce à ma robuste constitution, je me rétablis, tandis qu'en- 
viron quarante pour cent des autres victimes moururent. J'ai 
eu aussi une fièvre rhumatismale. Mais, règle générale, je 
n'ai jamais aucune indisposition. Digestion parfaite, bon et 
profond sommeil, bonheur domestique, telles sont les faveurs 


1. Compte rendu par Marcel Mangin, d'après les Proceedings S. F. P.R., 
vol. XI (Voyez Annales des sciences psychiques, n° 5 de 1897, n” 2, 3 et 
4 de 1898, n° 3, 4 et 5 de 1899, n° 1 de 1900, n” 3 et 5 de 1901, n° 1 de 
4903. ` 
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particulières de ma destinée. Peut-être, les « savants » fran- 
çais diront-ils que bienquemonétatphysiquesoitnormal, mes 
nerfs ou mon cerveau peuvent ètre défectueux. Je ne crois 
pas qu’il y ait rien d'anormal dans aucune de mes fonctions 
ou facultés. J'ai une:très bonne mémoire pour les noms, ete., 
mais peu de facilité pour le calcul mental. J'ai une ‘oreille et 
une mémoire musicales rares.Jeconnais environ vingt opéras 
par cœur, et pourrais reproduire les passages les plus frap- 
pants de près de 50 autres. J'aime passionnément l'harmonie 
en tous genres : sons, mouvements, couleurs et formes. Je 
m'intéresse beaucoup à la nature et suis continuellement en 
train de faire des observations et des expériences, et j'ai fait 
plus de 20.000 dessins originaux d’oiseaux et autres animaux. 
Tout cela ressemble beaucoup à des « vanteries », mais pour 
répondre à vos interrogations, il faut bien que je donne tous 
les détails qui peuvent avoir un rapport avec la question. 

Visualisation. — [La faculté de visualation de M. Keulemans 
est très puissante, comme le montrant ses œuvres artisti- 
ques.] Je ne suis pas sujet aux illusions hypnogogiques, 
mais je rêve souvent d'une façon très nette de villes et de 
vues très belles. Je rêve rarement de quelque chose d'horri- 
ble ; peut-être parce que je ne soupe pas, ou ne dine pas tard. 

Mode d'automatisme sensoriel. — Je peux quelquefois être 
averti de certains événements qui sont en train de se passer 
ou quise sont déjà passés à distance, au moyen de ce qu’on 
appelle ordinairement la « clairvoyance ». Mais ma clair- 
voyance est passive; ce n’est pas ce que j'appelerai la clair- 
voyance aclive qui permet à certaines personnes de se mettre 
à la recherche d'événements ayant lieu autre part — par la 
cristal-vision, etc. Dans mes cas, il y avait quelque chose se 
passant autre part au même moment, qui venait à moi; et si 
j'en avais connaissance c'est que je m'étais mis inconsciem- 
ment d'abord dans un état pseudo-hypnotique. 

Ma profession est celle d’un artiste scientifique. Je dessine 
beaucoup sur la pierre; et mes sujets sont surtout des 
oiseaux et autres animaux. Il m'arrive ainsi que l'œil d'un 
oiseau, pendant les lents progrès du dessin, est un point 
capital pour la concentration de l’esprit et, conséquemment, 
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pour son détournement du courant ordinaire de la pensée, sa 
distraction. Jai remarqué que toutes les fois que de fortes 
impressions ont agi ‘sur mon esprit, elles ont eu une ten- 
dance à se développer sous la forme d’une nette représenta- 
tion mentale, aussitôt que mon regard et mon attention se 
sont concentrés sur l’œil que je dessinais ; et que toutes les 
fois que je commençais à noircir l'iris, laissant le point lumi- 
neux comme la partie la plus en évidence, j'arrivais lente- 
ment à une espèce d'état de rêve. Le simple fait de dessiner 
un œil n'est pas suffisant pour me mettre dans cet état, car 
alors cela m’arriverait au moins une fois par jour, ce qui n’a 
pas lieu. Mais si une forte impression mentale s'empare de 
moi, je me mets à dessiner un œil, car je sais par expérience 
qu'une semblable impression veut dire que quelque chose 
s’est passé qui, pour ainsi dire, arrive à la portée de mon 
centre d'attraction mentale. Le dessin, alors, m’apportera les 
nouvelles, soit sous la forme d’une représentation vague, 
imparfaite, de la personne indiquée dans l'impression, soit 
sous la forme hallucinatoire, mais véridique de l'événement, 
tel qu'il vient de se passer, tant pour les personnes que pour 
ce qui les entoure. Quelquefois je ne peux pas obtenir la 
vision tout de suite; d’autres pensées, d’autres scènes inter- 
viennent. Mais quand je commence à me sentir engourdi, je 
sais que la vision viendra dans une seconde; et alors je perds. 
ma conscience normale. Qu'il y ait en cet instant perte de con- 
science, je le sais par ce faitqu'une fois ma femme était dans 
la chambre en train de me parler et, ne recevant pas de 
réponse, crut que quelque accident m'était arrivé et me frappa 
sur l’épaule. La secousse me fit revenir à l’état de veille. 
Exemple de télépathie. — L'été dernier, à Paris, il se pré- 
senta un cas que je classerai parmi les impressions vagues. 
J'eus d’abord l'idée nette que quelque chose de fâcheux arri- 
vait à un de mes proches parents. Comme cette idée conti- 
nuait à me tourmenter, j'eus recours à mon expérience de 
l'œil d'oiseau, et je vis ma femme et ma belle-mère se remuant 
avec précipitation dans ma chambre à coucher à Southend. 
Puis j'entendis ma fille, la petite Marie, crier; ce n'était pas 
un cri de douleur, mais plutôt de colère; il était environ 
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4 heure après midi. J'écrivis à la maison pour demander des 
détails et je mis la lettre à la poste à 4 heures. À 9 heures, 
j'étais avec mon ami à Montreuil, près de Paris. On finissait 
de dîner, et je me promenais dans le jardin, lorsque je vis, 
en une hallucination, sans avoir recours à aucune expérience, 
notre chambre à coucher, et la petite Marie profondément 
endormie. J’entendis mes garçons rire. Tout allait bien de 
nouveau à la maison, me disait le « message » télépathique. 
Deux jours après, ma femme m'écrivait que je ne m'étais pas 
trompé au sujet de l’état de la petite Marie. Elle avait été très 
malade pendant un jour, elle avait comme perdu connais- 
sance par la présence de vers intestinaux, mais, vers 9 heures, 
après un traitement vigoureux, elle était mieux et commen- 
çait à dormir. Ainsi le message fut véridique pour ce qui 
concernait la personne; il y eut une erreur dans la visualisa- 
tion de son entourage, puisque Marie n'avait pas été dans 
notre chambre à coucher, mais dans le « nursery ». 
Exemples de clairvoyance. — Il y a trois ans, jeus ce que je 
crois être une représentation véridique de faits actuels. Je vis 
mentalement une de mes tantes marchant dans une chambre, 
et pliée sur son côté droit, comme si elle souffrait. Je vis la 
chambre, et même le dessin du papier de tenture. Me servant 
alors du moyen que j'ai expliqué tout à l'heure, de mon œil 
d'oiseau, j'entrai dans la chambre, et je la vis justement 
comme je l'avais visualisée quelques moments auparavant, 
mais plus distinctement. La sensation ressemblait à un rêve, 
pas de la plus grande netteté. Mais je me réveillai, et je m'a- 
perçus que je venais de perdre ma conscience normale. 
J'écrivis à mon père, non pas pour lui demander si ma 
tante Marie était malade, mais simplement pour lui dire 
qu'elle l'était, comme si je l'avais appris par quelqu'un. En 
réalité, je n'avais pas vu cette tante, ni entendu parler d'elle 
depuis plus de vingt ans ‘. Mes parents ne l’avaient pas vue 


1. Ceci est un des nombreux exemples que l’on peut citer pour montrer 
combien les spirites se trompent quand ils disent que la télépathie ne 
s'exerce qu'entre personnes particulièrement sympathisantes. Et il y en 
a de bien plus frappants encore. 

N. D.T. 
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pendant plusieurs années. Mais elle mourut peu de jours 
après que mon père eut reçu ma lettre. Elle habitait un petit vil- 
lage du Brabant, et je n’avais jamais vu sa maison ; mais une 
de mes sœurs connaissait dans cette maison une chambre 
ressemblant bien à celle que j'avais décrite. Mon père n’a pas 
gardé ma lettre. Il rit quand on parle de clairvoyance, et 
trouve drôle que je pratique la « sorcellerie ». 

C. — Il y a environ cinq ans, j'eus une expérience sem- 
blable. J'étais en train de dessiner un animal sur une pierre, 
et j'arrivai à l’œil quand je vis ma grand'mère assise dans sa 
chambre tricotant des bas. La même image revenait chaque 
fois que mon crayon repassait sur le même endroit de mon 
dessin, jusqu’à ce qu'enfin mon esprit quittant cette scène, je 
me retrouvais dans la chambre. J'avais vu par clairvoyance le 
dessin du tapis de table américain. Quelques années aupara- 
vant, j'avais bien en réalité été dans cette pièce. Deux jours 
après, mon frère écrivit que notre grand’ mère était très ma- 
lade, et ne se rétablirait probablement pas. Environ une 
semaine après cela, — tandis que je dessinais l’œil d'un ani- 
mal, d'un oiseau, je crois — un air de la Dame blanche se 
fit fortement entendre à mon oreille. Je l'entendais tout à 
fait comme s’il était joué sur une boîte à musique, hors de 
ma chambre. Je me rappelai alors que ma grand'mère avait 
une horloge qui jouait cet air. J’entendis l'air vers 7 heures 
de l'après-midi, et ma grand'mère mourut environ ÿ heures 
plus tard le même jour. | 

Je rappellerai que M. Keulemans a déjà donné dans les 
Phantasms of the Living cinq cas de coïncidence. Faisant al- 
lusion à l’un d'eux (Proceedings, XIV, p. 516, note), miss X 
faisait remarquer que M. Keulemans semble pouvoir obtenir 
des représentations nettes venant de la région inconsciente 
de son esprit, sans avoir besoin d’un cristal pour les mieux 
fixer. S'étant observé avec plus de soin sur ce point, M. Keu- 
lemans dit: « J'ai depuis découvert que tous mes cas 
de vision se produisaient quand j'étais en train de faire 
quelque espèce de travail, comme de graver une partie d'un 
dessin. » 

Voici un autre cas, qui, quoique très ancien, est resté assez 
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net dans la mémoire de M. Keulemans pour pouvoir être ré- 
sumé ainsi qu'il suit : 

D. M. Keulemans, étant petit garçon, fut emmené un jour 
par son oncle pour une partie de pêche. Il y eut un malen- 
tendu pour l'heure et le jeune garçon, après avoir couru en 
toute hâte au bateau, s’y trouva avant les autres personnes 
de la partie. Il s'assit pour sereposer, la tête dans ses mains, 
et tomba dans une sorte de rêve ou de changement d'état de 
conscience. Il vit alors un homme qui lui était inconnu et 
qui essayait de frapper un poulet avec une canne, dans un 
sentier qu'il connaissait et où cet homme ne pouvait être vu 
ni entendu de personne : « Je l'entendis rire et remarquai 
qu'une boucle de ses cheveux, qui étaient longs et beaux, re- 
tombait sur sa figure et qu'il essayait de la rejeter en arrière. » 
Cet homme était, en réalité, un de ceux de la partie de pêche 
de son oncle et avait, en effet, quelques minutes aupara- 
vant, fait ce que le petit garçon avait vu. Il accusa celui-ci 
de l'avoir suivi et guetté, et d’avoir fait le tour par quel- 
que autre chemin. Mais on trouve le pouls de l'enfant tran- 
quille, et le batelier témoigna qu'il était resté là quelque 
temps. | 

Nous avons donc neuf cas, plus ou moins bien établis et 
tous d’un type à peu semblable, que M. Keulemans regarde 
comme certainement de la coïncidence. 

M. Keulemans ajoute cependant, qu'entre les âges de 12 et 
17 ans il avait presque journellement des cas d’ « extase » 
qu’il croit avoir souvent contenu ‘de la vraie clairvoyance, 
mais qu'il garda pour lui et qu'il essaya rarement de vérifier. 
Il a encore parfois de ces extases; et quelques-uns des cas 
où il n’y a pas de coïncidence serviront à faire connaître sa 
faculté aussi complètement que possible. Je résume une lettre 
du 11 janvier 1891 : 

« L'année dernière, étant assis sur l’impériale de lomnibus 
à Londres, je crus voir devant moi une araignée prête à 
s'élancer posée sur une planche dans l’ombre. Je la surveil- 
lais attentivement, m'attendant à la voir sauter, lorsque, 
chose étrange, tout s'évanouit, araignée et planche, et je me 
crus à Paris, rue Lafayette: Je passais près de l'Opéra, puis 
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rue du 4-Septembre, quand une personne réelle me fit une 
question et j'eus juste assez de présence d'esprit pour com- 
prendre que c'était en anglais et je me trouvai, à ma grande 
surprise, à Mansion House. » | 

« L'hiver dernier, javais souffert d’une fièvre rhumatis- 
male, et quoique au travail devant mon chevalet, je souffrais 
encore beaucoup. Mon esprit était lucide, mais avec une ten- 
dance à tomber dans cet état comateux où la vraie clair- 
voyance s'est souvent manifestée. Je cédai à cette tendance 
comme un sujet hypnotisé, et fixai volontairement mes yeux 
sur un point particulier de mon tableau, essayant alternati- 
vement différentes couleurs. Le rouge me donaa mal à la tête, 
et il me fallut en éviter l'influence. Des taches très sombres 
n'avaient aucun effet. Alors la sensation de coma s’en allait 
jusqu’à ce que je fusse de nouveau occupé d'un endroit par- 
ticulier ne demandant qu’un travail mécanique. Le bleu gris 
et le jaune clair m'ont paru les plus favorables à l'effet voulu. 
Je regardais avec une grande force d'attention une ligne vert 
bleu bordant une ligne grise, quand peu à peu je vis le ta- 
bleau et ce qui l’entourait se recouvrir d'un brouillard qui 
s'éclaircit, et deux ou trois enfants grimpant sur une barrière 
m'apparurent. Ils étaient très indistincts, mais le paysage à 
leur droite devint très clair et beau. C'était une jolie cour de 
ferme que je reconnus pour lavoir vue entre Southchurch et 
Wakering, dans l’Essen. J'étais là, aussi réellement que je 
suis ence moment à mon bureau en train d'écrire — et même 
plus réellement que dans mon état normal, car toutes mes 
douleurs avaient disparu dans cettetempérature bienfaisante, 
sous ce beau ciel d'été. Je me sentais parfaitement heureux, 
bien portant, et plus vigoureux qu’habituellement. Il me 
semblait que j'avais conscience de posséder beaucoup plus 
de connaissances des choses en général que dans la vie nor- 
male. Mais il n’y avait pas là de clairvoyance. Je voyais un 
paysage connu comme si c’eût été l'été, tandis que si j'avais 
été présent là-bas transcendantalement, j'aurais assisté à une 
scène d'hiver avec la neige tombant, car c'était un triste jour 
de janvier que j'avais cette vision. J'ai toujours pensé qu'il 
peut y avoir quelque affinité entre les conditions où l'on res- 
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sent des impressions non véridiques et celles où les impres- 
sions sont véridiques ou dues à la clairvoyance. » 

Il est à remarquer que, dans ce cas, la sensation hallucina- 
toire envahissait l'être tout entier du percipient, lui donnant 
un extraordinaire sentiment de bien-être, et de connaissance 
approfondie de la réalité. Un cas semblable est cité par le 
professeur James (Principes de Psychologie, vol. II, p. 120); 
la personne en question ne se trouva jamais qu'une seule fois 
dans cet état d’extase et de bien-être. « Je venais de m'asseoir 
et je me mettais à lire avec intérêt la circulaire, quand il me 
sembla que je ne savais plus où j'étais, pendant une minute, 
et puis que je me trouvais sur le dernier étage d’une haute 
construction, très blanche, brillante et propre, avec une 
grande fenêtre, à travers laquelle je regardais un merveilleux 
paysage qui m'était entièrement inconnu. Je n'avais encore 
jamais eu un tel sentiment de linfini dans la nature, je 
n'avais pas vu un tel déploiement de lumière, de couleur et 
de pureté. Quand je commencai à revenir à moi, pour ainsi 
dire, à me retrouver en ce monde, je me demandai pendant 
trois ou quatre minutes quel était le rêve, quelle était la réa- 
lité. Puis jeus faiblement le sentiment que C {la ville où se 
trouvait le narrateur) était loin et dans l’ombre. Alors je fis 
cette réflexion : « Mais j'habitais ordinairement C’, peut-être 
est-ce que j'y reviens ». Lentement C revint et je me sentis 
de nouveau à mon bureau. Tout ce que je venais d’éprouver 
avait été absolument délicieux — j'avais eu un tel sentiment 
de lumière éclatante, de clarté et de légèreté! » 

Des cas semblables (j'en connais d’autres) ne doivent pas, 
je pense, être confondus avec les rêves ordinaires; ni avec 
les cas où une série de rêves ayant lieu pendant le jour et 
d'abord volontaire devient peu à peu involontaire !; encore 
moins avec les serisations vagues et désagréables « d’être 
ailleurs » qui sont souvent un des éléments de l’aura épilep- 
tique. Ils se rattachent plutôt aux automatismes sensoriels 
discutés dans cette étude, et on se rappelle que Miss A. a 
souvent le sentiment qu'elle fait partie de la scène qu’elle 


1. Voir Féré, Pulhologie des émotions, p. 341. 
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voit. Mais le changement en sensation subjective rappelle 
plutôt les expériences du D" Wiltse et de M. Bertrand ! au 
moment où ils semblaient morts. Le nom qui convient le 
mieux pour ces états est celui d’extase, car ils impliquent une 
« extériorisation », une « sortie » du milieu environnant habi- 
tuel, sensations corporelles aussi bien qu’objets matériels; 
etils comportent ce sentiment vague de joie, de ravissement, 
qui, comme je l'ai fait remarquer autre part, semble l’accom- 
pagnement fréquent, maisinattendu, de ces profondesatteintes 
à la personnalité de l’état de veille. Il est évident que dans 
ces cas modernes et, pour ainsi dire, séculiers de l'’extase, il 
ne faut pas nous attendre à trouver la couleur particulière- 
ment théologique qui est, par exemple, celle du cas de 
sainte Thérèse. 

Un exemple curieux du rapport qui existe entre ces extases 
et la télépathie nous est fourni par une expérience récente 
de M. Keulemans au moment même ou presque au moment 
de la mort de son père. Son père mourut à Rotterdam, à 
3 h. 30 de l’après-midi, heure de Rotterdam, — 3 h. 12, heure 
anglaise, — le 29 août 1892. Cet événement fut précédé chez 
M. Keulemans par plusieurs phénomènes auditifs extériorisés 
(du type du Démon de Socrate) et par une vision symbolique, 
qui eurent unsens pour lui, mais ne sont peut-être pas assez 
définis pour pouvoir être cités comme preuves. Le 29 août, 
il fut averti que son père était dangereusement malade, et 
il comptait retourner à Rotterdam dans peu de jours; on ne 
prévoyait pas une fin immédiate. Le lundi 29 août, à 3 h. 10 
après midi, à ma montre, tandis que j'étais dans le jardin 
avec une petite truelle à la main, j'eus tout à coup un senti- 
ment étrange, comme une invitation du monde invisible à 
être attentif, à être préparé à quelque étrange événement. Je 
me redressai à cet appel, et je restai regardant une rangée 
de fèves d’été. Elles me paraissaient divinement belles; mon 
jardin me semblait magnifique. Je sentais l'influence de mon 
père. Si j'avais tenu ses deux mains et si je l'avais regardé 
dans les yeux, je n'aurais pas senti son influence plus forte- 
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ment. Mais je ne le voyais pas. Cela dura peut-être six 
secondes. Alors il me sembla que le jardin avait repris son 
aspect normal, et je sentis que l'influence avait cessé; et 
avec elle toutes les pensées tristes et sombres relatives à mon 
père qui avaient occupé mon esprit. « Cela veut dire que mon 
père n’est plus », me dis-je. Je notai alors l'heure (3 h. 10 
après midi), je rentrai et je dis à ma femme ce qui venait de 
imn’arriver. J'avais envie de télégraphier à mon frère en Hol- 
lande, mais j'y renonçai, mes parents auraient pu croire que 
je me servais de la mort de mon père comme sujet d'expé- 
rience. 

Le lendemain, j'appris par mon frère que mon père était 
mort paisiblement à 3 h. 1/2 de l'après-midi le lundi. 

Me Keulemans confirme ce récit en ces termes : « Ce qui 
précède, quant aux principaux points en question, est tout à 
fait exact. Mais je ne me rappelle pas du tout que mon mari 
m'ait dit que l'aspect du jardin lui avait paru plus beau qu’à 
un autre moment. » ‘ | | 

Ici encore, nous avons ce qui a été remarqué si souvent : 
l'entière disparition du chagrin à partir du moment où l'ami 
qui quitte ce monde s’est pour ainsi dire emparé de l'esprit 
du survivant; l'association de la joie et de lextase avec 
ces profonds soulèvements de la personnalité et l'enlèvement 
que nous appelons mort. 

Je ne puis ici insister davantage sur ce sujet. Mais on peut 
encore faire une remarque sur les habitudes d'esprit de 
M. Keulemans, son genre d'intelligence, au point de vue de 
l'opinion qui voudrait faire de telles expériences un indice 
de « désintégration mentale », quelque chose qui s’approche- 
rait de l'incohérence hystérique, ou du défaut de contrôle de 
la personnalité. Je prétends que bien qu'une faible personna- 
lité puisse être sujette à ses désintégrations contre sa volonté, 
c'est la caractéristique aussi d’une forte personnalité de pou- 
voir se servir de ressources cachées, c’est-à-dire de changer 
son foyer de cristallisation avec plus de facilité qu'il n’est 
possible à un homme ordinaire. J'avais déjà émis cette idée 
à propos des différentes formes du génie, et je fais remarquer 
ici que M. Keulemans, dont l'esprit est vigoureux, vif et en 
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même temps très souple, possède également une puissance 
remarquable de mémoire, un don pour former et pour arré- 
ter des associations de souvenirs. Ainsi, il a, à un plus haut 
degré que la très grande majorité des hommes, une tendance 
à continuer ses rêves d’une nuit à l’autre. Et, menant une vie 
très occupée, tantôt à Paris, tantôt à Londres, il a une ten- 
dance à avoir deux mémoires pour ces deux existences, et à 
oublier, quand il est à Paris, les incidents de sa vie de 
Londres. Cette tendance existe en chacun de nous jusqu’à 
un certain point; mais chez M. Keulemans, si elle n'était pas 
contrôlée, elle irait loin dans le dédoublement de la con- 
science. Il peut cependant, par un effort de volonté, la domi- 
ner complètement. Il n’y a donc pas de raison pour considé- 
rer cette particularité comme désavantageuse; il en résulte 
un débarras pour l'esprit des inutilités encombrantes et c’est 
là une des choses les plus nécessaires pour un homme 
occupé. À mon avis, par conséquent, l’histoire intellectuelle 
de M. Keulemans montre qu'un surcroît de connaissances 
chez un homme bien portant et bien doué peut être dû à une 
plus grande facilité de l’esprit à rester librement sur les fron- 
tières de la personnalité supraliminale, à changer le foyer de 
cristallisation mentale pour l'adapter à un changement dans 
le milieu environnant. 

Les cas que j'ai cités jusqu’à présent viennent, presque 
sans exception, d’un cercle limité de personnes que je con- 
naissais déjà indépendamment, et les expériences citées ont 
pour la plupart été faites à ma demande. 

XVIII. — J'ajouterai quelques cas détachés de vision par 
le cristal qui semblent venir de témoins dignes de foi. Dans 
le premier cas, le voyant, maintenant marié à une Anglaise, 
m'est connu, et les témoins, le colonel Wickham et sa femme, 
la princesse de Cristoforo (dont j'ai fait la connaissance à 
l'occasion de la publication faite par eux dans le Light des 
incidents suivants), m'ont assuré que ces incidents, bien que 
jusqu’à présent les seuls dont le souvenir puisse être net, 
pouvaient être mis en parallèle avec plusieurs autres ayant 
eu lieu à l'époque où Ruth possédait le pouvoir qui semble 
maintenant l'avoir quittée. Elle n'a jamais été en aucune 
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façon une clairvoyante professionnelle et elle est, autant que 
je peux en juger, une personne digne de foi. La valeur du cas 
suivant, cependant, ne vient pas de la qualité du témoin, 
mais du souvenir gardé, par le colonel Wickham et sa femme, 
d'incidents qui eurent un caractère très défini, même en 
supposant des erreurs de mémoire pour les détails. 


M-54 


« Au commencement du printemps de l’année 1885, j'habi- 
tais Colaba avec mon mari, major de l'Artillerie royale. 
Colaba est une station d’Artillerie royale, et se trouve à 
environ deux milles de Bombay. Depuis quelque temps J’étu- 
diais le Magnétisme animal de Gregory. Ce sujet ayant une 
séduction particulière pour moi, j'avais fait quelques expé- 
riences, plus ou moins réussies, sur divers serviteurs (Indiens 
pour la plupart) de mon établissement. Sur une fille de demi- 
caste, nourrice de mes enfants, je possédais une grande 
influence, et souvent je magnétisais un grand verre d’eau où 
je la faisais regarder, et je pouvais ainsi apprendre ce que 
faisaient mes amis à distance. 

Cette fille n’était pas une indigène ignorante, mais une 
jeune femme bien élevée, sachant lire et écrire, qui parlait 
anglais presque aussi bien que moi-même, car elle avait été 
à l’école protestante de Belgaum. Plusieurs des choses qu’elle 
m'a dites, j'ai découvert depuis qu’elles avaient en effet eu 
lieu ; les autres, je n’ai encore pas été à même de les vérifier. 

Un jour, lord Reay devait le matin arriver à Bombay; 
l’Artillerie royale que mon mari commandait, ainsi que les 
autres troupes européennes en quartier à Colaba, avaient 
l’ordre de garnir les abords du débarcadère à Apollo Bunder, 
les officiers devaient être en grand uniforme. Nous étions 
encorc à table pour le déjeuner quand mon mari appela son 
ordonnance pour lui dire d'aller chercher son uniforme et de 
le préparer. L'homme revint bientôt, et, avec un air égaré 
balbutia, en faisant des salamalecs à son maitre: « Sahib, 
moi pas pouvoir trouver le ceinturon-gibecière ». 

« Ne dites donc pas de bêtises, vous êtes donc aveugle 
comme une chauve-souris? » grommela le major, qui, se 
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levant avec impatience, se dirigea vers son cabinet de toilette. 
Bientôt après je l’entendis pousser une exclamation de colère. 
Je compris qu'en effet il ne trouvait pas la gibecière et ensuite 
que, furieux, il accusait chacun de ses serviteurs de la lui 
avoir prise. Des cris pitoyables : « Pas moi, Sahib, moi très 
brave homme, moi pas voleur! » remplissaient l’air. Le bara- 
gouin, les cris de terreur, les huées, étaient assourdissants. 
Mon mari revint dans la salle à manger. « Voilà maintenant, 
dit-il, une bien bonne occasion d’éprouver la clairvoyance 
de Ruth. Faites-la venir ici, et demandez-lui de retrouver ma 
ceinture. » J'appelai Ruth qui était pâle et toute tremblante, 
se figurant peut-être que nous la soupçonnions d’être le 
voleur. 

Quand je lui expliquai ce que nous lui demandions, elle 
commença d'abord par s'excuser, déclarant que ses cama- 
rades, les serviteurs, ne lui pardonneraient jamais, si le 
voleur était découvert grâce à elle. J’apaisai ses craintes en 
lui promettant que si elle voyait la figure du voleur dans le 
verre d’eau, elle ne le dirait qu’à moi; que je ne dirais rien 
au Sahib, que je parlerais moi-même au voleur et que quand 
il aurait rendu l’objet perdu je lui pardonnerais, que je ne 
ferais pas savoir à mon mari qui avait dérobé la ceinture. 

Avant rempli un verre d’eau, et placé ma main gauche 
au-dessus, tandis que de la main droite je faisais des passes, 
je dis à Ruth d’y goûter. « C'est assez amer, je crois », me 
dit-elle. « Si Sa Seigneurie veut bien me magnétiser, je crois 
que je peux voir maintenant. » Il n’est peut-être pas inutile - 
de noter ici que toujours Ruth déclarait que l’eau magnétisée 
acquérait une saveur amère après mon opération. Souvent 
jai magnétisé un verre d’eau et placé à côté un autre verre 
en tout semblable en apparence. J’appelais alors Ruth et lui 
demandais lequel avait été magnétisé, lequel n'avait pas été 
touché; elle goûtait aux deux et invariablement découvrait la 
différence. Chose étrange également, quand j'achetai un 
aimant puissant (pensant que peut-être il aurait plus de force 
magnétique que ma main), Ruth refusa de regarder dans 
l’eau ainsi magnétisée, déclarant qu’elle y voyait des flammes, 
et qu'elles s’élevaient comme si elles voulaient lui brûler la 
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figure. C’est en vain que j'essayai de la détromper, — elle 
devinait toujours quel était le « verre condamné », comme 
elle disait. ; 

Je continue, après cette digression longue mais assez 
utile. Voilà donc Ruth prête à regarder dans le verre. Elle 
pencha sa tête au-dessus, et resta quelques secondes sans 
rien dire. « Pouvez-vous voir quelque chose, Ruth?» dis-je 
enfin. — « Non! Seigneurie, rien. » — « Cherchez le voleur », 
commandai-je avec force, en faisant de nouvelles passes sur 
sa tête et sa nuque; mais tout était inutile. Ruth persistait à 
dire qu’elle ne voyait rien. Je commencçai à croire qu’elle 
était une farceuse et qu’elle m'avait toujours systématique- 
ment dupée. 

Soudain il me vint une idée. Nous allions essayer autre- 
ment. « Ruth, dis-je, cherchez quel est le dernier jour où le 
Sahib a porté pour la dernière fois sa ceinture. » Silence 
encore. Puis : « Je vois le Sahib », dit la fille comme en rêve. 
« Il s'habille, il met son uniforme, il met sa ceinture. Ah ! il 
a quitté la chambre. » — «Suivez-le», dis-je avec force. — « Le 
Sahib monte sur son cheval, il part à cheval. » — «Ne le 
quittez pas un moment», criai-je. — « Ah! mais il va si vite.: 
Je suis fatiguée », dit la fille respirant convulsivement. 
— « Allez toujours. » — Le Sahib est avec d’autres sahibs, et 
il y a beaucoup de soldats et de monde. C’est un grand 
Tomasha. Quelque grand personnage va partir. Ils sont tous 
près de l’eau. » — « Alors restez là, dis-je, mais ne perdez pas 
de vue le Sahib. » — Elle ne dit plus rien pendant un instant, 
puis : « Le Sahib est allé dans une grande maison près de 
l’eau. ll entre dans un cabinet de toilette. Il change d'habits, 
tout son uniforme est mis dans sa boite de fer-blanc, mais 
la ceinture est restée. Elle pend à un porte-manteau dans le 
cabinet de la maison près de la mer. » 

« Le Yacht Club! » s'écria mon mari. « Patilla (son ordon- 
nance), envoyez quelqu'un de suite voir si la ceinture est 
restée là. » 

Patilla salua et se retira, suivi par le reste des serviteurs. 
« Cela m'étonnerait, murmura mon mari devenu rêveur, si 
vraiment je lai laissée au Yacht Club. Le dernier jour que 
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je l’ai portée c’est quand lord Ripon est parti pour l’Angle- 
terre. » l 

« Nous allons bientôt le savoir », dis-je triomphalement. 
« Pour moi du moins, je ne doute pas qu’on ne la trouve là. » 

Le messager revint aussi vite qu’il était possible. Des pas 
précipités et un concert de baragouinages me convainquirent 
d'avance du résultat de sa course. Tout haletant, il grimpait 
l'escalier, tenant bien haut la ceinture au-dessus de sa tête. 
Il lavait trouvée, comme Ruth l’avait vue, dans la maison 
près de la mer, pendue à la patère, dans le cabinet du Yacht 
Club. 

Ruth ne pouvait avoir aucune idée de l'endroit où la cein- 
ture était restée. Il n’y avait pas longtemps qu'elle était à 
mon service, elle était entrée chez moi longtemps après le 
départ de lord Ripon de Bombay. 

Au printemps de la même année j'avais été très intéressée 
par un tournoi de polo qui devait avoir lieu à Meerut. 

Un de mes bons amis devait y prendre part, et comme il lui 
était arrivé quelquefois de tomber de cheval quoiqu'en 
réalité il fût un cavalier de première force et un excellent 
joueur, j'avais plutôt un sentiment de crainte à som sujet. 
J’appelai encore Ruth à mon aide. Nous nous enfermâmes 
dans ma chambre, et je magnétisai l’eau comme d'habitude, 
Ruth me demandant seulement de mettre un morceau de 
papier brun sous le verre d’eau parce qu’elle verrait mieux de 
cette manière. 

Elle entoura le verre avec ses mains pour arrêter la lumière. 
« Allez à Meerut », dis-je avec fermeté. 

Après avoir impatiemment attendu pendant environ dix 
minutes, Ruth dit : « J’y suis. » 

« Trouvez le Seigneur », dis-je, donnant le nom de mon 
ami. — « Je vois un homme grand, brun, habillé en bleu et 
blanc; il a une légère moustache noire, et il est maigre avec 
de grands yeux méchants. » 

« Suivez-le et dites-moi comment il manœuvre. » 

« Il manœuvre très bien; mais c’est l’autre parti qui gagne. 
Ah! » s'écria-t-elle avec compassion, « un monsieur a été 
mordu par un cheval à la jambe. Il souffre beaucoup. » 
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« Pas mon ami ? » demandais-je anxieusement. 

« Non! pas l’ami de Sa Seigneurie : c'est un beau gentle- 
man à la figure rouge avec des cheveux très blonds. » 

« Demandez son nom », dis-je, fixant mes yeux avec toute 
ma force d'attention sur elle et exerçant ma volonté à son 
plus haut degré. 

« Je ne peux pas; comment De » dit-elle d’un air 
indécis. 

« Faites ce que je vous dis », répondis-je impérativement. 

« Je lui demanderai son « syce »,si vous pouvez me rendre 
visible à lui. » 

J'essayai de toutes mes forces. Peine perdue! 

« Attendez! J'entends son nom, c'est le capitaine. — » 

Je bondis presque hors de ma chaise tellement j'étais con- 

tente. Mon ami, pensais-je, elle pourrait l'avoir reconnu 
d’après sa photographie; mais cet autre, elle ne l'avait jamais 
vu, elle ne l'avait jamais entendu nommer. En réalité, je n’a- 
vais jamais pensé à lui depuis que j'avais quitté la station de 
campagne où la batterie de mon mari et son régiment avaient 
campé auparavant. 
_ Je ne me rappelle plus maintenant quel parti gagna le tour- 
noi, cinq grandes années s'étant écoulées depuis; mais je 
me rappelle bien ceci : Quand mon mari revint le soir, je lui 
demandai s’il avait des nouvelles du tournoi. « Non, dit-il, 
nous n'en aurons pas avant demain. » 

«Je peux cependant vous en donner, dis-je. Ruth affirme 
que le capitaine X. du 17° lanciers a été mordu à la jambe. 
ŸY.va bien quoique, d'après Ruth, nos amis ont perdu. » Mon 
mari se mit à rire : « Nous verrons dernain si Ruth a encore 
raison, » dit-il. 

Il raconta aux officiers du mess mon derniér « verre-télé- 
gramme », comme ils appelaient cela, et je crois qu'on plai- 
santa avec beaucoup d’entrain ma crédulité. Mais rira bien 
qui rira le dernier. Les télégrammes du lendemain prouvèrent 
que l’histoire de Ruth était parfaitement correcte dans tous 
ses détails !. 

1. I n'y a pas là de preuve absolue de véritable lucidité, c'est-à-dire 
de connaissance des événements directement sans l'intermédiaire d’un 
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Bientôt après, un ami de mon mari vint nous voir. Ce mon- 
sieur était le magistrat du cantonnement à Assigurgh. Mon 
mari lui parlait de Ruth et de ses étranges facultés, quand il 
me demanda si je voyais quelque inconvénient à ce qu’il s'en 
servit pour retrouver quelque chose de précieux qu'il avait 
perdu. 

«Je dois vous dire, pourtant », me dit-il, « que je suis 
tout à fait sceptique; et il me faudra une forte preuve pour 
être convaincu. » Je me sentis un peu blessée; car si la fille 
était une farceuse, j'étais une dupe ou pire encore. J'envoyai 
chercher Ruth qui fut aussi indignée que moi. D'abord elle 
refusa nettement d'accéder à la demande du Seigneur, mais 
j'insistai pour lui faire comprendre que notre honneur à 
toutes deux était en jeu et elle finit par consentir de mauvaise 
grâce. Après les préliminaires d'usage, M. la Je Rene 
par mon intermédiaire. 

« Allez à Assigurgh et décrivez ma chambre à sachon: 
Elle le fit assez correctement, et il en convint tout de e, 

« Maintenant, dites-moi ce que j'ai perdu. » 

« Je vois une bofte, pas très grande. Elle est en fer-blanc; 
elle contient de l'argent et un rouleau de papiers. »! 

« C'est bien cela, » s'écria le major étonné. « Maintenant, 
dites-moi où est cette boite maintenant. » 

« Elle est dans une petite chambre. Dois-je l'ouvrir? » 

« Oui, et dites-moi ce qu'il y a dedans. » 

Elle se tut quelques instants. 

« Des papiers seulement, Seigneur, l'argent n’y est plus. » 

« Décrivez-moi l'homme qui l’a pris. » 

« Il n’est päs là, la chambre est vide. » 

« Cherchez-le. » 

« Il est dans la chambre de Sa Seigneurie. C'est un petit 
homme brun avec une figure agréable; sun habit est blanc; 
il a un « cummerbund » écarlate, et un turban écarlate et or. 
Il a une cicatrice à la main gauche. » 


esprit humain, puisqu'on peut dire que Ruth était entrée en communi- 
cation télesthésique avec lami de la dame et que c’est dans l'esprit de 
celui-ci qu’elle a lu le nom du “ir (après y avoir trouve le rensei- 
gnement de l'accident). N. d. T 
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« Mon sommelier, par Jingo! L'homme que je soupçonnais 
aussi! » s'écria le major. 


Quelques jours plus tard, quand le major, retourna à As- 
sigurgh, il m'écrivit et me dit qu'il avait retrouvé la boîte 
chez son serviteur, dans sa cabane; mais elle ne contenait 
plus les papiers. Elle était vide. C'était la seule chose qui ne 
fût pas exacte dans les renseignements de Ruth. 

J'en conclus qu’elle avait vu la boîte avant que les papiers 

en fussent retirés. J'ai constaté souvent qu'elle ne semblait 
pas avoir une notion nette du temps, au sujet des événements 
passés, bien qu'elle décrivit les faits actuels assez exacte- 
ment. ; 
Une autre fois je perdis un morceau de satin rose pâle 
brodé d'argent. On ne pouvait le trouver nulle part. Je me 
refusais à croire qu'il eût été pris par quelqu'un de mes ser- 
viteurs, car ils m'étaient dévoués, et étaient à mon service 
depuis longtemps, excepté mon Dizec!. Je ne pouvais le soup- 
conner de l'avoir pris, car jamais, dans aucune occasion, à 
ma connaissance, il n’était entré dans mon appartement. 

Cependant, grâce à Ruth il fut découvert, et rendit l’objet; 
ensuite il répandit le bruit que j'étais une sorcière quand il 
sut comment son vol avait été découvert. » 

Dans ce cas, comme on laura observé, les visions sont du 
type rétrocognitif. L'incident qui suit est de la même classe; 
je le cite d'après un récent article de la Contemporary Review 
intitulé « Trace» et signé du pseudonyme de « J. M. Soames ». 
Son auteur, je suis autorisé à le dire, est le major Schreiber, 
officier en retraite, que je connais. 


M. 55 


Nous convinmes d’un après-midi pour nos expériences 
avec le cristal, et après le thé nous nous mimes à l’œuvre. 
Nous fimes asseoir ma femme dans un fauteuil bien confor- 
table et les lumières furent baissées, non pas éteintes, mais 
baissées de manière à ne pas éblouir et pourtant à laisser 


1. Un tailleur indigène. 
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voir distinctement tout ce qu'il y avait dans la chambre. Je 
lendormis et lui donnai le cristal. L'effet fut instantané. Elle 
commença de suite à parler et dit : 

« Oh! quelles ravissantes fleurs, quel parfum! » et elle se 
mit à aspirer l'air, comme si elle sentait l'odeur des fleurs. 
Je lui demandai alors où elle était. Elle répondit : « Je suis 
dans le plus charmant jardin que j'aie jamais vu. Ce n’est pas 
en Angleterre. Je suis sur un large chemin ; d’un côté est une 
haie d’azalées blanches, et de l’autre d’azalées roses. Elles 
ont environ six ou sept pieds de haut; entre ces haies et le 
chemin, il y a de larges plates-bandes, où sont plantées ces 
fleurs qui embaument. Partout dans le jardin il y a de beaux 
arbres, tels que je n’en ai encore jamais vu; et au bout du 
chemin il y a une petite maison noir et or avec un petit 
homme bizarre assis dehors. » 

Je lui donnai l’ordre de se rappeler ce rêve quand elle 
s’éveillerait et il y a une suite à cette histoire que je raconte- 
rai plus loin. à 

Elle continua : « Je vois maintenant une petite boutique à 
la jonction de deux rues, avec une porte s’ouvrant sur chaque 
rue. Au milieu de la boutique il y a une vitrine comme on en 
voit chez les bijoutiers. Il y a un homme grand, ressemblant 
beaucoup à un Juif, avec une longue barbe noire. Il mar- 
chande avec un autre homme. » 

« Quel est cet autre homme? » demandai-je. 

a Il est de taille moyenne, il a des cheveux gris, une mous- 
tache, une figure commune. Je le connais. Je l'ai vu, mais je 
ne peux pas vous dire son nom. Le drôle de petit homme est 
descendu du jardin et est assis dehors. Il semble très inté- 
ressé à ce qui se fait dans la boutique. » 

Suivent quelques autres détails que je ne me rappelle pas. 
Je lui demandai alors : 

« Pouvez-vous décrire la situation de la ville où se trouve 
la boutique? » 

« La ville est un port de mer, au bord d’une grande baie. 
Les côtes semblent se rejoindre presque à l’entrée du port. Du 
côté de la terre la ville est entourée de montagnes couvertes 
presque jusqu'aux sommets de la plus luxuriante végétation. » 
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Il y eut une pause, puis elle continua : « Je suis à bord d’un 
bateau. L'homme que j'ai reconnu y est aussi. Oh! quelle hor- 
rible tempête! Le bateau roule terriblement. Je ne peux pas 
continuer. Il faut que j'aille me coucher. Je me sens si mal. » > 

Ma femme manifesta tous les symptômes du mal du mer, 
et comme je craignais une véritable réalisation du mal ima- 
ginaire, je l’éveillai, pensant que nous avions obtenu assez de 
renseignements pour ce que nous voulions. 

Le membre de la société qui avait apportéle cristal, le rap- 
porta le lendemain à son propriétaire, qui était l’homme aux 
cheveux gris et à la moustache et il lui dit ce que nous avions 
obtenu le soir. Il dit à notre ami le nom de la villet; et bien 
que celui-ci ne voulut pas avouer la vérité de l’histoire, il 
était aisé de voir que l'information que nous avions obtenue 
était vraie dans tous les détails. Il est très ennuyeux d’avoir 
affaire à ces gens-là. 

La suite de la première histoire est que ma femme et moi 
nous pûmes un jour, quelques mois plus tard, visiter un des 
grands musées de Londres. Je regardais une vitrine de curio- 
sités, et ma femme s'était un peu écartée de moi, quand je 
l’entendis s'écrier : 

« J'ai élé ici : je connais très bien cet endroit. C'est là que 
le petit homme était assis et voici la petite maison noir et or. » 

«Quelle bêtise dites-vous là? » répondis-je. « C’est impos- 
sible ! » 

Mais je me rappelai l’expérience avec le cristal, et en allant 
voir ce que ma femme regardait, je constatai que c'était un 
modèle du jardin de la ville où notre ami aux cheveux gris 
avait avoué qu'il s'était procuré le cristal ?. 


4. N'est-ce pas plutôt Pami qui dit le nom de la ville au membre de 
la société? Car celui-ci ne pouvait l'avoir deviné d’après la description 
sommaire de la voyante. 

2. Ce récit est malheureusement bien incomplet. Il n'est pas dit ce 
qu'était le « drôle de petit homme » ni « la maison noir et or ».Mais de 
toute facon il semble bien que le cas soit uniquement un cas de lecture 
par la dame des pensées de l'ami aux cheveux gris qui connaissait le 
jardin et tous les détails donnés par la voyante. Quant à la reconnais- 
sance du jardin en voyant le modèle du musée, elle peut venir de ce que 
la dame avait lu inconsciemment (peut-être même consciemment) le nom 
de la ville à côté de ce modèle. N. d. T. 
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XIX.— J'en ai peut-être dit assez maintenant pour persuader 
le lecteur que la clairvoyance par le cristal, qui a été si long- 
temps regardée comme une méprisable superstition, peut en 
réalité être utilementemployée cornme une méthode empirique 
pour évoquer du moi subliminal, une quantité de scènes — 
très inégales, il est vrai, en valeur — mais dont quelques-unes 
au moins semblent impliquer une extension télépathique ou 
clairvoyante de l'intelligence ordinaire. 

Dans sa forme la plus générale, ce que nous apprend l’au- 
tomatisme sensoriel c'est que nos sensations d'origine cen- 
trale peuvent nous renseigner sur le monde extérieur aussi 
exactement que nos sensations d’origine périphérique. Des 
perceptions internes nées d’excitations sensorielles évidentes. 
sont, bien entendu, tout à fait aussi normales que des per- 
ceptions extérieures causées par des excitations périphériques. 
Je prétends ici que ces perceptions internes peuvent nous 
donner des connaissances que la perception extérieure ne 
pourrait jamais obtenir. On peut, cela va sans dire, répondre 
que cette soi-disant extension de l'intelligence ordinaire est 
un ramassis d'erreurs, de trivialités qui ne peuvent jamais 
rendre des services pratiques, et que, telle qu'elle est, 
quelques individus favorisés seulement peuvent espérer 
l'obtenir. « Est-il raisonnable, demandera-t-on, d'attribuer 
tant d'importance à des phénomènes extrêmement rares et 
complètement inutiles ? » Je réponds qu'il n’y a aucun incon- 
vénient à ce que les phénomènes soient rares, et qu'il yaun 
avantage réel à ce qu'ils soient inutiles. J'essaie de découvrir 
les limites extrêmes des facultés humaines; et j'ai déjà es- 
sayé de définir et d’unifier cette enquête expérimentale faite 
sans ordre, — par une vaste hypothèse, — à savoir l'hypothèse 
que l’évolution dont l’homme est le résultat n’est pas seule- 
ment une évolution terrestre, mais cosmique; et que nos 
facultés supraliminales, nos facultés spéciales de sentir ne sont 
qu’une sélection parmi celles que nous possédons virtuelle- 
ment, — une sélection déterminée par l’histoire de notre race 
terrestre et les capacités de la matière organique. Mon but 
sera donc atteint si je peux montrer la probabilité que çà et là 
dans humanité nous découvrons des pouvoirs que l'évolu- 
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tion terrestre, telle que nous la concevons, ne peut absolument 
pas avoir produits. La rareté de ces pouvoirs n'est pas un ob- 
stacle à ma théorie, si nous en trouvons seulement des 
exemples suffisants pour nous rendre certains qu'ils existent, 
Personne ne supposera que sur des points si fondamentaux, 
nous, hommes, nous sommes construits sur des plans dif- 
férents. 

Ainsi, si des pouvoirs en un sens si transcendants ne 
peuvent être, à un point de vue terrestre, ni gouvernables, 
ni effectifs; si le ballon indirigeable des facultés supernor- 
males peut pratiquement rendre moins de services réels que 
le pauvre bidet du sens commun; — c’est certainement jus- 
tement là l'indication qu'il me faut pour montrer que ces fa- 
cultés n'ont pas été développées sur terre par la lutte pour 
l'existence terrestre mais doivent plutôt dater de quelque 
évolution précédente et esquisser quelque évolution future; 
de même que les organes rudimentaires de la larve indiquent 
qu'elle est née de quelque insecte volant et qu'elle doit un 
jour prendre cette forme. Et de même que nous usons d’ar- 
‘tifices pour développer nos perceptions extérieures ou op- 
tiques, de même nous devons user d'artifices pour développer 
nos perceptions internes. Pour parler d'une manière qui sem- 
blera paradoxale, l’œil n’est pas notre seul instrument de 
vision et le monde qui nous entoure n’est pas tout ce que 
nous voyons. | 

XX.— Que l'on me permette d'expliquer ce que je veux dire 
par une courte revue des formes de vision que nous connais- 
sons, arrangée de manière à montrer les deux lignes diver- 
gentes de perception visuelle; l’une tendant vers le dehors, 
l’autre vers le dedans, mais toutes deux partant d’une faculté 
de perception dont je dois placer vaguement le siège primitif 
ou central dans « le cerveau ». 

A. Le groupe tout entier des synesthésies, dont l’audition 
colorée n’est que le membre le plus remarquable, se trouve 
pour ainsi dire sur la ligne de division des deux versants : 
perceptions externes, perceptions internes. Je parle des sy- 
nesthésies des sens spécialisés, des réponses données par un 
sens à une excitation capable d'agir sur l'organe terminal 
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d’un autre sens seulement. Il semble que nous ayons là une 
sorte de vestige de cette sensibilité non différenciée dont nous 
supposons que nos sens actuels sont les formes spécialisées 
dans le cours de la lutte pour l'existence. Et ces répercussions 
ou irradiations de sensibilité, quand elles prennent une forme 
visuelle, — je n’ose dire optique, — dans les chromatismes de 
l'audition colorée, c'est à peine si elles méritent le nom de phé- 
nomènes purement mentaux. Car chez certains sujets elles 
semblent être déterminées avant la naissance et précéder 
toute mentalité consciente. Et d’un autre côté nous ne pou- 
vons les classer exactement parmi les visions externes, puis- 
qu'il est probable que chez d’autres individus elles ne se dé- 
veloppent que comme des résultats d'associations mentales. 
Comme je l'ai déjà dit, le mieux serait de les appeler simple- 
ment entencéphaliques — par analogie avec entloptiques — 
puisqu'elles semblent dues à quelque chose dans la structure 
du cerveau un peu comme Îles perceptions entoptiques sont 
dues à quelque chose dans la structure de l'œil. 

B. De ces photismes entencéphaliques, la transition est 
facile aux formes tout à fait intérieures de vision entoptique, 
— à ces jets de lumière qui suivent l’électrisation du nerf op- 
tique. Tout à côté nous placerons les phosphènes causés par 
la pression du nerf optique ou l’irritation de la rétine. En- 
suite les figures de Purkinje ou ombres jetées parles vaisseaux 
sanguins de la couche moyenne sur la couche bacillaire de 
la rétine. Enfin les muscæ volitantes, ou ombres produites par 
les mouvements de l'humeur vitreuse sur la couche fibreuse 
de la rétine. 

C. A mi-chemin entre la vision entoptique et la vision or- 
dinaire externe nous pouvons placer les post-images, qui, 
quoique perceptibles les yeux fermés, présupposent une ex- 
citation préalable de la rétine venue de l'extérieur. 

-= D. Ensuite vient notre vision ordinaire du monde extérieur 
qui est poussée à son plus haut degré d’externalité par lem- 
ploi de moyens.artificiels pour aider la vue. Celui qui regarde 
les étoiles avec un télescope utilise ses organes terminaux 
au plus haut point possible pour l’homme. 

E. Et maintenant nous arrêtant encore sur le versant de la 
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vision entencéphalique, considérons de là les formes de vi- 
sion virtuellement indépendantes de l'œil; elles peuvent per- 
sister après la destruction de l'œil, si l’œil a fonctionné seu- 
lement quelques années, de manière à donner une éducation 
visuelle au cerveau. En réalité nous ne connaissons pas com- 
plètement les limites de cette indépendance et nous ne les 
saurons qu’en examinant plus complètement qu’on ne l'a en- 
core fait les personnes intelligentes aveuglés. El nous ne 
pouvons pas non plus dire avec certitude jusqu’à quel point, 
chez une personne qui voit, l'œil est à son tour influencé par 
le cerveau. Je n'irai pas imaginer quelque « courant rétro- 
grade » du cerveau vers la rétine, pas plus que je n’ai voulu 
employer d'expression plus spécifique que « cerveau » pour 
désigner le siège primitif de la vue. L'ordre présenté ici est 
psychologique et l’on peut l’adopter sans empiéter sur le ter- 
rain physiologique. 

Nous pouvons prendre l'image-souvenir comme le type le 
plus simple de la vision interne. Ces images, comme on le 


comprend ordinairement, ne nous procurent pas de nouvelles 


connaissances ; elles conservent les acquisitions dues aux re- 
gards jetés par notre conscience sur le monde extérieur. Dans 
leurs formes spontanées les plus simples, elles sont les con- 
séquences cérébrales de la vision externe, tout à fait comme 
les post-images sont ses conséquences entopliques. Et nous 
avons vu que, dans quelques cas, ces deux classes de vision se 
confondent. Mais, nous avons vu aussi que dans l’emmagasi- 
nage cérébral des impressions un élément entre habituelle- 


ment qui est totalement absent de l’emmagasinage fait par la 


rétine seule, à savoir un élément psychique, — un réarran- 
gement ou une généralisation des impressions reçues par la 
rétine. 

F. Et par cette transition imperceptible nous passons 
des images-souvenirs aux images-imaginées, recombinaisons 
volontaires ou involontaires des impressions rétiniennes. 
Celles-ci, bien qu'elles ne nous apportent pas de nouvelles 
constatations de faits extérieurs, nous apportent cependant de 
nouvelles idées, de nouvelles explications de faits observés, 
bref, la plus grande partie de notre pouvoir de contrôle sur la 
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nature. Parmi les phénomènes les plus nets et les plus parti- 
culiers de cette classe, nous rangeons les illusions hypnago- 
giques et quelques-unes des hallucinations des malades. 

G. Pour la génération précédente, c’est ici que seraient 
terminées nos catégories de visualisations internes, c’est là 
que s'arrête notre conscience ordinaire; et nous serions ten- 
tés de dire que Watt couché sur son lit dans une chambre 
obscure et concevant la machine à vapeur, est un exemple 
de la limite extrême à laquelle la visualisation interne peut 
arriver. | 

Mais un peu de même que des artifices physiques peuvent 
venir en aide à la vision interne et nous montrer par le moyen 
du téléscope et du microscope des objets extérieurs qui 
étaient visibles par leur nature propre, mais que nos organes 
grossiers ne pouvaient atteindre, de même un artifice psycho- 
logique est venu à notre aide et nous a montré des images 
intimes, capables de se présenter visuellement, mais que 
notre grossière conscience supraliminale ne peut atteindre. 
Nous arrivons aux visualisations subliminales, rendues supra- 
liminales par diverses méthodes empiriques. 

Le cas le plus simple est celui de la suggestion post- 
bypnotique. On dit au sujet, mis en état de trance, de voir un 
chat quand il s’éveillera, et il le voit, sans se rappeler la sug- 
gestion, ou sans savoir d’où vient réellement le chat. Nous 
avons là une simple image subliminale appartenant à la 
classe des images imaginées, mais augmentée en intensité, et 
changée en importance psychologique par le fait de son pas- 
sage d’une couche de la personnalité à une autre. Elle est 
devenue ce que j'ai appelé un message; une nouvelle notion (en 
ce cas fictive) introduite dans le courant ordinaire de la vie 
éveillée, mais ne venant pas directement du monde externe. 
Ou bien, si vous voulez, supposez qu’un chat réel a été mon- 
tré au sujet en trance, et que ce chat lui est rappelé sous 
forme d’hallucination, post-hypnotique. Voilà une image-sou- 
venir — une notion réelle — introduite dans la vie ordinaire 
à l’état de veille, mais ne venant pas directement du monde 
extérieur. Cette image a été emmagasinée cérébralement 
dans un compartiment différent de celui où les souvenirs de 
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la vie ordinaire sont eminagasinés, dans un compartiment 
dont la clef ne peut être tournée (par le sujet lui-même ou 
par son hypnotiseur) que durant l’absence temporaire du mo; 
supraliminal. Et si la rétine sert dans la perception de ce 
chat hallucinatoire, elle obéit à un courant rétrograde, à une 
impulsion venant non du dehors mais du dedans. 

H. Cette dernière classe de visualisation, si importante 
et jusqu’à présent imparfaitement comprise, forme, je le 
répète, la plus récente addition aux catégories de visions que 
la Science établie reconnaît. Mais pour la catégorie suivante 
j'espère avant peu obtenir que son existence soit reconnue. 
Je fais allusion à cette classe de visions qui ne sont pas seule- 
mentsubliminales commeorigine, maishypermnésiques comme 
contenu. Dans ma dernière étude sur « les rêves hypermné- 
siques », et dans l’étude présente, j'ai essayé de montrer que 
le rêve ainsi que la vision par le cristal apportent parfois dans 
la conscience supraliminale des faits visuels qui certainement 
n'avaient pas été observés par le moi supraliminal, bien qu'ils 
aient été dans le champ de la vision ordinaire. Un cas typique 
de ce genre se présente quand quelqu'un cherche une bague, 
ne la trouve pas, et voit ensuite en rêve l’objet à la place où 
il l’a cherché en vain — et finalement le retrouve à cet endroit. 
Dans ce cas, la bague s’est trouvée dans le champ dela vision, 
mais n'a probablement pas été remarquée par le moi suprali- 
minal. Elle l’a cependant été subliminalement et le rêve ou la 
clairvoyance par le cristal apporte à la surface cette connais- 
sance cachée. A cette classe appartiennent aussi beaucoup 
d'hallucinations spontanées. 

J. J'ai dit que cette faculté hypermnésique, bien qu'elle ne 
soit pas encore communément admise, le sera cependant, sui- 
vant moi, avant peu; car elle n'implique rien qui puisse 
être considéré comme très improbable a priori. 

Mais de cette catégorie nous glissons presque insensible- 
ment dans une autre qui nous conduit bientôt à des nou- 
veautés d'un genre plus étonnant. De l’hypermnésie nous 
passons à l’hyperesthésie; et les visualisation hyperesthé- 
siques ne se distinguent bientôt plus de la clairvoyance. 

Ainsi j'ai parlé de cas où quelque message subliminal arri- 
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vant dans un rêve ou par le cristal, présente au moi suprali- 
minal une image d’un objet qui bien qu’il mait jamais été 
remarqué « consciemment » est cependant venu dans le champ 
de la vision ordinaire. Mais nous avons aussi vu qu'il y a des 
cas où l’objet ainsi dépeint subliminalement n’est pas venu 
dans le champ de la vision ordinaire. Jusqu'à un certain point, 
nous pouvons expliquer cela en supposant que quelque hy- 
peresthésie comme on en remarque souvent dans le sommeil 
hypnotique peut être habituelle daus la conscience subli- 
minale. Mais cela ne nous mènera pas loin. ll arrive un 
moment où nous ne pouvons plus expliquer les perceptions 
à distance par une excitation de nos organes terminaux, 
et où nous sommes obligés de revenir à l’hypothèse de la 
télesthésie ! au lieu de l’hyperesthésie, et d’attribuer la con- 
naissance supernormale à quelque faculté centrale de percep- 
tion, sans doute d’un genre moins spécialisé. Bref, nous arri- 
vons ici à la clairvoyance dont quelques exemples sont 
donnés dans la présente étude et surtout dans les articles 
de M™° Sidgwick, Proceedings, vol. VII, p. 30 et p. 356. 

K. Il est évident que quand nous sommes arrivés à cette 
faculté de perception généralisée, nos séries des formes de 
vision sont closes. Précisément de même que lorsque nous 
suivons le développement de la sensibilité dans le sens de 
l'extérieur, nous voyons de plus en plus la spécialisation se 
produire, de même quand nous allons vers l’intérieur nous 
arrivons de plus en plus à la généralisation. C'est-à-dire que, 
tandis qu’à l'extérieur le progrès pour nos perceptions con- 
siste à faire connaissance par des organes terminaux toujours 
plus perfectionnés avec une quantité toujours plus grande de 
faits extérieurs, notre progrès à l’intérieur consiste à acquérir, 
par une facilité croissante de transmission des couches subli- 


1. Ce mot que j'ai proposé au commencement avec celui de télépathie 
en 1883, me semble meilleur pour la perception à distance que l'on 
suppose venir directement d'un autre esprit, que, par exemple, celui de 
télopsie ou télakousie qu'on a proposé. Car il est désirable que l'on 
exprime bien le fait que cette perception à distance ne se produit pas 
suivant les lois de l’optique ou de l’acoustique, qu'elle n'a pas pour 
véhicule les ondes lumineuses ou sonores agissant comme nous savons 
qu'elles agissent. 
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minales aux couches supraliminales de notre conscience, une 
quantité toujours plus grande de connaissances non spécia- 
lisées, mais acquises par une faculté de perception sublimi- 
nale qui bien que capable d'envoyer des messages en termes 
visuels ou auditifs ne dépend pas elle-même d’un mécanisme 
optique ou acoustique !. ; 


A. Un exemple particulièrement frappant de ce mode de perception 
généralisée n’arrivant que graduellement à un symbolisme visuel défini, 
nous est donné par un cas publié par le Professeur Royce, de Harvard, 
n° 4, pp. 397-400 des Proceedings de la S. P. R. Américaine. Je cite la 
description donnée par le percipient « N »,une doctoresse. La vision fut 
véridique, c’est-à-dire que lami qui fut aperçu supernormalement, un 
monsieur de Boston bien connu du Professeur Royce, certifie qu’un 
échange de lettres fait à cette époque lui prouve positivement que la 
vision de « N » coïncida avec un moment où il s'était en effet jeté la 
face contre son lit, dans une grande chambre carrée, dans un hôtel, à 
2 heures de l'après-midi, et alors qu'il était dans un état de grande dé- 
tresse morale. ll y a eu d’autres communications télépathiques entre les 
deux mêmes personnes. 

« N » écrit au profeseur Royce, le 16 août 1886 : 

« Pendant la convalescence de ma fièvre des marais, j'avais une grande 
hyperesthésie cérébrale, mais pas d’hallucinations ni de perceptions 
fausses ; j'étais un jour assise dans ma chambre regardant par la fenêtre. 
Je pensais à des choses banales et insignifiantes ; au bout d’un instant, 
il me sembla que mon esprit était absolument vide; je sentis que mes 
yeux devenaient fixes, et l'air me parut devenir blanc. Je pouvais voir 
les objets autour de moi, mais il me fallut un terrible effort de volonté 
pour percevoir quelque chose. J’éprouvai alors un grand et pénible sen- 
timent de sympathie pour quelqu'un qui souffrait. Qui était-ce, où était 
cette personne, je n'en savais rien. Un moment après, je sus de qui il 
s'agissait. Mais je n'aurais pu dire comment cette connaissance m'était 
venue, car quelques instants après il me sembla que je voyais distinc- 
tement dans mon cerveau non pas devant mes yeux, une grande chambre . 
carrée, évidemment dans un hôtel, et sur le lit, la face contre les draps, I® 
personne en question couchée dans les tortures de l’angoisse mentale et 
physique. Je sentais plutôt que j'entendais les sanglots et les plaintes, et 
j'avais conscience subjectivement de la nature de cette douleur ; sa cause 
objective ne nr'était pas transmise. Un extrême épuisement suivit Fexpé- 
rience, qui dura quarante minutes avec intensité, et il ne disparut que 
très lentement. » On remarquera : 

1° Que je n'avais pas pensé à cette personne depuis quelque temps, et 
rien dans la chambre ne pouvait m'y faire penser; 

2° Que j'éprouvais des sentiments plus vifs que si j'avais vu la scène 
d’une facon normale, ce qui est le contraire pour les rêves. 

3° Que l’ordre naturel de la perception fut renversé, c'est-à-dire que 
l'émotion vint d'abord, puis le sens de la personnalité, puis la vision ou 
perception de la personne. 

Je serais heureux que l'on me donnât une théorie expliquant ce ren- 
versement dans l'ordre naturel de la perception. 
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Différentes espèces de connaissances peuvent ainsi se pré- 
senter sous une forme visuelle — comme des apparitions de 
personnes vivantes ou mortes, des scènes rétrocognitives ou 
précognitives. Mais bien que les méthodes par lesquelles on 
obtient la production de ces connaissances soient très diffé- 
rentes, ces différences ne sont pas nécessairement des diffé- 
rences de mode de vision. La forme visuelle n’est que la forme 
sous laquelle le message est envoyé des couches subliminales 
aux supraliminales et le mécanisme même de ces messages 
peut être le même, soit, par exemple, que le message consiste 
en l'annonce télépathique que notre collègue en expérience 
regarde en ce moment l’as de carreau, soit qu’il consiste en 
l’annonce rélrocognitive (voir le cas donné plus haut) que 
plusieurs années auparavant un grand-père fut poussé par 
le vent presque jusqu'à la mer un jour qu’il chassait le 
canard. 

XXI. — S'il en est ainsi, ne pouvons-nous pas raisonnable- 
ment espérer inventer une expérience, trouver un artifice qui 
nous permettra d'étendre notre vision interne, autant que le 
télescope et le microscope étendent notre vision externe ? 
Cet artifice servirait à perfectionner — non pas la faculté elle- 
même de perception supraliminale que nous ne pouvons 
espérer atteindre directement — mais la facilité avec laquelle 
les symboles visuels de cette faculté se transmettent des 
couches subliminales aux couches supraliminales. Et la 
vision par le cristal décrite dans cette étude est justement 
un artifice de ce genre. Il vise non pas à étendre les limites 
du moi subliminal mais à faire sortir de ce moi des messages 
visuels sous une forme claire et commode. Il est indubitable 
que de tels messages peuvent être obtenus. Beaucoup de per- 
sonnes, il est vrai, le nieront, de même que beaucoup niaient 
la réalité du phénomène de la même famille : l’écritureautoma- 
tique, lorsque j'attirai la première fois l'attention des lecteurs 
de ces Proceedingssur celte méthode d’expérimentation.Maisde 
même que j’espérais bien — et l'événement m'a donné raison 
— qu'aussitôt qu’on aurait fait suffisamment d'expériences, la 
réalité etl’importance de l'écriture automatique deviendraient 
évidentes, quelque opinion que l’on pût avoir sur l'étendue des 
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révélations possibles ; de même j'espère — et les expériences du 
Professeur Janet ont déjà confirmé mon espoir — que, aussi- 
tôt que des expériences suffisantes auront été faites avec le 
cristal, la réalité et l'importance de ce moyen deviendront 
évidentes, quelque opinion que l’on puisse avoir sur l’éten- 
due des révélations possibles. 

C'est à la nouvelle génération de psychologues expérimen- 
tateurs — à ceux qui étudient dans les laboratoires de 
psycho-physique — que je m'adresse d’abord. Mais les capa- 
cités de l’automatisme sensoriel sont si disséminées, ses 
conditions sont si inconnues, que je souhaite instamment 
que tous mes lecteurs essayent les expériences que je pro- 
pose et m'envoient à Cambridge les rapports détaillés des 
résultats obtenus. 

C’est ce besoin d’une collaboration étendue qui doit être 
mon excuse pour la hardiesse et le développement de mes 
hypothèses. A un grand effort doit correspondre un grand 
intérêt; et cet intérêt ne sera éveillé que si l’on comprend 
l'énorme importance de la découverte vers laquelle tendent 
manifestement ces enquêtes petites et disséminées. 

I] ne s’agit pas moins que de l'établissement possible d’une 
loi cosmique de premier ordre — une loi qui se trouvera à 
la base de la Psychologie, de la même manière que la loi de 
l'Évolution se trouve à la base de la Biologie, et la loi de la 
Conservation de l'énergie à la base de la Physique, et la loi 
de l’Uniformité à la base de la Science. La loi possible dont 
je parle est celle de l’Interpénétration des Mondes; — la 
constatation en termes aussi scientifiques que possible de 
l’ancienne croyance en un univers spirituel, coexistant avec 
lunivers matériel et se manifestant par lui; — un peu comme 
no tre éther hypothétique, ni matériel ni spirituel coexistant 
avec, et se manifestant par notre monde de choses pondé- 
rables !. | 


1. Ou si l’éther interstellaire semble une conception trop douteuse et 
discutable pour servir de point de départ à des spéculations plus dou- 
teuses et discutables encore, essayons de représenter par un court apo- 
logue l'attitude d'esprit qui peut précéder une découverte beaucoup plus 
simple. J'extrais le paragraphe suivant d’un ancien numéro de la 
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Je crois que l’avenir de la Psychologie expérimentale — 
pour ne pas dire plus — dépendra de la question de savoir si 
elle pourra oùi ou non prouver cette loi. Si elle n’y arrive pas, 


Gazelle cosmique; mais je prie le lecteur de ne pas s’imaginer que je 
m'identifie avec le héros de l’histoire : 


La Science chez les Planélariens; un progrès chez les habitants 
de Vénus. 


« Nos lecteurs n'ignorent pas que les habitants de la petite planète 
Vénus, quoique civilisés et doués de connaissances mathématiques 
très honorables pour des planétariens, n’ont encore jamais possédé le 
sens de la vue. Il semble que ce sens se soit récemment développé 
parmi eux à un singulier moment de leur histoire scientifique. Pendant 
longtemps un des premiers principes de la science sur Vénus a été que 
l'organisme matériel ne pouvait être affecté que par des excitations 
propagées par un milieu matériel; comme cela arrive pour le sens du 
tact, du goùt et de l’odorat. La chaleur, ils l’expliquaient comme pro- 
pagée par la conductibilité de l'atmosphère et engendrée par une source 
inconnaissable, mais intra-atmosphérique. Le sens de louie fut long- 
temps un mystère et les ignorants aimaient à le citer comme une excep- 
tion miraculeuse à l’ordre des choses établi. Mais lorsqu'un grand savant 
Aprodisien prouva que le son était transmis par les ondes matérielles 
de l'atmosphère, le triomphe de la Science orthodoxe fut complet, et la 
doctrine de la « transmission moléculaire » devint un axiome. 

Cependant, un jour où le ciel était clair, ce qui se produit si rarement 
sur cette planète, il arriva par hasard qu’un expérimentateur remarqua 
que la chaleur que traversait un vase sphérique plein d’eau piquait sa 
main en un point défini. ll prouva que la conductibilité ne pouvait 
expliquer cette concentration de la chaleur; il supposa une nouvelle 
forme de l'énergie, qu'il appela radiation; et il essaya de montrer que 
ce qu'il appelait des rayons pouvaient ne pas être transmis parun milieu 
matériel. Continuant ses expériences pendant des années, toutes les fois 
que le temps le lui permettait, il en arriva à extérioriser de plus en plus 
la source imaginaire de la chaleur rayonnante; et il la supposa placée en 
dehors des limites de l'atmosphère. On l’accusa naturellement d'insulter 
à la raison pour résoudre le problème d’un jeu sans utilité. Cependant, 
peu à peu, chez certains Aphrodisens se développaient des taches de pig- 
ment qui étaient le siège d’une sensation vague, mais nouvelle, quand ils 
étaient tournés dans la direction d’où venait la chaleur la plus intense. Ces 
hommes sentaient avec déplaisir qu’il y avait quelque chose de bizarre 
dans les productions de la Nature; maisils ne s’en joignirent pas moins 
au concert d'injures adressées au novateur : « Révolutionner les Lois de 
P Univers, s’écriaient-ils, pour expliquer quelques misérables phéno- 
mènes isolés, c'était s'abaisser au rang de ceux quiinvoquent l'influence 
de Satan pour expliquer comment le cochon d'Inde se trouve dans le 
chapeau du prestidigitateur. » Mais l'évolution poursuivit sa marche; et à 
la fin un grand nombre d’Aphrodisiens se trouvèrent posséder des yeux. 
On fit alors des excuses à la mémoire du novateur mort depuis des siè- 
cles; car il était évident que cet observateur aveugle avait en réalité 
decouvert le « Soleil. » 
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ses connaissances resteront nécessairement pour toujours su- 
perficielles et fragmentaires. Si elle y réussit, elle pourra vrai- 
ment prétendre que touteautre science n’est que l’ancilla psy- 
chologiæ et que toutes les autres recherches sont la prépara- 
tion, les préliminaires de cette recherche qui n’a pas de fin. 

Faisons donc attention aux « images intérieures », car ce 
que nous voyons maintenant, nous ne le voyons, comme dit 
saint Paul, que comme dans un miroir obscur; et pour 
percer plus profondément les mystères de l'univers, il peut 
être utile de regarder en dedans de nous. Nous nous sommes 
peut-être lentement acheminés vers ces messages au moyen 
-de ce que nous apportaient les ondulations de l’air ou de 
l'éther. Il se peut que nos sens extérieurs nous aient con- 
duits vers un sens plus profond qu'eux tous; qu'ils aient 
formé le symbolisme, creusé les canaux par où ces automa- 
tismes sensoriels et moteurs de l'écriture, de la voix et de la 
vision nous guideront jusqu'aux palais intérieurs qui con- 
tiennent l'avenir de notre race Adparet domus intus et atria 
longa patescunt : qui fera l'inventaire des richesses de Priam? 
Qui prophétisera en voyant la secrète chambre nuptiale les 
vérités qui y seront enfantées ? 


FRÉDÉRIC W. H. MYERS. 


OBJECTIONS AUX THÉORIES DE MYERS 


La principale objection qui me semble devoir être faite à 
ces théories dont personne plus que moi n’admire pourtant 
lingéniosité et la profondeur, vient de ce que Myers attribue 
à la race humaine tout entière des facultés qui ne se trou- 
vent certainement que chez quelques rares individus. Je ne 
dis pas cela pour la télépathie, ou du moins pour la faculté 
d'être télépathisé. A des degrés divers nous devons être tous 
télépathisables et bien des cas montrent que certains ani- 
maux le sont aussi jusqu’à un certain point (frayeurs des 
chiens et deschevaux, même sans matérialisation de fantôme, 
prétendu pressentiment des chiens qui aboient pour annoncer 
une mort). Chez des personnes comme MM Hodgson, 
Hyslop, etc., el en général chez toutes celles qui ont obtenu 
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des communications véridiques de Me Piper, je suppose que 
la conscience subliminale a enregistré une quantité énorme 
d'impressions dont le médecin se sert pour ses messages. 
Mais il est loin d’en être de même pour la faculté du médium 
liseur de pensée. Celle-là est sans doute rarissime, et il n’y 
en a pas plus trace chez la plupart des hommes que des 
autres facultés supernormales comme, par exemple, celle 
d'extérioriser sa motricité, ou d'entrer en lévitation, ou de 
matérialiser des fantômes, ou d'obtenir des apports. Je pour- 
rais pendant vingt ans désirer avec toutes les forces de mon 
âme, acquérir ces dons merveilleux, sans qu’au bout de la 
vingtièmeannée j'enaiesentiremueren moile plus petitgerme. 

« Personne, dit Myers, ne supposera que sur des points si 
fondamentaux, nous, hommes, nous sommes construits sur 
des plans différents. » Ce ne sont toujours pas les points que 
je viens de citer que Myers peut appeler fondamentaux. 
Mais considérons même la faculté dont il s'est le plus occupé 
dans cette partie de son ouvrage, celle d'entrer en communi- 
cation télépathique avec les esprits des vivants par le moyen 
de la boule du cristal, ou même celle plus humble d’y lire le 
contenu de notre conscience subliminale, je prétends, au 
contraire, qu’elle aussi, est loin d’être une faculté générale 
et que la plupart d’entre nous n’en possèdent pas le plus petit 
germe. Il ne me paraît pas plus justifié de s’en servir comme 
base pour unethéorie de l’esprithumain qu'il ne le serait de se 
servir du sens musical. Non seulement tout le monde n’a 
pas le sens musical, mais certaines personnes, pourtant des 
plus intelligentes, détestent la musique. N'est-ce pas Théo- 
phile Gautier qui l'appelait le plus désagréable et le plus 
cher des bruits? Sans aller jusque-là, combien de gens con- 
naissons-nous qui sont incapables de chanter juste deux 
notes. d’un air quelconque? Et cependant, rien de plus mys- 
térieux que l’origine de la musique, 


Langue que pour lamour inventa le génie 
Qui nous vint d'Italie et qui lui vint des cieux. 


Peut-être même, Myers trouverait-il mon exemple bien 
mal choisi et y verrait-il justement une nouvelle preuve de 
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nos origines cosmiques. Ce n'est pas du tout, à mon avis, en 
amoindrir la beauté, ni diminuer notre admiration, notre 
culte pour l’art d’un Beethoven, que de faire remarquer que 
la musique comme tous les autres arts s’est développée len- 
tement et a de très humbles origines, Beethoven ne pouvait 
pas naître chez les Botocoudos. Son génie s’est formé sous 
l'influence des génies qui lont précédé. En un mot, ilya 
une histoire de la musique. Je n'ai pas la prétention de la 
faire ici. Mais qu'on la lise et l'on trouvera moins mysté- 
rieuse cette production de l'esprit humain. 

Si l’on reconnaît que sur ce point nous sommes bâtis sui- 
vant des plans très différents, qu’à côté des grands génies il 
existe un nombre incalculable d'individus absolument s tu- 
pides, on reconnaîtra également qu'il y a toutes les probabi- 
lités pour qu'il en soit de même pour la clairvoyance par la 
boule de cristal et plus évidemment encore pour les autres 
genres de médiumnité. Seulement il faut s'empresser de 
s'arrêter là dans cette comparaison, car il va sans dire qu'il 
n'y a aucune assimilation à faire entre les dons artistiques et 
les dons de médiumnité. Je doute fort du progrès dans les 
Arts. Je doute que le Beau réalisé par l'Art grec, par celui de 
la Renaissance, par Shakespeare ou par Beethoven, soit 
jamais dépassé, ce n’est pas dans ce sens que semble mar- 
cher l'humanité. Mais je crois au contraire que les dons des 
médiums sont destinés à se développer dans une race future 
d'êtres qui dépasseront l’homme autant que celui-ci a dépassé 
l'animal, autant ou même beaucoup plus. Pourquoi l’Évolu- 
tion s’arrêterait-elle à l'homme? Chez ces êtres ! le mal moral 
n’existera plus : la lucidité à force de dévoiler infailliblement 
les crimes, aura fini par décourager les criminels et cette pro- 
fession aura été définitivement abandonnée; même tout ce 
que les chrétiens appellent le péché aura disparu, les âmes 
étant transparentes, le secret étant impossible. J'aurais lair 
de m'amuser si je continuais à exposer les modifications que 
subirait l'humanité par suite du développement et de la géné- 


1. Voir la conclusion de mes critiques du rapport de Iovasox sur 
M'me Piper {Annales psychiques). 
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ralisation des facultés médiumniques, transport des objets 
par la seule force de la volonté, transport du corps humain 
par la lévitation, passage de la matière à travers la matière. 
Je risquerais de donner aux Annales la tournure d’un journal 
pour rire, aussi je m'arrête. 

«Ces facultés, dit Myers, sont ingouvernables, inutilisables; 
c'est la preuve qu'elles n'ont pas été développées sur terre 
par la lutte pour l'existence terrestre, mais qu'elles doivent 
dater de quelque évolution précédente. » Mais il y a une 
différence complète entre ingouvernables et ingouvernées. 
Myers lui-même ne les croit pas ingouvernables, p uisqu'’il 
conseille d'user d'artifice pour les développer et les utiliser. 
Nous venons à peine de les découvrir, comment affirmerions- 
nous déjà qu'elles ne seront jamais gouvernables? N'a-t-on 
pas été frappé en étudiant Eusapia, de voir que de plus en 
plus les phénomènes semblent dépendre de sa volonté (voir 
p. 77 du dernier numéro des Annales). « Sur notre demande 
de relever la table, Eusapia, en gémissant et implorant notre 
aide (c'est-à-dire nous demandant de joindre nos efforts de. 
volonté aux siens), étendit un bras vers elle, tandis que les 
muscles de son bras et de sa main étaient fortement contrac- 
tés, et réussit ainsi à agiter vivement la table qui gisait à terre. 
Celle-ci se soulevait tantôt sur un côté, tantôt sur un angle, 
ou sur un pied, pour retomber ensuite lourdement sur le sol, 
jusqu’à ce que, après de nombreuses tentatives, elle réussit 
à se remettre parfaitement sur ses pieds. Ce fait fut vérifié à. 
la lumière d'une lampe électrique rouge. » De même pour 
cette apparition d'ombre globulaire ressemblant vaguement 
à une tête et se penchant vers la table dont Eusapia venait de 
dire : Je voudrais la tirer avec les dents. « Nous avons remar- 
qué, dit le D" Samona, que quand il s'agissait de produire des 
mouvements à distance, il y avait une corrélation entre l'atti- 
tude du médium et les contractions de ses muscles d’une 
part et les mouvements des objets d'autre part. » 

Cela est d’une importance capitale, nous voyons là les 
premières indications de cette vérité aux conséquences incal- 
culables que cette prodigieuse faculté de la motricité à dis- 
tance n’est pas ingouvernable, et nous pouvons espérer qu'un 
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jour elle obéira à la volonté aussi bien que nos facultés 
actuelles. 

« Elle et les autres, dit Myers, n’ont pu être développées sur 
terre par la lutte pour l'existence terrestre, elles doivent donc 
dater de quelque évolution précédente. » Pourquoi cette sup- 
position, répondrais-je, alors que dans votre apologue sur 
Vénus, vous nous montrez si joliment comment le sens de la 
vue a pu naître et se développer sur une autre planète? Il n’y 
est pas question d'attribuer aux âmes des Aphrodisiens une 
préexistence quelconque. Pourquoi ne pas vous eu tenir à 
cette vue, profonde entre toutes, que je trouve dans votre 
propre conclusion? « Il se peut que nos sens extérieurs nous 
aient conduits vers un sens plus profond qu'eux tous.» Quant 
à moi, je m'en tiens là, et je compte prochainement dire 
de quelle manière j'imagine que l’on pourrait diminuer 
imperceptiblement le mystère immense qui recouvre la nais- 
sance d'une nouvelle faculté et du même coup celui qui 
paraît être le mystère des mystères : la prévision de 
l'avenir. 


MARCEL MANGIN. 


MAGIE ET OCCULTISME EN EXTRÊME-ORIENT' 


PAR LE D" Juzes REGNAULT 


Il est curieux de retrouver chez des peuples très éloignés 
dans l’espace ou dans le temps des croyances superstitieuses 
et des pratiques de magie analogues, sinon identiques. 

A quoi sont dues ces analogies ? peut se demander le phi- 
losophe ; à une commune origine de ces peuples ? à l’exten- 
sion de ces pratiques d’un peuple à l’autre? à la forme de la 
pensée humaine qui fait que l’on raisonne... ou déraisonne 
partout de la même façon? à la réalité de phénomènes occultes 
répondant à ces croyances ? 

Ge sont là des questions auxquelles il serait difficile et 
hasardeux de répondre ; aussi, tel n’est pas notre but: nous 
nous contenterons de rapprocher des croyances et pratiques 
superstitieuses d'Extrême-Orient quelques-unes des croyances 
et pratiques que nous avons rencontrées antérieurement 
chez les peuples anciens et modernes de l'Occident, au cours 
de nos études sur la sorcellerie ?. 

Les revenants et les fantômes (Ma-qui annamites, Koëi chi- 
nois)jouent un grand rôle dans la magie d'Extrême-Orient.Mais 
pour bien comprendre l’action attribuée à ces Koèi, il nous 
faut d’abord rappeler quelle idée les Sino-Annamites se font 
dela vie etde lamort. L'homme a trois âmes, une passionnelle, 
une rationnelle et une troisième fluidique ou matérielle ; après 


1. Revue scientifique, du 2 mai 1903. 
2. Jules Regnault, la Sorcellerie, ses rapports avec les sciences biolo- 
giques, Félix Alcan, éditeur. Paris. 
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l'enterrement, les deux premières âmes sont rapportées à la 
maison dans une pièce de soie (âmes en soie) et fixées dans 
les tablettes des ancêtres; la troisième, qui correspond à là 
coque astrale des occultistes européens, entre avec le corps 
dans la tombe, d'où elle peut sortir ensuite en certaines cir- 
constances sous forme de fantôme (Ma-qui). 

L'âme d'un mort pourrait apparaitre à une personne pour 
se plaindre: dans une légende taoïste du livre des récom- 
penses et des peines, un certain Kou sun Tcho apparaît la 
nuit au gouverneur du district et se plaint d'avoirété victime 
d’un attentat; une enquête démontre qu'il a été envoûté par 
ses domestiques ! 

D'autres fois, l'âme d’un mort aurait pu aussi être évoquée 
et serait apparue devant un juge pour témoigner. En pareil 
cas, il faut que les deux premières âmes soient réunies à un 
Koëi pour manifester leur personnalité. 

Les Koèi et Ma-qui agissant seuls seraient très dangereux: 
pendant certaine nuit de l’année, ils passeraient sur les lits 

des enfants afin de défigurer par la petite vérole ceux qui 
leur semblent les plus jolis. Les parents, pour tromper les 
méchants esprits, iraient, dit-on, jusqu'à mettre alors à leurs 
bébés des masques horriblement laids. 

Les Ma-qui cherchent en tout temps à faire mourir les beaux 
enfants; ausi use-t-on de ruse avec eux; dans les premières 
années on évite de faire des compliments à un bébé ou de lui 
donner un joli nom, de peur d'attirer sur lui l'attention d’un 
Ma-qui. Certains parents poussent même la précaution jusqu’à 
donner à leurs enfants des noms grossiers et orduriers afin 
de dégoûter les mauvais esprits. 

Les fantômes les plus méchants seraient ceux des enfants 
mort-nés et des femmes mortes en couches. 

Les adultes ne seraient d’ailleurs pas à l'abri des attaque 
des revenants, des esprits et des diables. 

Les pollutions nocturnes et les rêves obscènes sont quel- 
quefois attribués à l'influence des mauvais esprits : « Un dé- 
mon agit et dirige le sortilège ». L'incube ou le succube 
semble être tantôt un esprit, tantôt le double astral d’un 
mort; dans ce dernier cas, il tiendrait à la fois de la nature 
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des incubes et des vampires. Quelquefois, les jeunes vierges 
frappées de mort violente poussent dans leurs tombes des 
cris plaintifs; si un passant les entend, il doit bien se garder 
de répondre, sans quoi il se verrait possédé et épuisé par un 
succube avide de caresses. 

D'autres revenants s’éprennent de jeunes filles et de 
femmes; ils leur imposent, sous forme d'incubes, des pra- 
tiques indécentes en des rêves obscènes. Les enfants mons- 
trueux sont considerés comme fils de ces incubes, on les ap- 
pelle Koëi Tai. C’est d’ailleurs là l’un des surnoms les plus 
méprisants que les Fils du Ciel décernent aux barbares 
d'Occident. 

Des croy ances analogues ont existé dans l'antiquité chez 
les Hébreux et au moyen âge dans le monde chrétien. Dans 
le premières pages de la Genèse nous lisons que les anges 
déchus s’unirent aux filles des hommes et engendrèrent des 
géants. Ces anges qui s’unissaient ainsi aux filles des hommes 
étaient des incubes. Les théologiens ont attribué à de tels in- 
cubes non seulement la paternité des géants plus ou moins 
problématiques dont parlent les Écritures, mais encore la 
paternité dhommes célèbres tels que Alexandre le Grand, 
Scipion l’Africain, César, Auguste, Merlin, Martin Luther (1). 
Enfin, c’est un incube qui sera le père de l’Antechrist. 

- Valérius, archiatre de Reggio, a même inventé une théorie 
ingénieuse pour nous faire comprendre comment un incube 
pourrait acquérir une telle paternité; il nous montre un dé- 
mon prenant la forme de succube pour polluer un homme, 
puis prenant ensuite la forme d'incube pour tenter une 
femme et la féconder! 

Quelquefois, le Ma-qui se manifeste parce qu’un tombeau 
est mal placé. Lorsqu'un homme se croit poursuivi par un 
fantôme; lorsqu'il voit divers malheurs le frapper dans sa 
personne, dans sa famille, dans ses biens, il s'adresse au sor- 
cier, lequel déclare le plus souvent que tout le mal provient 
de l'emplacement de telle ou telle tombe. Le géomancien 
choisit lui-même un autre endroit; il fait accomplir les céré- 


(4) R. P. Sinistrari d'Améno, De la démonialilé et des animaux in- 
cubes et succubes, p. 32, 33. | 
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monies magiques, un grand tchin-tchin, puis ordonne la 
translation du cercueil dans la nouvelle sépulture. 

Il n’est pas inutile pour les Européens qui résident en 
Extrême-Orient d’être au courant de telles superstitions : à 
Tien-Yen, ayant dû faire abattre et enfouir onze bœufs at- 
teints de peste bovine, nous avions fait creuser une immense 
fosse dans l'endroit qui nous semblait le plus convenable au 
point de vue sanitaire : tout à coup un indigène se précipite 
à nos genoux, se prosterne à plusieurs reprises le front dans 
la poussière, et nous supplie avec la plus vive insistance de 
ne pas faire enfouir nos bœufs dans la fosse déjà creusée, 
parce que tout près de cette fosse se trouve, cachée sous la 
brousse, la tombe d’un de ses ancêtres. Le pauvre homme 
craint d’être victime des plus grandes calamités, si cette 
tombe est profanée par le voisinage de nos bœufs. 

Que faire? Discuter cette croyance ? il n’y faut pas songer. 
— Considérer la requête comme non avenue? c’est nous alié- 
ner la population superstitieuse. Faire creuser une autre fosse 
ailleurs; c’est du travail et du temps perdus, sans compter 
que nous ne voyons dans les environs aucun endroit rem- 
plissant aussi bien les conditions exigées par la police sani- 
taire. Nous prenons vite notre parti et voici le dialogue 
échangé : 

« Que me demandes-tu là? Crois-tu donc que j'agis sans 
discernement? Ne suis-je pas médecin et maître en magie? 
J'ai très bien vu la tombe de ton ancêtre et j'ai eu soin de 
laisser entre cette tombe et la fosse que j'ai fait creuser, plus 
de trois thuoc (mètre annamite); or tu sais très bien qu’au 
delà de cette distance il n’y a rien à craindre! — Ah! au delà 
de cette distance il n’y a rien à craindre? — Comment! tune 
le savais pas! mais qu'est-ce que tu sais alors? » 

Et notre brave homme entièrement rasséréné s'empresse 
d'aller rassurer sa famille. 

Si, après qu'on a déplacé la tombe, le fantôme continue à 
apparaître, si les troubles qui lui sont attribués ne cessent 
pas, on se résout quelquefois à fixer malgré lui le revenant 
dans son tombeau : pour cela on enfonce un clou dans la 

erre de la tombe au niveau de la tête du mort. Le fantôme 
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serait arrêté par cette pointe et ne pourrait plus sortir du 
tombeau. Cette mesure énergique serait utile surtout avec les 
individus ayant succombé à une mort violente. Cette pratique 
n'est-elle pas à rapprocher de celles qu'on mettait autrefois 
en œuvre pour combattre les vampires? Chacun sait qu’on 
désignait de ce nom des morts qui seraient sortis de leur 
tombeau pour sucer le sang des vivants; lorsqu'on avait 
découvert la tombe d’un prétendu vampire, on exhumait le 
cadavre et on lui enfonçait dans le cœur un pieu de bois 
durci au feu. | 

Les revenants et les forces astrales ne sont-ils pas encore 
combattus aujourd'hui par les occultistes européens au 
moyen de pointes? Après leurs maîtres du moyen âge, Eli- 
phas Levy et Papus conseillent de combattre les revenants 
par l’action des pointes et des poignards; l'abbé Schnebelin, 
plus moderne, s’attaquait aux forces occultes à coups de fusil, 
lorsqu'il opérait'en 1896 dans la maison hantée de Valence 
en Brie. 

L'emploi des pointes contre les larves n’est d'ailleurs pas 
une invention récente. Ulysse évoquant Tirésias tient les 
ombres en respect au moyen de son épée. Dans la Bible il est 
également fait allusion à l’action des épées sur les ombres 
des morts (Lévitique, XIX, 26 — Ézéchiel, XXXIII, 25-26). 

- Enfin, Virgile nous montre la Sibylle disant à Énée, au mo- 
ment où il pénètre dans les enfers : « Vite sortez l'épée du 
fourreau ; frayez-vous une route. » 

Les objets tranchants ou pointus sont souvent employés 
dans la magie sino-annamite. 

De même que les esprits des disciples d’Allan-Kardec, les 
Ma-qui pourraient faire des apports. Ils soulèveraient dans 
certains cas les couvercles des marmites ou des creusets 
pharmaceuliques pour y introduire divers ingrédients nui- 
sibles à la santé des malades; aussi place-t-on quelquefois 
sur ce couvercle un couteau ouvert pour empêcher toute ac- 
tion maléfique de ce genre. 

Dans Fumeurs d’opium, Boissières a noté une pratique ana- 
logue; il nous montre des Annamites obligés de passer la 
nuit chez les Thôs dans une forêt qui a la réputation d'être 
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hantée des esprits : « Jusqu'au matin chacun d'eux veillait à 
tour de rôle un sabre à la main ; et quand un cauchemar pla- 
nait sur ses camarades cendormis le veilleur gesticulait pour 
écarter les fantômes. » Cela ne nous rappelle-t-il pas Para- 
celse combattant les fantômes et les larves à coups d'épée? 

Les griffes et les os hyoïdes de tigre sont recherchés 
comme amulettes; ils servent, comme les petites cornes que 
les Napolitains portent en breloque, à chasser les démons, à 
conjurer les mauvais sorts et la jettatura. | 

L'action des pointes est considérée comme tellement im- 
portante que l’architecture s’en est ressentie : les coins de 
pagodes ne sont relevés en pointes que pour détruire l'action 
des mauvais esprits. 

ll y a encore de nombreux moyens de combattre les Ma- 
qui. Il suffit d’avoir mangé de la viande de tigre pour les 
mettre en fuite. Pour se préserver de leurs attaques on sus- 
pend au-dessus des portes des yeux desséchés de tigre ou un 
papier imprégné de sang de tigre. Du sang frais de poulet 
placé sur un papier au-dessus d’une porte arrête aussi les 
esprits. | | 

Des tiges d'acore cueillies et placées au-dessus de la porte 
le cinquième jour du cinquième mois sont réputées avoir 
une action efficace; elles remplacent les rameaux de laurier 
et de buis, les tiges de verveine et surtout l'épi de la Saint- 
Jean qui, dans le Midi de la France, est si souvent fixé au- 
dessus des portes. Au-dessous de ces tiges se trouve sou- 
vent l'espèce d’octogone constitué parles Pa-Kouà de Fou-Hi, 
l’un des plus anciens pantagrammes des occultistes. 

Les enfants portent souvent des amulettes au cou : des 
griffes de tigre, une sorte de médaille sur laquelle sont gravés 
les Pa-Koua, une main de singe desséchée. 

Il est à croire que les Ma-qui craignent fort le bruit, car 
pour les chasser on brûle souvent force pétards et on use et 
abuse du gong. 

Les Ma-qui semblent aussi forts naîfs : nous avons déjà vu 
comment on les trompait en mettant des masqués très laids 
aux enfants qu ils voudraient défigurer, ou encore en donnant 
à ces enfants des noms orduriers; on les trompe aussi en je- 
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tant ou brûlant des papiers représentant des pièces de mon- 
naie et en leur faisant prendre l'image d’une pièce pour la 
pièce elle-même. | 

En réalité les indigènes pensent que hide objet a un 
double qu’on peut libérer en brûlant l'objet ou même son 
image. Les anciens Égyptiens avaient des croyancesanalogues; 
ils brülaient des objets dans l'espoir d’en faire parvenir les 
doubles au double astral de l’un de leurs ancêtres (Aa ou 
Bai). 

Les Ma-qui seraient cause de nombreuses maladies: aussi 
voit-on souvent les indigènes appeler le sorcier et dépenser 
en grand tchin-tchin des sommes assez considérables (vingt 
à trente piastres), alors qu'ils hésitent à acheter pour quelques 
cents chez le pharmacien le médicament qui pourrait souvent 
les guérir ou les soulager. D'ailleurs, magie et médecine 
semblent quelquefois se confondre. Les pulvérisations et les 
fumigations prescrites par les médecins sont souvent accom- 
pagnées d’incantations magiques. Nous avons pu assister un 
jour à l'incantation faite pour une morsure de serpent : la sor- : 
cicre apporte avec elle des baguettes parfumées et quelques 
feuilles d'arbre; elle allume une baguette avec laquelle elle 
décrit plusieurs signes mystérieux dans l’espace et trace une 
série de cercles autour et au-dessus de la morsure ; elle crache 
ensuile sur la plaie et la panse avec une feuille d'arbre. 

En France, l'incantation est pratiquée en dehors de cer- 
taines cérémonies religieuses par des sorciers qui traitent les 
entorses en faisant un signe de croix sur l'articulation lésée 
et en disant : £'{ te, super ante et super ante te! 

En dehors des fantômes, l’indigène superstitieux doit 
craindre les maléfices et les envoûtements. 

I croit qu’il suffirait de brûler un poil de moustache de 
tigre et d’en faire absorber les cendres par un ennemi pour 
voir celui-ci tousser, dépérir, puis mouriren l’espace de trois 
mois. 

Les Chinois connaissent aussi les envoûtements par la figu- 
rine; tantôt ils emploient de petites figurines de terre qu'ils 
déposent sur des tombes ou près des maisons de leurs enne- 
mis; tantôt ils emploient des papiers jaunes consacrés par les 
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bonzes ou les sorciers et représentant une tête de buffle ou 
une tête de chien. Pour traiter les malades qui se croient en- 
voûtés, on produit chez eux une sorte de fascination, en pro- 
menant un miroir au-dessus de leur tête; pendant ce temps, 
on produit un contre-envoûtement en brûlant des images ou 
des figurines analogues à celles qu’on suppose avoir été em- 
ployées pour causer le sortilège. Ces pratiques sont presque 
identiques à celles que nous avons rencontrées en France il 
y a peu de temps en faisant une étude sur les sorciers euro- 
péens modernes. L’hypnotisme semble assez souvent employé 
par les sorciers annamites, car chaque fois que nous avons 
hypnotisé ou tenté d'hypnotiser un indigène, il nous a tou- 
jours demandé qui nous avait donné le regard et la science 
du sorcier ( thäy phep). 

Les envoûtements d'amour sont également pratiqués : une 
femme d’Extrême-Orient croit qu'il lui suffit de faire absorber 
dans un mets quelques gouttes de son sang menstruel à son 
amant pour se l'attacher complètement. Cette croyance est 
également fort répandue dans le Midi de la France. 

Dans d’autres cas, les femmes ont recours à certains philtres 
qu'elles mélangent soit aux aliments, soit au tabac. L'un de 
ces philtres (thuoc bo yo des Annamites) rendrait l'amant ou 
le mari fort amoureux et très généreux, mais ne tarderait pas 
à le rendre anémique èt à le faire mourir. Il servirait à ac- 
complir un envoûtement de haine ou d'intérêt plutôt qu'un 
envoûtement d'amour. 

Les arts divinatoires ont leurs fidèles en Extrême-Orient : 
on attache une assez grande importance aux présages; briser 
un verre, une glace, un lorgnon est d’un très mauvais pré- 
sage; on attache aussi une assez grande importance aux 
songes. La chiromancie a ses représentants. La nécromancie 
est connue : nous avons trouvé dans l’arrière-gorge d’un ca- 
davre quelques sapèques enveloppés d'un papier sur lequel 
étaient les noms des trente-six bêtes : celui qui avait placé ce 
papier et ces sapèques dans la gorge du cadavre espérait, 
semble-t-il, que l'esprit du mort luirévélerait en songe le nom 
de la bête gagnante (au jeu des trente-six bêtes). 

Certaines cartomanciennes prédisent l’avenir de l’interpré- 
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tation des mouvements d’une petite tortue : nous avons pu 
suivre à Tien-Yen tous les détails de l'opération magique : la 
sorcière, une vieille Chinoise, qui va exercer son art de vil- 
lage en village, apporte avec elle un petit sac contenant une 
tortue, un plateau en cuivre et trente-six cartes. Chacune 
de ces cartes peut se reployer deux fois sur elle-même, de 
façon à cacher les trois dessins qu’elle porte. La sorcière dis- 
pose ses trente-six cartes ployées sur le plateau autour d’une 
tasse de riz que la cliente doit fournir; elle implante dans la 
tasse de riz des baguettes parfumées qu’elle allume; elle fait 
des invocations, puis met la petite tortue sur le plateau. 
L'animal se promène lentement et s'arrête de temps à autre; 
les trois premiers arrêts désignent les trois cartes qui per- 
mettent de connaître l'avenir de la cliente. La sorcière prend 
ces trois cartes, les déploie et fait de nombreuses prédictions. 
N'est-ce pas aussi intéressant que le « grand jeu » de nos plus 
célèbres somnambules et cartomanciennes ? 


JULES REGNAULT. 
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Il est incontestable, dit M. Binet, pour ceux qui suivent les 
progrès de la psychologie expérimentale, que cette science 
subit en ce moment même une évolution décisive. Elle a, 
pendant bien des années, parcouru une longue période très 
prospère, à laquelle il n’est que juste d'attacher le nom de 
ses deux représentants principaux, Fechner et Wundt. 

C’est sous la direction de Wundt surtout que s’est formée 
l'immense majorité des professeurs de psychologie expéri- 
mentale et des directeurs de laboratoire en Allemagne et en 
Amérique. Le caractère principal des recherches psycholo- 
giques qui datent de cette époque a été d'emprunter à la phy- 
siologie ses appareils, ses excitants et ses méthodes : on a 
attaché la principale attention aux condilions matérielles de 
l'expérience, et on s’est efforcé de réduire au minimun le 
rôle des personnes servant de sujets, et devant donner des 
renseignements sur leurs états de conscience. 

Le mouvement nouveau qui se dessine depuis plusieurs 
années, et auquel M. Binet a contribué de toutes ses forces, 
avec la collaboration de plusieurs de ses élèves, et en toute 
première ligne avec l'aide si précieuse de son cher ami V... 
Henri, consiste à faire une plus large place à l’introspection, 
et à porter l’investigation vers les phénomènes supérieurs de 
l'esprit, tels que la mémoire, l'attention, l'imagination, 
l'orientation des idées. Deux ordres d'oppositions sont faites 
contre cette rénovation des études psychologiques : l’une 
vient de certains psychologues de l’époque Wundtienne, qui 
croient encore qu'en dehors des processus les plus simples 
de l'esprit aucune expérimentation sur le moral ne peut se 
faire scientifiquement; l'autre opposition vient des représen- 
tants, toujours officiels, de l’ancienne psychologie introspec- 
tive, qui nous demandent si par hasard nous n’allons pas, 
par un retour en arrière mal déguisé, emprunter aux vieux 
philosophes de l'école de Cousin ces méthodes d’auto-con- 
templation dont nous avons tant ri. 
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M. Binet montre comment l’étude expérimentale des formes 
supérieures de l'esprit peut être faite avec assez de précision 
et de contrôle pour avoir une valeur scientifique. 

La meilleure conclusion qu’on puisse tirer de ce livre, qui 
a coûté à l’auteur trois ans d’études, c’est une leçon de pa- 
tience : les expériences de psychologie, surtout celles qui 
portent sur les fonctions complexes, ne s’improvisent pas; 
. la méthode de la statistique ne donne rien que de médiocre; 
des exemples récents nous l’ont montré. 


Les auteurs américains, qui aiment faire grand, publient 
souvent des expériences qui ont été faites sur des centaines 
et des milliers de personnes; ils obéissent instinctivement à 
cé préjugé d’après lequel la valeur probante d’un travail est 
proportionnelle au nombre des observations. Ce n’est qu'une 
illusion; quand un certain nombre d'observations concor- 
dantes a été recueilli, celles qu’on peut encore y ajouter 
n’augmentent pas de grand’chose la valeur démonstrative des 
premières; et, d'autre part, il y a quelque danger à multiplier 
le nombre des sujets, car on risque de perdre en qualité ce 
qu’on gagne en quantité. Je veux dire que si on prend des 
tesis mentaux sur mille sujets, on est obligé d'aller très vite, 
d'examiner chacun d'une façon très sommaire, de se faire 
aider par des collaborateurs en sous-ordre qui travailleront 
avec plus d’automatisme que de réflexion; c'est ce que j'ap- 
pelle la méthode statistique. Un mental test appliqué à la 
hâte sur des anonymes n’a qu'une valeur proportionnée au 
temps qu'on y a dépensé; si M. Binet a pu arriver à quelque 
lumière par l'étude attentive de deux sujets, c’est qu'il les a 
regardés vivre et qu'il les a scrutés pendant plusieurs années. 

Non seulement il faut rejeter toute épreuve rapide sur des 
anonymes, mais encore on doit préférer les expériences que 
l’on peut faire sur des personnes dont le caractère et l’exis- 
tence nous sont connus. Notre psychologie n’est pas encore 
assez avancée pour que nous ayons le droit de dédaigner 
toutes les sources de renseignements qui nous proviennent 
d’ailleurs que des expériences. En général, dans les recher- 
ches les plus minutieuses, celles qui ont été faites par exem- 
ple dans les laboratoires allemands, on a pris presque exclu- 
siveinent pour sujets l'espèce d'individus qu’on appelle des 
élèves de laboratoire. Ce sont, à beaucoup de points de vue, 
des sujets d'élection; mais en général on connait mal leur 
caractère intellectuel et moral, et on sait surtout que leur 
arrière-pensée est une complaisance excessive pour le pro- 
fesseur qui sera un jour leur examinateur. Sans rejeter les 
épreuves qu'on peut faire sur des élèves de laboratoire, je 
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crois que lorsqu'on étudie des fonctions supérieures il faut 
s'adresser surtout à des personnes qu'on connaît intimement, 
à des parents, à des amis. 

Un autre élément d’information qu'on ne doit pas négli- 
ger, c'est la disposition d’esprit que le sujet apporte à l'expé- 
rience, ce que l’auteur a appelé plus haut son adaptation 
mentale. Pour bien comprendre le sens des réponses, il faut 
savoir dans quel esprit elles ont été faites, si le sujet était 
sérieux ou moqueur, s’il a pris une attitude passive ou con- 
trainte, ou critique; il serait à souhaiter que dans toute 
expérience de psychologie, l'attitude mentale du sujet fût 
décrite avec soin. 

Il faut aussi non seulement répéter un grand nombre de 
fois une expérience sur la même personne pour bien com- 
prendre ce qu'on fait, mais encore analyser beaucoup d’au- 
tres expériences, un peu différentes, qui puissent éclairer 
les premières. Le .résultat d’un seul genre d'expériences est 
souvent équivoque, car il prête à plusieurs interprétations 
entre lesquelles on se trouve incapable de choisir. Ainsi, 
dans le test des 20 mots à écrire, M. Binet a établi des coef- 
ficients, et nous a montré que chacun de ces coefficients a 
un nom qui implique au moins une hypothèse; c’est par le 
concours de plusieurs recherches indépendantes qu'on peut 
arriver à l'interprétation exacte. Tel résultat peut s'expliquer 
tout aussi bien par la vivacité de la pensée que par un défaut 
de réflexion; tel autre peut provenir autant de l'esprit d'ob- 
servation que d’une pauvreté dans les idées. L'expérience 
unique et isolée reste équivoque : c’est l'accord de plusieurs 
recherches parallèles qui fixe l’interprétation juste. 

Le but principal de ce livre a été d'étudier dans l'idéation 
ce qu'il y a depersonnel à chacun de nous ; et l’auteur a fait 
un long parallèle entre deux fillettes dont il a étudié avec 
détail les idées, les images et les mots. Malgré le soin mis 
dans ces études, malgré les circonstances exceptionnelles 
qui en ont favorisé la précision et l'étendue, il n’est arrivé 
qu’à de petites vérités partielles, n'atteignant pas ce qui avait 
été autrefois l’ambition de Taine : connaître la faculté maf- 
tresse de l'individu, et en déduire toute son organisation 
mentale. 


L'EÉditeur-Gérant : FÉLIX ALCAN. 
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D'EXTÉRIORISATION DE LA SENSIBILITÉ 


FAITES A LA SOCIÉTÉ D'ÉTUDES PSYCHIQUES 
(Section de Lille) 


Par LE Dr Paur JOIRE 


L'extériorisation de la sensibilité est un des phénomènes 
les plus intéressants, et, en même temps, les moins connus 
de tous ceux que les états profonds de l’hypnose nous per- 
mettent d'étudier. Les sujets chez lesquels on peut observer 
ce phénomène, d’une manière méthodique et régulière, sont 
en effet très rares. 

La Société d'Études Psychiques a repris cette année ces 
expériences avec un sujet doué de facultés des plus remar- 
quables, et elle a pu obtenir dans cette étude des résultats qui 
jettent un jour nouveau sur ce phénomène. 

Voyons d’abord comment se passent les expériences. Le 
sujet est placé dans un état hypnotique profond. Il est anes- 
thésié par suggestion et sa sensibilité est extériorisée. On 
constate alors que si l’on pique, si l’on pince le sujet, il est 
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complètement insensible, reste absolument inerte, et, si on 
l'interroge, il déclare ne rien sentir.-Mais si l’on approche, à 
environ trente centimètres de la surface cutanée du sujet, 
une épingle ou un objet pointu quelconque, il fait un geste 
de douleur absolument caractéristique, a un mouvement de 
recul évident, et, si on l’interroge, il déclare qu’il a senti une 
piqûre. Le même phénomène se renouvelle exactement, c'est- 
à-dire chaque fois que l'on approche un objet pointu à la même 
distance du sujet. 

Le sujet discerne ainsi un certain nombre de sensations 
différentes. Si l’objet avec lequel on agit sur le sujet n’est pas 
pointu, comme uit crayon, un porte-plume, la sensation est 
vague, mais plutôt douleureuse. Suivant la brusquerie ou la 
violence avec laquelle on agit, le sujet éprouve une sensation 
qui varie du simple contact à une douleur aiguë. Si c’est une 
lame, un couteau ou un poignard que l’on approche ainsi du 
sujet, il manifeste une douleur très violente et se sent coupé 
ou déchiré. 

On voit que, suivant les règles que nous avons données 
dans la méthode d’expérimentation des phénomènes psy- 
chiques, il est nécessaire d'agir toujours avec beaucoup de 
prudence ; car on pourrait, tout au moins faire souffrir inuti- 
lement le sujet en conduisant les expériences d’une manière 
brutale et inconsidérée. 

Si au lieu d'agir avec un objet quelconque, on pince avec 
Les doigts la couche d’air qui se trouve à la distance que nous 
avons indiquée du sujet, celui-ci manifeste de même une sen- 
sation de douleur ; mais au lieu de dire qu'il sent une piqûre, 
il dit : On me pince. 

Si on approche simplement la main étendue, ou si on la 
met en mouvement au niveau de la couche sensible, le sujet 
éprouve uue sensation de contact ou de frottement. 

Ce fait est important à noter, car il prouve que le sujet 
perçoit différents genres de sensations. 

Dans une de nos expériences, une plaque de métal fut 
approchée du sujet. Cette plaque de fer s'était trouvée par 
hasard placée un certain temps près du foyer; de sorte qu'elle 
était légèrement chaude. Elle n’était pas brûlante, car on la 
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tenait à la main très facilement en constatant seulement une 
très légère élévation de température. Elle ne pouvait {donc 
pas émettre une chaleur rayonnante normalement appré- 
ciable à la distance de 25 ou 30 centimètres du sujet, surtout 
à travers ses vêtements. Il n’en arriva pas moins qu’à l'ap- 
proche de cette plaque, et tandis que nous ne pensions pas 
du tout à cet effet, le sujet s'écria spontanément : « C'est 
chaud. » 

Ce fait, en nous montrant à la fois l'hyperesthésie du sujet, 
et la facilité pour lui de discerner les sensations de chaud et 
de froid, par la sensibilité extériorisée, nous donna l’idée 
d'une autre expérience dont nous parlerons tout à l'heure. 

Nous pouvons aussi, chez notre sujet, transporter la sensi- 
bilité dans un objet, ou du moins, prendre un objet comme 
intermédiaire entre l'excitation et la sensation. Mais ici, 
comme dans les précédentes expériences, nous observons 
que l’on n’obtient pas le même résultat avec tous les corps. 

Nous obtenons des résultats remarquables avec l'argent. 
Une pièce de cinq francs en argent est placée sur le poignet 
du sujet, et, après quelques passes faites le long du bras, la 
sensibilité du sujet se trouve concentrée dans la pièce d’ar- 
gent ou en rapport avec elle. On peut donc la prendre dansla 
main, l'éloigner du sujet à une distance de plusieurs mètres, 
la placer derrière lui et hors de la portée de sa vue; si l’on 
appuie la pointe d’une épingle sur la pièce de monnaie, le 
sujet éprouve la même sensation que lorsqu'on pique à 
quelque distance de lui. 

La Société d'Études Psychiques a a pu faire des expériences 
très nombreuses et très variées avec ce sujet remarquable. 
Nous n’avons pas à les mentionner toutes ici. Ce serait fasti- 
dieux pour ceux qui connaissent déjà le phénomène en lui- 
même. Toutefois nous devons insister sur les particularités 
nouvelles qui se sont présentées et sur les conclusions que 
l’on peut en tirer. 

Rappelons d’abord que, dans nos précédentes expériences 
d’extériorisation de la sensibilité, en 1897, nous avons pu 
démontrer : 

1° Qu'on peut éliminer, dans les expériences bien faites, 
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l'hypothèse de supercherie ou de connivence inconsciente 
de la part du sujet; 

20 Que la suggestion directe peut être facilement évitée, et. 
qu'elle n'entre pour rien en cause dans ce phénomène; 

3° Que la suggestion mentale elle-même, quoiqu'elle 
puisse paraître, dans certains cas, une explication plus plau- 
sible, ne donne pas non plus une explication suffisante du 
phénomène d'’extériorisation de la sensibilité. 

Les expériences de cette année ont permis de confirmer les 
mêmes conclusions ; nousn’avons donc pas à yrevenir. Voyons 
maintenant les particularités nouvelles que nous avons pu 
observer chez notre sujet. 

Tout d’abord, nous avons éliminé une nouvelle hypothèse 
-qui aurait pu servir à expliquer certaines influences, comme 
celle des pointes, à une certaine distance du corps du sujet. 

Un de nos collègues nous avait fait observer que tout corps 
vivant peut être, dans certaines circonstances, une source 
plus ou moins active d'électricité. Quand donc on approche 
du sujet une pointe que l’on tient à la main, aiguille, épingle 
ou autre, ou même quand l'opérateur approche simplement 
les doigts, il peut se produire un effluve électrique, qui, 
grâce à l’hyperesthésie hypnotique du sujet, pourrait provo- 
quer chez lui une sensation qu'il témoigne; et ce courant, 
trop faible pour être perçu par toute autre personne, expli- 
querait l’effet produit. 

Nous acceptons toutes les hypothèses raisonnables, et nous 
désirons examiner et étudier sérieusement toutes celles qui 
nous sont présentées. Pour vérifier celle-ci, nous avons pris 
une plaque métallique semi-circulaire, que nous avons placée, 
comme un écran, à côté du sujet. La plaque étant mise en 
communication avec le sol, mais sans communication entre 
le sujet et l'appareil métallique. La plaque se trouvant ainsi 
entre le sujet et les pointes ou les doigts, si l hypothèse du 
courant électrique était vraie, l'électricité dégagée par la 
pointe ou par les doigts devait, grâce à l'appareil métallique, 
aller se perdre dans le sol et le sujet ne devait rien sentir. 
Nous avons donc, après interposition de la plaque, approché 
du sujet, exactement de la même façon'que précédemment, 
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les pointes ou les doigts; le phénomène s’est produit à tra- 
vers la plaque, le sujet a exprimé les mêmes sensations que 
dans les expériences faites sans aucune interposition. 

Nous pouvons donc encore éliminer cette hypothèse, et 
conclure que la sensation éprouvée par le sujet est due à autre 
chose qu'à un courant électrique dégagé par l'opérateur. 

Au cours de ces expériences, un phénomène nouveau et 
absolument inattendu s'est présenté à notre observation. 

Le sujet, après son réveil, était toujours absolument igno- 
rant et inconscient de tout ce qui s'était passé durant son 
sommeil, suivant la loi de l’exercice de la mémoire dans l’état 
hypnotique où il se trouvait. Il faut noter que le sujet, ayant 
absolument confiance en nous, ne savait pas quel genre d’ex- 
périences nous faisions pendant son sommeil; et que nous 
prenions soin, après son réveil, afin d'éviter des auto-sugges- 
tions ultérieures, de ne pas parler devant lui des observations 
qui avaient été faites. Or, il arriva à plusieurs reprises que le 
sujet me dit, le lendemain des expériences, qu'il avait rêvé, 
ou qu’il avait senti la nuit en s’éveillant, qu'on le piquait, 
qu’on le pinçait, qu'on lui tirait les cheveux, toutes choses 
se rapportant aux expériences faites la veille. Un jour même 
il arriva que j'étais sorti quelques instants de la salle du labo- 
ratoire, pour permettre à quelques collêgues de faire un cer- 
tain nombre d'expériences sans aucune participation de ma 
part. Pendant ce temps, l’un d'eux, voulant essayer le contact 
à distance plus grande, mania une canne autour du sujet. Le 
lendemain, le sujet me raconta que, pendant la nuit, il avait 
senti comme des coups de bâton sur la tête. 

Nous avons cherché l'explication du phénomène. Ce ne peut 
être le souvenir de ce qui a été fait pendant l’état d hypnose 
qui reparaît pendant le sommeil du sujet. En effet, nous sa- 
vons. par les lois de la mémoire dans les états hypnotiques, 
que, pour que le sujet retrouve le souvenir de ce qui s’est 
passé pendant son état d'hypnose, il faudrait qu’il fût de 


nouveau plongé dans un état analogue. Or, son sommeil de la 


nuit ne peut être un état analogue à celui pendant lequel 
nous faisons les expériences; car, après le réveil de son état 
hypnotique nous savons qu'il a perdu le souvenir de tout ce 
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qui s’est passé; s’il avait eu un état semblable pendant la 
nuit, il aurait aussi perdu au réveil le souvenir de ce qu'il a 
senti dans cet état; il ne pourrait donc pas nous le raconter. 
Du reste, une autre observation, faite au cours des mêmes 
expériences, nous a mis sur la voie de ce que nous croyons 
être l’explication vraie de ce phénomène. 

Lorsque l’on a provoqué, chez le sujet, une sensation de 
piqûre ou de pincement, par action à distance, si on le laisse 
tranquille, on remarque souvent, quelques instants après le 


premier mouvement provoqué, que le sujet porte la main à 


l'endroit sensible, comme s'il y éprouvait encore la sensation 
pénible. Si l’on a multiplié les excitations de piqûres, pince- 
ments, etc., sur différents points du corps, et si l’on observe 
ensuite le sujet, sans lui avoir fait de suggestion néga- 


tive, on le voit s'agiter, frotter les différents points du corps 


avec les mains, et, si les excitations ont été trop nom- 
breuses et trop violentes, se tordre et se plaindre comme s’il 
souffrait encore et simultanément de tous les points ex- 
cités. 

Il ne faut pas commettre l’erreur de prendre ces phéno- 
mènes pour des auto-suggestions, ni pour des indices de si- 
mulation de la part du sujet. En effet, dune part, les 
auto-suggestions, qui arrivent quelquefois, au début de l'hyp- 
nose ou quand le sujet n’est pas dans un sommeil profond, 
ne se présentent pas dans les circonstances, ni de la manière 
que nous venons d'indiquer; et, d'autre part, les symptômes 
de l’état hypnotique profond persistent qnand nous observons 
ces phénomènes et peuvent être relevés à ce moment. 

Nous en concluons que l'excitation produite à distance, 
chez le sujet dont la sensibilité a été extériorisée, laisse une 
trace douloureuse persistante. Nous ne savons pas du tout 
quelle est la nature de la sensation ainsi éprouvée par le su- 
jet. Cette sensation peut être vraisemblablement plus vague 
que celles qui sont perçues directement à l’état de veille. Ce 
que nous savons, c'est que le sujet peut habituellement diffé- 
rencier certains genres de sensations, comme piqûres, pince- 
ments, chaleur, etc. 

L'on sait que, dans les expériences d’extériorisation de la 
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sensibilité, une des grandes difficultés est d'éliminer la pos- 
sibilité de suggestion mentale faite involontairement par l'ex- 
périmentateur. On a cherché bien des moyens de résoudre 
cette question, mais on comprend combien il est difficile de 
produire une excitation chez le sujet, sans que l'opérateur, 
ni aucune aultre personne, connaisse l'instant où celte exci- 
tation est produite. Mais il est évident aussi que, si ce pro- 
blème peut êlre résolu, on aura éliminé, en même temps que 
la suggestion mentale, toute possibilité de supercherie de la 
part du sujet. 

Nous avons pu arriver à ce résultat dans nos dernières ex- 
périences, en reprenant la question de la manière suivante : 

Si l'opérateur, au lieu d'ignorer l'instant précis où l'exci- 
tation est produite chez le sujet, ignore la nature de cette 
excitation, et si le sujet la discerne exactement, le résultat 
sera le même, on ne pourra d’une part ni de l’autre invoquer 
la suggestion mentale. 

Deux petites bouteilles exactement semblables furent choi- 
sies. C'étaient des bouteilles de pharmacie, de forme apla- 
tie, en verre blanc, d’une contenance de 300 grammes. Au 
col de chacune de ces bouteilles fut attachée une ficelle 
formant anse de 20 centimètres environ. Ainsi disposés et 
munis d’un bouchon, ces deux flacons furent placés dans 
une boîte de bois sans couvercle, mais assez haute pour 
entourer complètement les flacons, et ne laisser dépasser 
que l’anse de corde. Entre les deux bouteilles étaient pesée 
des papiers pour les isoler l’une de l’autre. 

Tout étant ainsi préparé à l'avance, le sujet fut endormi 
comme d'habitude, et l’on constata que sa sensibilité était 
extériorisée. 

À ce moment, l'appareil disposé comme nous l’avons indi- 
qué fut emporté dans une chambre éloignée, où les deux 
flacons furent remplis, l’un d’eau froide, l’autre d’eau chaude, 
puis soigneusement essuyés et rebouchés, et replacés comme 
primitivement. Une personne, autre que celle qui avait rem- 
pli les flacons, apporta alors la boîte dans la salle d’expérien- 
ces et elle-même en sortit aussitôt. 

Personne donc, dans la salle où se faisait l’expérience, ne 
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pouvait savoir quelle était la bouteille contenant de l’eau 
chaude et quelle était celle contenant de l’eau froide. 

Alors, soulevant les flacons par l’anse de corde qui y était 
attachée (et qui n'avait pas été mouillée), je les approchai 
successivement et avec précaution du sujet. Celui-ci, sans 
hésitation, déclara à l'approche d’une des bouteilles : C'est 
chaud; —et à l'approche de l’autre, il dit : C’est froid. 

Constatation faite par des personnes présentes, le sujet ne 
s'était pas trompé, il avait accusé la sensation de chaleur avec 
le flacon d’eau chaude, et la sensation de froid avec le flacon 
d’eau froide. Il est important de noter que la chaleur de l’eau 
n'était pas excessive. On pouvait sans peine tenir dans la main, 
ou même appliquer longuement sur la joue le flacon qui la 
contenait. La chaleur rayonnante n'était donc pas suffisante 
pour être perçue à une distance de 30 centimètres et à tra- 
vers les vêtements. | 

Cette expérience que j'ai décrite avec beaucoup de minutie, 
afin qu’il ne puisse y avoir aucune équivoque, a été répétée, 
devant les membres de la Société d'Etudes Psychiques appar- 
tenant à la section résidant à Lille, cinq ou six fois, à plu- 
sieurs jours différents, et toujours avec le même résultat. 

Il est évident que, dans ce cas, on ne peut faire intervenir 
en aucune façon une suggestion mentale quelle qu’elle soit. 
À plüs forte raison, dans ces conditions, faut-il écarter l’idée 
de toute supercherie ou auto-suggestion de la part du sujet. 

En résumé, nous dirons que les conclusions que nous pou- 
vons tirer de ces dernières séries d'expériences sont : D'abord, 
la constatation d'une trace persistante, douloureuse et définie 
comme la sensation elle-même, que les excitations laissent 
chez le sujet. Nous pourrions les comparer à un coup qui 
laisse une contusion sensible, ou à une piqûre de moustique 
qui laisse une trace irritable ; si plus tard le frottement d’un 
vêtement, le contact d'un objet vient exciter le point sen- 
sible, la douleur reparaît assez semblable à ce qu'elle était 
quand cn l’a provoquée. 

En second lieu, nous avons vu qu’on peut éliminer d'une 
façon absolue la suggestion mentale par le procédé que nous 
venons d'indiquer. 


NS 
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Quels sont exactement la nature et le degré de la sensation 
ainsi perçue par le sujet? Nous l’ignorons, mais nous consta- 
tons d’abord qu'il la distingue, et qu'il l’exprime par les mots 
qui désignent habituellement l'exercice de la sensibilité : 
contact, pincement, piqûre, brülure, chaud, froid, etc. En 
second lieu, le mouvement de défense et l'expression mi- 
mique du sujet nous montrent que cette sensation, quant à 
son degré, paraît aussi forte que la sensation tactile réelle 
qui résulterait de lacte d’excitation. C’est pourquoi, ces 
expressions d’extériorisation de la sensibilité ou de sensibi- 
lité à distance paraissent assez justes, jusqu’à preuve con- 
traire. , 

Il est probable que l’on peut provoquer cette sensation à 
une plus ou moins grande distance du corps du sujet; mais 
il y a un point où l’on obtient le maximum d'effet et la plus 
grande netteté des sensations. Ces points formeraient, par 
leur réunion, une sorte de plan virtuel parallèle à la surface 
cutanée du sujet; mais, comme cette surface sensible est, si 
l’on peut s'exprimer ainsi, comme un plan dans l’espace, il 
arrive fréquemment que nous agissons dans des points plus 
ou moins rapprochés du plan le plus sensible, et pas toujours 
exactement dans ce plan. Il en résulte que l'excitation que 
nous produisons est, malgré nous et à notre insu, tantôt plus 
forte, tantôt plus faible, ce qui explique les différences dans 
l'intensité et la netteté des sensations perçues par le sujet. 

. Ces faits sont excessivement intéressants, et méritent d’au- 
tant plus d'attirer notre attention qu'il y a peu de sujets chez 
lesquels on puisse les étudier avec toute la méthode dési- 
rable. Mais convient-il bien, pour cela, de parler à leur propos 
de merveilleux scientifique, et d'apporter à leur examen un 
scepticisme peu sérieux que l’on n’apporterait pas à l’obser- 
vation d’autres faits scientifiques tout aussi rares. Nous ne le 
croyons pas, et, si nous voulons bien examiner les choses, 
nous verrons qu'il n’y a pas de fait prodigieux, mais simple- 
mênt des conditions qui se présentent rarement. Rien de 
tout cela n’est en opposition avec les lois scientifiques; nous 
y trouvons même des analogies frappantes dans les autres 
sens. 
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L'on s'étonne que la sensibilité tactile puisse être impres- 
sionnée à distance; on refuse d’y croire; on prétend la chose 
impossible; alors que sur les cinq sens que nous possédons 
il y en a trois qui, normalement, exercent leur sensibilité à 
distance, ou plutôt qui semblent subir sans contact l'in- 
fluence des objets qui les impressionnent : le sens de la vue, 
le sens de l'ouïe et le sens de l’odorat. 

Nous disons qu’ils semblent être impressionnés sans con- 
tact, car, lorsque l’on dit que la vue se porte au loin, on sait 
bien que ce sont des rayons lumineux ou vibrations lumi- 
neuses qui partent des objets visibles et viennent frapper i 
rétine. 

De même pour le sens de l'ouïe, l’on sait que ce sont des 
ondes sonores, mises en mouvement par l’objet vibrant, qui 
viennent frapper le tympan. 

Pour l'odorat, on admet que ce sont ds particules infini- 
ment ténues, solides ou gazeuses, qui se détachent des corps 
odorants et viennent toucher le nerf olfactif. 

Nous pouvons établir une analogie entre ce qui se passe 
pour ces trois sens, et la sensibilité à distance que nous 
constatons, dans des cas particuliers, chez certains sujets. 

Car nons ne nions en aucune façon qu'une vibration, une 
émanation fluidique quelconque puisse servir d'intermédiaire 
entre l’objet qui impressionne et les nerfs sensitifs du sujet. 
Dès lors, il ne sera pas plus surprenant de voir une pointe 
ou un objet quelconque, mis en mouvement par la main, 
provoquer des vibrations qui seront perçues par les nerfs 
tactiles du sujet, que de voir un objet que l’on découvre 
lancer des vibrations lumineuses, qui seront perçues et 
reconnues par sa rétine. 

L'on pourrait pousser plus loin l’assimilation car, s’il ya 
une certaine distance à laquelle les objets nous donnent une 
vision nette et précise, tandis qu’au delà ils ne nous appa- 
raissent plus, que d’une manière floue et incertaine, nous 
avons fait une remarque analogue au sujet de la distance à 
laquelle est perçue l’irritation sensible. Et, si nous avons vu 
que certains objets peuvent servir d'intermédiaire entre la 
sensibilité tactile du sujet et le corps qui l’excite, ne savons- 
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nous pas aussi que certains instruments peuvent étendre la 
vue au delà de ces limites normales, et que d’autres sont 
capables de transporter le son à des distances presque sans 
limites, et même l’emmagasiner. 

Nous ne prétendons pas, du reste, que ce soit là l'explica- 
tion absolue du phénomène d'extériorisation de lasensibilité ; 
nous disons que c'est une interprétation plausible, voilà tout. 
Nous avons surtout parlé de cette analogie entre le phéno- 
mène d’extériorisation de la sensibilité à distance et ce qui 
se passe pour d'autres sens, pour montrer qu'il n’est pas 
raisonnable de repousser, «a priori, de tels faits et de les 
déclarer impossibles. 


D" P. JOIRE. 


LE SPIRITISME DEVANT LA SCIENCE 


PAR M. Le Dr J. GRASSET 


Professeur de clinique médicale à l'Université de Montpellier 


(Suite!.) 


Vous connaissez ces expériences faites en représentation 
ou par des amateurs. Certains de mes collègues actuels, 
pendant leur internat, les réussissaient fort bien. 

On cache un objet à l'insu du sujet qui a les yeux bandés. 
Puis, une personne qui sait où est l’objet entre en communi- 
cation avec le sujet, en lui touchant la main ou la tempe. 
Cette personne directrice pense fortement à l'endroit où est 
l'objet : le sujet y va droit et découvre l’objet. 

Ceci peut être varié à l'infini : on pense un acte à accom- 
plir, un numéro à trouver... 

D'abord il n’y a là rien d’hypnotique, comme certains le 
croient. Il n'y a ni clairvoyance ni vue à travers un bandeau. 
Ce peut aussi n'être pas une jonglerie. 

Cela réussit très bien, en dehors de tout acrobatisme, entre 
gens, tous d’absolue bonne foi : il y a encore là des mouve- 
ments automatiques et inconscients. 

Le sujet directeur concentre fortement sa pensée sur l'acte 
à exécuter et sa pensée passe alors dans ses doigts. O du di- 
recteur pense fortement ; alors son polygone entre en mou- 
vement, à l'insu de O, et par des pressions ou des attractions 
inconscientes et involontaires, dirige mécaniquement le sujet 
qui a les yeux bandés. | 


4. Voir les numéros 2 et 3. 
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J'ai fait moi-même quelques expériences et, les yeux ban- 
dés, me suis très bien rendu compte des pressions ou des 
attractions que le doigt du directeur exerçait à l'insu de ce 
même directeur. | 

Aussi faut-il, pour la réussite, que le directeur soit très 
actif, pense très fortement à l’acte désiré et que le dirigé soit 
très passif, c’est-à-dire annule son centre O et laisse son po- 
lygone obéir automatiquement aux impulsions du polygone 
directeur. 

Parfois le mouvement du dirigé s'arrête; il hésite, est 
désemparé. C'est que le directeur a momentanément cessé 
de penser au but.Si le directeur est distrait ou pense à autre 
chose, le dirigé ne reçoit plus d'impression et s'arrête, hésite 
ou se trompe. 

Aussi les qualités requises pour être bon directeur sont- 
elles différentes des qualités requises pour être un bon 
dirigé. Elles sont inverses. L’un doit être un autoritaire, un 
actif; l’autre un passif, un soumis. Tout le monde ne réussit 
pas aussi bien; et les uns réussissent mieux dans lun des 
deux rôles, tandis quelesautres réussissent mieux dansl’autre. 

Il y a d’ailleurs des personnes beaucoup plus disposées 
que d’autres. 

Janet cite même Osip Feldmann qui réussissait en interpo- 
sant entre le directeur et le dirigé une troisième personne 
inerte et ignorante qui touchait les deux autres et qui, évi- 
demment, sans le vouloir et à son insu, transmettait elle- 
même ces mouvements du directeur au dirigé. 

Chez le directeur, pourquoi les actes de pression sont-ils 
inconscients en même temps qu'involontaires ? Quand son 
polygone agit, pourquoi O ne s’en aperçoit-il pas, alors que 
d'habitude il s'aperçoit des mouvements polygonaux ? 

On fixe l'attention volontaire du directeur sur une idée, un 
but; par là même ce directeur devient distrait de son poly- 
gone, surtout si c’est un sensoriel (visuel ou auditif) ne 
faisant pas habituellement grande attention à ses images 
motrices, à plus forte raison ne le fera-t-il pas quand O est 
fortement fixé sur quelque chose. 

C'est donc encore l'émancipation du polygone par un mé- 
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canisme toujours analogue : distraction, attention de O con- 
centrée sur une idée. C’est encore la désagrégation psychique. 

A l’appui de cette manière de voir, Janet fait remarquer 
que l’expérience réussit d'autant mieux que le sujet, à mou- 
vements inconscients, est naturellement dans un état plus 
voisin de la désagrégation psychique (de la misère psycholo- 
gique), comme l’est par exemple un hystérique anesthésique. 

Chez le sujet dirigé, les choses se passent aussi dans le 
polygone. Il pourra s’en apercevoir en O s’il s’analyse; mais 
il peut aussi obéir automatiquement sans se rendre compte. 
Il peut même n'avoir aucune conscience de ce qu'on lui fait 
faire et qu'il exécute très bien. 

De plus, chose remarquable, dans ce cas d’inconscience de 
lacte exécuté, on peut ensuite hypnotiser le sujet et parfois 
alors, dans l’état hypnotisé, celui-ci retrouve le souvenir de 
l'acte qu'on lui a fait exécuter et dont il paraissait n'avoir pas 
eu conscience. 

C’est donc un acte automatique du polygone qu'on oublie 
dans la vie psychiqne normale et complète, mais dont on 
retrouve le souvenir dans une autre scène de la vie polygo- 
nale isolée, comme dans certains rêves on retrouve les sou- 
venirs de rêves précédents et comme dans certaines crises 
.de somnambulisme ou d’hypnotisme on retrouve le souvenir 
des crises antérieures. 

C'est la personnalité polygonale qui se souvient d'elle- 
même, toutes les fois qu'elle s’émancipe du contrôle et de 
l'inhibition de O. 

Dans tous les faits de lecture de pensée dont nous venons 
de parler et dont nous avons esquissé la théorie, il y a 
toujours contact quelconque entre le directeur et le dirigé. 

Dans les représentations (Pickmann et autres), vous verrez 
aussi des expériences de cumberlandisme sans contact. 
Ceci est encore obscur, n'est pas justiciable des mêmes 
explications. Mais comme cela n’a été observé encore que 
dans des représentations, il faut attendre que le fait soit 
plus authentiquement établi avant d'en rechercher la théorie 
et explication. | 

Vous voyez comme peu à peu notre étude antérieure du 
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polygone et du psychisme inférieur nous conduit à expli- 
quer plusieurs parties intéressantes du merveilleux : pendule 
explorateur, baguette divinatoire, cumberlandisme et 
lecture de pensée. Nous pouvons appliquer encore ces 
mêmes données psychophysiologiques à ‘un autre phéno- 
mène que je vous ai signalé : la divination par les miroirs ou 
cristallomancie. 

À propos de notre malade et de son hallucination dans le 
verre d’eau, hallucination fixe, très nette, très précise, res- 
tant la même dans une série d'expériences successives, je 
vous ai dit combien cet usage remontait loin et était célèbre 
en magie et en sorcellerie. : 

C'est dans une carafe, posée sur une coupe d’or, et 
placée dans le sombre enfoncement d’une tonnelle où 
quelques rochers factices figuraient une grotte, qu’au dire 
d'Alexandre Dumas‘ (dans une scène célèbre dont nous 
reparlerons) Joseph Balsamo, le futur Cagliostro, fait voir 
à l’archiduchesse Marie-Antoinette, la future reine de 
France, l'avenir terrible qui l'attend fet à la vue duquel la 
dauphine 'ägenoux, essaie vainement de se relever, chancelle 
un instant, retombe, pousse un cri terrible et s'évanouit. 

Que se passe-t-il dans ces cas?? 

Voici comment Janet décrit l'expérience que beaucoup 
de personnes peuvent réussir et que vous pouvez tenter si 
cela vous plaît : d'après les auteurs anglais, 10 personnes sur 
50 réussissent l'expérience (ce chiffre paraît exagéré à Janet). 

« Vous prenez cette boule. de verre et vous la disposez 
dans des conditions particulières : le plus commode, c’est 
de la placer dans un endroit qui ne soit ni complètement 
obscur, ni tout à fait lumineux; il faut une certaine lumière 
légère qui vienne seulement caresser la boule. Voici le 
procédé classique : on se place en plein jour, on entoure 
le cristal d'écrans, de paravents ou d’étoffe noire, puis on 
installe le sujet commodément et on le prie de regarder 
fixement. » A 

1. Alexandre Dumas, Joseph Balsamo. Mémoires d’un médecin, t. I, 


p. 279. 
2. Voir : Pierre Janet, Névroses et idées fixes, t. I, p. 407. 
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Il ne faut pas qu’il s’endorme ; car ce que nous étudions 
n’a rien à voir avec l’hypnotisme. 

« Il n’aperçoit au début que des choses insignifiantes : tout 
d’abord sa propre figure ; puis le reflet vague des choses envi- 
ronnantes, les couleurs de l’arc-en-ciel, un point lumineux, 
en un mot, les reflets que présente d'ordinaire une boule de 
verre. — Au bout d'un certain temps, les choses changent, 
c'est-à-dire que la boule s'obscurcit de plus en plus; il ne 
distingue plus rien; le reflet, les objets, tout s’efface ; tout 
devient sombre; la boule semble se recouvrir d’une vapeur : 
c'est le bon moment. 

« Le nuage s’épaissit de plus en plus et au milieu de ce 
nuage il voit apparaître des dessins, des figures d’abord très 
simples, des étoiles, des lignes, par exemple des barres 
noires sur fond blanc, mais aussi quelquefois des lignes 
plus précises et plus intéressantes, comme des lettres, des 
chiffres. — Au bout de quelques instants encore, il aperçoit 
des figures colorées, des personnages, des animaux, des 
arbres, des fleurs. 1l regarde avec émotion, il se complait 
dans ce petit spectacle, d'autant plus qu'il y a des variantes. 

« Chez quelques personnes, les images sont immobiles; 
chez d’autres elles remuent, disparaissent, réapparaissent, 
se saluent, parlent : il ya même des sujets qui entendent 
ces conversations, ce qui devient tout à fait intéressant ! 

« Enfin quelquefois le phénomène est encore plus pré- 
cis et plus compliqué » et prend chez certaines personnes 
un curieux Caractère de fixité. La personne a beau détourner 
ses yeux du cristal, si elle recommence l'expérience, elle 
revoit même vision. 

Dans ces Cas, l’image gagne naturellement beaucoup en 
précision et peut être décrite avec de minutieux détails : 
c'est ce qui est arrivé à notre héroïne, qui, dans les expé- 
riences citées plus haut, revoyait toujours la même vieille 
femme, qu’elle décrivait avec une précision telle que tout 
Daïmonopolis la reconnaissait. 

Certaines personnes « s’éloignent même de la boule pour 
aller chercher une loupe; à leur retour, elles retrouvent le 
même spectacle, le regardent avec la loupe et voient les. 
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images se développer et les détails apparaître de plus en plus 
nets... J'ai même vu une personne (continue P. Janet) qui 
pouvait faire sortir ces images de la boule, les objectiver sur 
un papier et suivre snr ce papier avec un crayon le dessin de 
son hallucination... » 

Vous voyez le phénomène. — C’est ce que Janet, qui l’a 
admirablement analysé, appelle une hallucination subcon- 
sciente. Jaime mieux dire ; hallucination polygonale. 

C'est une hallucination qui se développe dans ce que l’on 
appelle le subconscient, c’est-à-dire dans le polygone, mais 
à laquelle, au moins dans certains cas, O peut assister et 
qui par conséquent peut devenir consciente. 

Comme l’a dit un psychologue américain, cité par Janet, 
Nowbold, « le miroir incomplètement éclairé joue le rôle 
d'un excitant visuel » sur le polygone; « il présente un 
espace vide et invite l'imagination à le combler ». 

O s’abstient, ne dit pas au polygone qu'il n’y a rien dans 
ee cristal (ce qu'il sait fort bien); sans contrôle de O, le 
polygone s’hallucine, fait son roman, voit différentes choses, 
fait des associations d'images, les associe, les fixe et forme 
hallucination définitive. 

Cette hallucination, le polygone la forme seul, il peut la 
décrire à lui tout seul; mais O, qui n’est en rien intervenu 
dans sa formation, peut la découvrir dans son polygone, en 
avoir conscience, la prendre pour une réalité et collaborer à 
sa description. 

Et alors ces révélations de l'imagination polygonale éton- 
neront, passeront pour merveilleuses ou divinatoires, parce 
qu'elles révèlent aux assistants et au sujet lui-même des 
choses qu'il croyait ne pas savoir ou qu’on croyait inconnues 
de lui et qui étaient emmagasinées dans les mémoires incon- 
scientes du polygone. 

Voilà donc encore des phénomènes involontaires ct incon- 
scients, c’est-à-dire polygonaux dans leur essence et leur 
siège; seulement ce sont des sensations, tandis que jusqu’à 
présent nous n'avions étudié que des mouvements présen- 
tant ces caractères. 

Vous voyez comme la question se complète peu à peu. 

SCIENCES PSYCHIQUES. XIII. — 1903. 18 
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Nous pouvons maintenant, sans difficulté, appliquer tout 
cela à l'explication de la plupart des phénomènes, scientifi- 
quement établis, du spiritisme. 

Prenons le cas le plus simple : un certain nombre de per- 
sonnes, toutes égales, sont autour d’une table, les mains dans 
la position classique faisant la chaîne. 

O de tous est sérieux, ne se moque pas; on ne cause pas : 
c’est important. Chez chacun, O met son polygone en expec- 
tant attention, c’est-à-dire que la séance commencée libre- 
ment, volontairement, va se continuer polygonalement : O a 
présidé à l'installation; le polygone va présider à toute la 
deuxième partie. 

Au bout d’un certain temps, souvent très court, d’un des 
polygones part (à linsu de O) un mouvement involontaire et 
inconscient : un des assistants, plus nerveux que les autres, 
entraîné par l’idée de rotation de la table (la seule que O ait 
imposée et maintienne au polygone), un des assistants 
pousse, sans le vouloir et sans le savoir. 

Alors tous les autres polygones ou un certain nombre 
d’autres sollicités par ce commencement de mouvement de la 
table poussent aussi, et poussent dans le même sens, tou- 
jours inconsciemment et involontairement, avec une énergie 
considérable et croissante. 

A ce moment, c'est le troisième temps, O, stupéfait, voit 
tourner la table, sans se rendre compte, même après, que 
c'est son polygone désagrégé qui est l’agent de ce curieux 
phénomène. 

Donc vous le voyez : le phénomène est en somme caracté- 
risé par deux choses : 1° désagrégation du polygone, qui, 
lancé par O, n'est plus dirigé par lui et agit par son activité 
propre : la désagrégation est complète pour les voies de 
retour surtout, pour ces voies qui parfois rendent consciente 
l’activité polygonale ; 2° mouvements spontanés, inconscients 
et involontaires, de ce polygone; mouvements aboutissant 
au déplacement de la table que O constate sans se rendre 
compte du mécanisme. 

Vous voyez que la désagrégation suspolygonale n’est pas 
tout. 
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La désagrégation suspolygonale est commune à bien des 
états différents; c’est le second élément qui différencie ces 
divers états, les uns des autres : ici le second élément est 
constitué par ces petits mouvements très légers qui se super- 
posent et arrivent à produire de gros effets, tout en restant 
inconscients et involontaires, c’est-à-dire que O, après avoir 
mis le polygone dans l’état voulu, se désintéresse de la ques- 
tion et attend le résultat après avoir rompu les chaînes de 
communication avec ce polygone. | 


Vous comprenez par là la nécessité des conditions qui ont 
toujours été requises pour la bonne réussite de ces expé- 
riences. 

Si tout le monde doit être de bonne foi, il faut aussi qu'on 
y porte du sérieux et de l'attention. Si un O quelconque, 
sceptique, fait des plaisanteries, détourne l'attention des 
autres, les polygones ne sont plus dans cet état tout spécial 
d’expectant attention, qui est indispensable pour la réalisa- 
tion du mouvement initial et pour la production ultérieure 
des autres mouvements imitateurs et consécutifs. 

Il est curieux de relire à ce point de vue les règles données 
par les grands adeptes des tables tournantes, comme Agénor 
de Gasparin t : pour gouverner «fermement la table», il faut 
être « confiant ». « Apportez ici toute votre intelligence et 
toute votre attention; n’y apportez pas un esprit de doute, 
d'analyse, de soupçon malveillant à l'égard des choses et des 
personnes. Vous seriez glacé et vous glaceriez. » Si les tables 
rencontrent autour d'elles « des préoccupations ou des exci- 
tations nerveuses, elles se mettent à bouder ». « Surtout point 
d'expérience de salon. Les succès sérieux y sont impossibles. 
Au milieu des distractions, des causeries, des plaisanteries, 
les opérations perdent immanquablement toute leur puis- 
sance fluidique. » 

Les témoins ne doivent ni se mêler à la cause ni « faire 
pendant sa durée une seule observation à haute voix ». 


i. Comte Agénor de Gasparin, Des fables tournantes, du surnaturel 
en général et des esprits, 2° édit., 1855, t. 1, p. 83. 
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Il faut des « opérateurs dont l’action fluidique soit 
éprouvée ». 

Il faut « charger un des expérimentateurs de diriger les 
opérations et de donner seul le signal des commandements. 
Si tout le monde s’en mêle, rien n'ira ». Il faut réunir et 
concentrer les pensées; « on ne réussit qu’en les concen- 
trant ». 

Il y a des personnes dont la présence entrave les expé- 
riences; il faut les éliminer. 

Il faut éviter les distractions. Si chacun pense à autre chose, 
on n'obtient rien. | 

S'il s’agit d’un nombre pensé à faire réaliser, celui qui le 
connaît doit fortement penser; « les autres n’ont rien de 
mieux à faire que d'oublier la table ». 

Vous voyez la distinction entre les polygones qui doivent 
faire le mouvement initial provocateur et les polygones qui 
doivent obéir passivement et suivre simplement le mouve- 
ment commencé. 


Vous voyez les analogies de ces faits avec les faits du cum- 
berlandisme, analogies même plus grandes qu'elles ne pa- 
raissent. Car dans les tables tournantes, quoique nous ayons 
supposé tous les assistants égaux, en fait ils ne le sont pas. 

Il y en a un qui commence; les autres suivent. Donc il y 
a, comme dans le cumberlandisme, un directeur et des 
dirigés. | 

Vous voyez donc apparaître, même dans ces réunions 
d'égaux, la diversité des polygones. Vous voyez apparaître le 
polygone plus actif, doué de plus de spontanéité que les 
autres : vous voyez poindre le médium. 

C’est une des choses qui frappent le plus, quand on fait 
ces expériences : l’inégale aptitude de chacun à faire tourner 
les tables; dans une société on découvre une ou plusieurs 
personnes dont la présence dans la chaîne est un sûr garant 
de succès complet et prompt. 

Ce sont de petits médiums qui poussent plus vite que les 
autres, qui donnent plus facilement le branle aux autres. 

Je vous ai déjà cité l'impression qu'’eut une jeune femme 
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d’une trentaine d'années qui gouaillait un peu quand nous 
faisions des expériences sur les tables : tenez, lui dis-je; 
vous seule (ainsi personne ne vous trompera), vous seule, 
mettez vos mains sur cette assiette en pensant fortement 
qu'elle va tourner, et attendez. — Elle n'eut pas à attendre : 
l'assiette partit presque immédiatement, provoquant chez elle 
une stupéfaction voisine de la terreur. 

Ces polygones de médiums sont des polygones plus actifs, 
ou du moins des polygones qui réalisent plus vite leur psy- 
chisme en actes. Si vous voulez me passer la hardiesse de la 
comparaison, je vous dirai que ce sont des polygones plus 
méridionaux. 

Vous savez en effet qu’à tort ou à raison nous passons pour 
gesticuler beaucoup et surtout pour exprimer nos pensées 
avec nos doigts. Avec nous, réussit toujours l’expérience de 
la crécelle. A 10 Méridionaux, demandez ce qu'est une 
crécelle, 9 feront immédiatement avec la main le mouvement 
de faire tourner quelque chose. A des degrés divers, tout le 
monde est méridional à ce point de vue. 

Mais enfin il y a des polygones qui extériorisent plus vite 
et plus fort leur état intérieur: ce sont ceux-là qui font réussir 
les expériences de tables tournantes, ce sont ceux qui font le 
mieux tourner les tables. 

Il y a naturellement des degrés dans l’activité et la sponta- 
néité de ces polygones et vous arrivez à ceux qui, comme 
celui de la jeune femme, agissent seuls : ce sont de vrais 
médiums. 


Avec ces médiums, vous pouvez alors faire des expériences 
d'ordres divers. Vous pouvez placer le médium à sa place et 
puis lui poser une question : le polygone du médium répon- 
dra, de son mieux, à ces questions en se servant des pieds de 
la table comme interprètes et des coups frappés comme 
alphabet. 

Mais pour des conversations prolongées et des médiums 
excercés ces coups frappés sont l'enfance de l’art et constituent 
un langage long et laborieux, comme exécution et comme 
traduction et interprétation. 
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Alors on a mis le crayon à un pied de table et le médium 
a répondu aux questions posées par ce procédé encore bien 
compliqué. | 

Puis on a remplacé la table par une planchette munie d’un 
crayon : c'était déjà bien plus facile. 

Enfin on a fini par mettre le crayon directement dans la 
main du médium et le crayon a marché tout seul, ou du 
moins a écrit à l'insu de O du sujet et sans que O le veuille : 
le médium a répondu par l'écriture ou par des dessins auto- 
matiques. 

Mais l’activité polygonale ne se borne pas à pouvoir faire 
mouvoir des tables, des planchettes ou des crayons. On peut 
parler avec son polygone. Et il y a des médiums qui parlent: 
toujours inconsciemment et involontairement. 

À côté de ces médiums écrivants et des médiums parlants, 
il y a aussi des médiums gesticulants ! : aux questions posées 
« ils répondent par des mouvements du corps, de la tête ou 
de la main, ou en promenant le doigt sur les lettres d'un alpha- 
bet avec une extrème vitesse ». La machine à écrire doit être 
un instrument commode pour certains de ces médiums. 

Si vous admettez avec moi que certains coups frappés par 
Jeanne pour répondre aux questions posées à l'esprit étaient 
involontaires et inconscients, vous la classerez dans les 
médiums gesticulants. 

Certains de cette dernière catégorie ont même des gestes 
quelque peu insolites, par lesquels on explique certaines de 
ces fraudes apparentes ou subconscientes dont je vous ai 
déjà parlé. 

Ainsi on a parlé de mouvements bruyants des orteils et de 
« cette contraction du tendon péronier supposée par Jobert de 
Lamballe et qui a fait tant de bruit à l'Académie » ?. 

« Le docteur Schift, appelé près d’une jeune Allemande qui 
se disait obsédée par un esprit frappeur, a découvert le 
secret : il a reconnu que ce bruit se produisait au niveau de 
la cheville du pied, là où passe le tendon d’un des muscles de 


1. Voir : Bersot. loc. cit., p. 123. 
2. P. Janet, loc. cit., p. 401. 
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la jambe. La jeune Allemande déplaçait à volonté ce tendon 
et le faisait retomber avec bruit au fond de sa coulisse. 
M. Schift, s'étant exercé à cette manœuvre, était A 
d'une assez belle force t.» 

Dans cette phrase de Bersot, un seul mot est discutable : à 
volonté. Si elle déplaçait son tendon volontairement, c'était 
une fumiste. Mais si elle était de bonne foi, c’est polygona- 
lement (c'est-à-dire involontairement et inconsciemment) 
qu’elle le déplaçait bruyamment. 

On a prétendu que certains parlaient par la contraction de 
l'estomac. Peut-être dans certains cas, des bruits sont-ils pro- 
duits dans l'assistance « par des actions subconscientes de 
quelqu'un des assistants, qui trompe les autres et se trompe 
lui-même et qui devient compère sans le savoir ». 

Quoi qu'il en soit, quel que soit le procédé de réponse et 
de manifestation, il s’agit toujours de mouvements incon- 
scients et involontaires, c’est-à-dire polygonaux. 

Comme Gros Jean disait déjà à son évêque en 1855, « la 
parole involontaire des intestins n’est pas plus miraculeuse 
que la parole involontaire de la bouche » ?. 

Voilà quelques-uns des différents modes d'activité polygo- 
nale que manifestent les médiums. 

Que faut-il donc entendre par médium ? 

D'après Paul Janet, « les médiums, quand ils sont des 
types de la division la plus complète dans laquelle les deux 
personnalités s’ignorent complètement et se développent 
indépendamment l’une de l’autre. 

C’est très juste, mais peut-être incomplet. Le polygone du 
médium est bien séparé de O. Mais il faut ajouter que chez le 
médium en fonction, si O se repose de son côté, son poly- 
gone a au contraire une très grande activité personnelle. 

Cette activité polygonale éclate déjà dans les réponses que 
fait le médium dans les expériences que nous venons de citer. 
— Dans d’autres cas, cette activité polygonale propre éclate 
encore bien plus apparente ; c’est quand le médium, au lieu 


i. Bersot, loc. cit., p. 130. 
2. P. Janet, loc. cit., p. 402. 
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de répondre simplement aux questions posées, développe 
lui-même les scènes auxquelles il assiste. 

Nous verrons plus loin, dans l’histoire d'Hélène Smith, le 
célèbre médium de Genève si bien étudié par Flournoy, plu- 
sieurs exemples de ces romans polygonaux construits de 
toute pièce et exposés avec suite et verve. 

Donc, chez le médium, il y a à la fois désagrégation suspo- 
lygonale et très grande activité polygonale. C’est le degré de 
cette activité polygonale qui fait la valeur du médium. 


Le médium est donc un sujet doué d'une vive imagination 
polygonale, en même temps que d’une grande PRE de désa- 
grégation suspolygonale. 

Le médium n’est pas constamment dans cet état de désa- 
grégation suspolygonale propre au succès des expériences. 
Quand il veut donner une séance, il faut qu’il se mette dans 
cet état particulier : il se met en transe. Il dédouble en quel- 
que sorte sa personnalité. Il supprime momentanément sa 
personne O et ne vit plus, au moins en apparence, que par 
son polygone. 

Cet état est très bien décrit par Richet! dans ces passages 
cités par Janet : « la conscience de cet individu persiste dans 
son intégrité apparente : toutefois, des opérations très com- 
pliquées vont s'accomplir en dehors de la conscience, sans 
que le moi volontaire et conscient paraisse ressentir une mo- 
dification quelconque. Une autre personne sera en lui qui 
agira, pensera, voudra, sans que la conscience, c’est-à-dire 
le moi réfléchi, conscient, en ait la moindre notion. » 

« Ces mouvements inconscients ne sont pas livrés aw 
hasard; ils suivent, au moins lorsqu'on opère avec certains 
médiums, une vraie direction logique, qui permet de démon- 
trer, à côté de la pensée consciente, normale, régulière du 
médium, l'existence simultanée d’une autre pensée collaté- 
rale qui suit ses périodes propres et qui n’apparaîtrait pas à 


4. Ch. Richet, La suggestion mentale et le calcul des probabilité 
(Revue philosoph., 185%, t. II, p. 650) et Les mouvements inconscient 
Hommage à M. Chevreul, 1586. Cit. P. Jan et, loc. cit., p. 403. 
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la conscience, si elle n'était pas révélée au dehors par ce 
bizarre appareil d'enregistrement. » 

Quand le médium est ainsi en transe, son activité polygo- 
nale éclate avec une intensité extraordinaire : les sensations 
s’associent, s’enchaînent, se manifestent à l'extérieur, de 
sorte que le médium a des hallucinations et les extériorise 
par des mouvements divers. 


Cet état de crise d'activité polygonale est évidemment 
anormal, extraphysiologique. Janet a consacré tout un cha- 
pitre t! important de son livre à montrer les analogies qui 
rapprochent la transe du médium et les crises de somnam- 
bulisme spontané ou provoqué. 

D'abord, dit-il, la plupart des médiums, sinon tous, pré- 
sentant des phénomènes nerveux, sont névropathes, « quand 
ce ne sont pas franchement des hystériques ». 

La séance que nous croyons vraie, dans laquelle Jeanne a 
répoudu, en médium, aux questions posées sur la vieille, a 
été interrompue par une violente crise d’hystérie. Janet cite 
de nombreux exemples analogues, empruntés à Mirville, 
Myers, Silas, Baragnon... Charcot a publié l'observation de 
toute une famille qui devint hystérique après des pratique 
de spiritisme. | 

Si les expériences de spiritisme peuvent être suivies de 
manifestations névrosiques, réciproquement on peut, par 
suggestion, dans certains cas, transformer une crise d’hystérie 
en crise de spiritisme avec des actes automatiques. 

Plusieurs médiums finissent par la folie, ce qu’Allan 
Kardec appelle « la subjugation ». 

Les rapports entre la médiumnité et les accidents nerveux 
sont donc incontestables. — On peut dire que les médiums 
appartiennent à la famille névropathique. 

Serrant de plus près le sujet, Janet ‘montre les analogies 
symptomatiques entre la transe du médium et les crises de 
somnambulisme spontané ou provoqué. 

Dans le spiritisme comme dans le somnambulisme, il y a 


1. P. Janet, loc. cit., p. 404. 
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souvent électivité. De même qu'un sujet en somnambulisme 
n'entend que certains, n’obéit qu'à certains, de même le 
médium n'opère pas devant tout le monde, n’obéit qu’à 
certains. Janet en cite des exemples. 

D'autre part, chez certains sujets, les crises de spiritisme et 
les crises desomnambulisme s’enchevêtrent et se succèdent. 
Un médium s'endort sur la table et il faut le magnétiseur 
pour le faire sortir de ce somnambulisme. Un autre évoque 
l’âme de Napoléon; écrit des messages sous sa dictée. « Tout 
à coup, le médium qui parlait librement pendant que sa 
main écrivait, s'arrête brusquement; la figure pâle, les yeux 
fixes, il se redresse, croise les mains sur sa poitrine, prend 
une expression hautaine et méditative et se promène autour 
de la salle dans l’attitude traditionnelle que la légende prête 
à l’empereur. » Puis il tombe dans un sommeil profond. — 
Le médium était devenu Napoléon, c'est-à-dire était passé de 
son état de médium à un état de somnambule avec transfor- 
mation de la personnalité, comme on les connaît, on les décrit 
si bien, depuis Richet dans le somnambulisme provoqué. 

Rien de démonstratif comme l'observation suivante de 
M=. Hugo d’Alésy, montrant les incarnations successives d’un 
médium, c’est-à-dire les changements de personnalité ou 
objectivations de types, absolument comme dans le somnam- 
bulisme provoqué. Cette observation a été empruntée par 
Janet à la Revue spirite. 

« M®e Hugo d’Alésy est un excellent médium, elle prête sa 
main avec complaisance à tous les esprits qui désirent entrer 
en relation avec nous. Grâce à elle, un grand nombre d'âmes, 
Eliane, Philippe, Gustave, et bien d’autres ont écrit des mes- 
sages sur leurs occupations dans l’autre monde. Mais cette 
dame a en outre une propriété bien plus merveilleuse; elle 
peut prêter aux esprits non seulement son bras, mais sa 
bouche et tout son corps, elle peut disparaître elle-même 
pour leur céder la place et les laisser s’incarner dans son 
cerveau. Il suffit pour cela de l'endormir un peu, un magné- 
tiseur s’en charge : après une première période de somnam- 
bulisme ordinaire où elle parle encore en son nom, elle se 
raidit un instant, puis tout est changé. Ce n'est pas M"° Hugo 
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d’Alésy qui nous parle, c'est un esprit qui a pris possession 
de son corps. C’est Eliane, une petite jeune personne avec 
une prononciation légèrement précieuse, un brin de caprice, 
un petit caractère qu'il faut manier délicatement. — Nouvelle 
contracture et changement de tableau : c’est Philippe ou 
M. Tétard qui chique et qui boit du gros vin, ou l'abbé 
Gérard qui veut faire des sermons, mais qui trouve la tête 
lourde et la bouche amère à cause de l'incarnation précé- 
dente, ou M. Aster, un grossier personnage obscène qu'on 
renvoie bien vite, ou bien un bébé, une petite fille de trois 
ans : Comment t'appelles-tu, ma mignonne? — Zeanne. — 
Et que veux-tu? — Va cercer maman et mon ti frère et papa. 
— Elle joue et ne veut plus partir. — Nouvelle contracture et 
voici Gustave; ah! Gustave mérite qu'on l’écoute. On lui 
demande de faire de la peinture, parce qu'il était rapin de 
son vivant : Écoute bien, répond-il par la bouche de ce pauvre 
médium qui dort toujours, il faut du temps pour brosser 
quelque chose qui ait du chien, ce serait trop long, on se 
ferait des cheveux pendant ce temps-là... J'ai essayé tant de 
fois de me manifester, mais pour cela il faut des fluides; 
pour communiquer sur la terre avec les copains, c’est très 
difficile : là-haut, on est comme les petits oiseaux; mais, sur 
la terre, c'est plus ça. Ah! c’est embêtant d’être mort... » 

(Janet fait remarquer, en passant, que c’est là une réflexion 
fréquente dans la bouche des esprits.) 

« Gustave continue : Pourtant on n’a plus un tas de 
choses qui ne sont pas amusantes, on n’a pas à aller au 
bureau, on n’a pas à se lever matin, on n’a pas de bottes avec 
des cors aux pieds; mais je ne suis pas resté assez sur la 
terre, je suis parti au moment où j'allais m’amuser; si je 
reviens sur la terre, je veux être peintre; j'irai à l’École des 
beaux-arts pour chahuter avec les autres et rigoler avec les 
petits modèles. Sur ce, je vous souhaite le bonsoir. — Qui 
va venir après Gustave? Parbleu, le poète Stop pour finir, 
parce que Stop veut dire : arrête. Celui-là est mélancolique 
et dit d’un ton chantant : Mon âme avait besoin damour et je 
cherchais sans en trouver; si j'avais eu un peu plus de temps, 
je vous aurais mis cela en vers; je sais bien que ça perd à 
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être en prose; mais, vu l'heure avancée, j'ai pris ce que 
j'avais de plus court. — Après cette séance, qui a dû être fati- 
gante, on réveille le médium, qui se retrouve être Me Hugo 
d’'Alésy comme devant. » 

Comme dit très bien Janet, ce sont là absolument les 
observations de types et les changements de personnalité 
décrits par Richet et bien d’autres dans l'hypnotisme et le 
somnambulisme provoqué. 


Ces faits montrent bien que dans tous ces cas (hypnotisme, 
spiritisme, etc.) ces dédoublements et ces transformations 
de personnalité sont des phénomènes polygonaux. 

La seule personnalité reste O, toujours identique à lui- 
même. Les personnalités polygonales changent suivant l'in- 
spiration du moment, la suggestion extérieure ou interne : ce 
sont des personnalités pathologiques. 

Cela me fournit l'occasion de répondre à une objection 
(dont je n’ai pas encore parlé) de Binet‘ à mon polygone : 
« Ce centre O..., dit-il, que devient-il dans les dédoublements 
de personnalité analogues à ceux de Félida, qui vit, pendant 
des mois, tantôt dans une condition mentale, tantôt dans une 
autre ? Peut-on dire que l’une de ces existences est une vie 
complète (avec le polygone et O synthétisés)? Évidemment 
non ; et l'embarras de Grasset à s'expliquer sur ce point 
montre le défaut de la cuirasse qui existe dans sa théorie. » 

Il est bien certain qu'il reste pas mal de choses encore 
obscures dans cette histoire des dédoublements et des trans- 
formations de la personnalité. Mais je n’admets pas qu’on 
puisse dire que la question devient plus obscure avec la 
théorie du polygone, tout au contraire. 

Tout individu n’a qu'une personnalité physiologique vraie 
et normale, formée de l’ensemble et de la synergie de tous ses 
centres nerveux, jusques et y compris ses centres polygonaux 
et son centre O. 

Quand, dans des circonstances ou pour des causes diverses, 
on voit, chez un sujet, surgir, pour un temps plus ou moins 
long, une ou plusicurs personnalités nouvelles, ce sont des 


. 4. Binet, Année psychol., 1897, t, II, p. 642. 
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personnalités pathologiques fausses, incomplètes, apparentes. 

Dans ces cas, s’il n’y a pas d’aliénation mentale, c'est-à- 
dire si O n’est pas malade en lui-même, ces personnalités 
morbides sont constituées par un certain degré de désagré- 
gation suspolygonale et par des états divers, mais spéciaux, 
du polygone plus ou moins complètement émancipé de 
son 0. i 

Dans l'hypnotisme (triomphe des transformations de la 
personnalité), la chose est bien nette : le polygone est 
séparé de O, et le magnétiseur, remplaçant O du sujet, 
ordonne au polygone de ce sujet d’être polygone d’un géné- 
ral, d'un prédicateur, d’un artiste... et, docile, le polygone 
du sujet adapte son activité propre, automatique, à cette 
hypothèse et se comporte comme s’il était devenu successive- 
ment le polygone d’un général, d’un prédicateur, d’un artiste. 

De même, dans le spiritisme, nous avons vu, avec Janet, : 
les analogies de la transe du médium avec le somnambu- 
lisme du sujet hypnotisé. Nous pouvons dire que la transe 
du spirite est de l’automatisme verbal, graphique ou gesticu- 
lant, comme le somnambulisme est de l’automatisme ambu- 
latoire. | 

Un médium dans lequel un esprit vient s’incarner qui se 
transforme en cet esprit est un sujet qui change de person- 
nalité. 

” Mais, comme dans l'hypnotisme, c’est la personnalité poly- 
gonale qui change, qui s'adapte aux hypothèses soufflées ou 
inventées. 

Le centre O de Me Hugo d’Alésy reste ce qu'il était avant 
la transe et se retrouve au réveil sans changement. Mais pen- 
dant la transe, le polygone de ce médium s'adapte successi- 
vement à diverses hypothèses, vit et réalise dans ses actes 
automatiques ces diverses hypothèses et parle comme si le 
polygone élait dirigé par un O de petite fille, un O de rapin 
ou un QO de poète... 

Donc, dans tous ces faits, il n’y a pas une objection contre 
le polygone; au contraire, le polygone aide à les compren- 
dre dans une certaine mesure. En tous cas, il n’aggrave pas 
l'obscurité de ces questions. Et, de plus, ces études du spi- 
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ritisme comme l'étude de l’hypnotisme développent forte- 
ment la connaissance que nous avons de cette activité poly- 
gonale, de ce psychisme inférieur. 

Nous avons maintenant tout ce qu'il nous faut, sinon pour 
comprendre, du moins pour analyser et exposer la psycho- 


logie du médium. 
Pour faire cette analyse, il faut séparer et envisager suc- 
cessivement divers degrés de la vie médiumnique. 


Psychophysiologie du médium. 


Le médium fait tourner la table ou mouvoir un objet 

Peoi qu’il touche (pendule, baguette) : désagrégation sus- 

AN polygonale, activité propre polygonale, très simple, 

sans intervention des assistants. 
Le médium obéit à un assistant dont il exécute les 
2° DEGRÉ. . . ordres : le polygone désagrégé (du médium) obéit à O 
de l'assistant. 

Le médium obéit à un autre médium : cumberlandisme, 

liseurs de pensées : le polygone désagrégé obéit au 

ou polygone désagrégé d’une autre personne : le premier 

au 2° degré, le second au 1°. 

Le médium répond à une question : le polygone désa- 

. . | grégé, au lieu d'exécuter passivement un ordre donné, 
l répond en faisant acte d'activité propre. 

| Le médium répond, comme au 4° degré; mais il fait des 


3° DEGRÉ. 


4° DEGRÉ. 


réponses beaucoup plus compliquées, en parlant ou en 
écrivant. 
L'activité propre du polygone du médium est à son 
; summum : spontanéité et imagination : romans poly- 
gonaux des médiums. | 


6° DEGRÉ. . . 


1. Au premier degré, le médium fait simplement tourner 
la table ou mouvoir un objet quelconque qu'il touche. 

Nous avons analysé ce premier degré : O met son polygone 
en expectant attention; le polygone s'oriente sur l’idée ex- 
clusive de ce mouvement; ce polygone extériorise facilement 
son psychisme et alors bientôt il pousse la table qui tourne 
ou appuie sur un côté pour en soulever le pied opposé. 

O, après avoir lancé le polygone dans cette direction, s’est 
désintéressé, s’est désagrégé. Il n’assiste pas aux actes de 
son polygone, ne les enregistre pas, n’en a pas conscience, 
les ignore; il s'aperçoit seulement du résultat quand il voit 
la table tourner. 
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A ce même degré initial et inférieur. appartiennent le pen- 
dule explorateur et la baguette divinatoire : O lance toujours 
son polygone sur une idée (l’idée de l’oscillation du pendule 
ou l’idée de la rotation de la baguette), puis se désintéresse, 
et le polygone, de lui-même, par ses seules forces, fait tour- 
ner la baguette ou osciller le pendule. 

Voilà le premier degré de la médiumnité, dans lequel les 
assistants n’interviennent en rien : c’est un acte polygonal 
endogène ou intrinsèque. 


2. Au deuxième degré, le polygone du médium n’est plus 
livré à lui-même. L'assistant intervient, lui donne des ordres 
et le pylogone obéit sans que son O s’en doute. 

O du médium s’est désagrégé de son polygone, a abdiqué 
sa direction comme chez le médium du premier degré. Seu- 
lement, au lieu de concentrer toute l'attention du polygone 
sur l’idée du mouvement qui doit se produire, il la concentre 
sur l’idée d’un ordre à recevoir et à exécuter. 

Et le polygone du médium, ainsi émancipé et désagrégé de 
son propre O, attend l'ordre. — L'ordre arrive et le poly- 
gone répond : Frappez tant de coups — et il les frappe, — 
soulevez tel pied de la table — etille soulève, — faites dan- 
ser la table — et il la fait danser. 

Comme au premier degré, le polygone obéit directement, 
automatiquement, sans réflexion même inférieure. Il obéit 
passivement, sans que son O propre se doute du mécanisme 
de cette obéissance dont il constate seulement les résultats 
matériels. 


3. Au troisième degré, les choses se passent de la même 
manière : le polygone du médium obéit de la mème manière 
à une autre personne; seulement, ici, l’autre personne, au 
lieu d’être un assistant quelconque, est, elle aussi, un autre 
médium, qui donne des ordres par des procédés tout spé- 
ciaux : c’est le cumberlandisme, c’est le liseur de pensées. 

Ici il y a deux médiums dont Ja psychologie doit être 
étudiée séparément : un médium directeur qui reproduit 
notre premier degré et un médium dirigé qui reproduit 
notre deuxième degré. 
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Chez le médium directeur, les choses se passent comme 
au premier degré : O concentre fortement le psychisme 
polygonal sur l’objet à trouver ou le problème à résoudre ; 
le polygone désagrégé de O fait passer son psychisme dans 
ses doigts, à l'insu de O, et pousse ou attire Ie médium 
dirigé dans un sens ou dans un autre, jusqu’à ce qu'il ait 
résolu le problème à deviner. 

Chez le médium dirigé, les choses se ot comme au 
deuxième degré : O se désagrège aussi de son polygone 
comme chez le médium directeur. Seulement, ici, au lieu de 
mettre son polygone en concentration sur une idée donnée, 
il le met en expectant attention sur les ordres à recevoir du 
médium directeur. — Et alors le polygone du dirigé se laisse 
mener par le polygone du directeur. 

En somme, à ces trois degrés, le polygone obéit simple- 
ment : au premier degré (table tournante) et chez le directeur 
du troisième, le polygone obéit à l’idée que son propre O lui 
a donnée. — Au deuxième degré (table obéissante) et chez le 
dirigé du troisième, le polygone du médium obéit à une autre 
personne, au centre d’un assistant ou au polygone d’un 
autre médium directeur. 


4. Au quatrième degré, unélémentnouveau vient s'ajouter : 
c'est l'acte psychique propre, plus développé, du polygone 
du médium. Au lieu d’obéir à un ordre donné par un assis- 
tant, il répond à une question posée par un assistant. — 
C'esttoujours polygonal et par suite automatique, mais c’est 
plus intelligent, plus psychique. 

Ici, il n’y a qu’un médium. L’assistant n’a besoin d'aucune 
aptitude ni d'aucune transe ; il n’a pas même besoin de con- 
centrer sa pensée et de s’y maintenir. — Il pose simplement 
sa question comme il la poserait au premier venu. 

Le médium, lui, comme le dirigé du troisième degré, désa- 
grège son O de son polygone et met son polygone en expec- 
tant attention non ptus d’un ordre à exécuter, mais d’une 
réponse à faire à une question qui va être posée. 

Ainsi émancipé et désagrégé de son propre O, le polygone 
du médium attend la question. La question arrive et le 
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polygone répond avec la table, faisant frapper un coup ou 
deux, suivant qu’il veut dire : oui ou non. 

C'est toujours un acte polygonal : le polygone du médium 
répond directement, automatiquement, avec les ressources 
de son propre psychisme, sans que son O propre connaisse 
et suive son activité. 

O du médium enregistre seulement les résultats et peut 
être tout aussi étonné que les assistants eux-mêmes de la 
réponse de son polygone. 

Y a-t-il un esprit? Est-ce celui d’une personne morte ? Cette 
personne est-elle enterrée ici ?.. Le polygone du médium 
répond oui ou non, sans intervention de O. De sorte que le 
médium, dans O conscient, apprend de son polygone qu'il y 
a un esprit, que la personne est morte, où elle est enterrée... 

Vous voyez qu'à ce degré, le psychique du polygone appa- 
rait ; le polygone n’obéit pas passivement à un ordre donné; 
il intervient ; il répond à une question dont la réponse n'est 
pas fatale ; son individualité psychique apparaît nettement et 
son activité propre éclate. 


5. Au cinquième degré, le médium répond aux questions 
en parlant on en écrivant ; les réponses deviennent souvent 
beaucoup plus compliquées. Ce n’est plus oui ou non. Ce sont 
des phrases entières. 

Le mécanisme est absolument le même que pour le degré 
précédent. Seulement le psychisme en devient plus compli- 
qué, tout en restant automatique, comme tout acte polygo- 
nal, c’est-à-dire que O du médium n'’assiste pas plus intime- 
ment à l'expérience que les assistants et il est tout surpris, 
après, quand il lit ou qu’on lui raconte ce que son polygone 
a écrit ou dit. 

Ceci est tellement vrai que « l'abbé Almignana a grand”- 
peine à répondre aux sottises que lui adresse sa propre main 
et ne s’explique pas comment il peut se trouver en lui deux 
êtres aussi'antipathiques l’un à l’autre. Janet cite aussi des 
médiums, étudiés par Myers, qui ne peuvent pas se relire, 
sont obligés de prier l'esprit d'écrire plus lisiblement ou bien 
se trompent en lisant le message. | | 

SCIENCES PSYCHIQUES. XII. — 1903. 19 
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Vous voyez combien, à ces degrés successifs, le polygone 
du médium se désagrège de plus en plus, montre plus 
d'indépendance et une activité propre, plus grande. 

Voici un exemple des réponses que fera le polygone d’un 
médium dans une séance de ce degré t. 

On l'interroge sur les astres. — Les astres ressemblent 
absolument au nôtre, c'est-à-dire à la terre. — Y a-t-il de 

l'air dans la lune? — Il n’y a pas d’air dans la lune; sans’ 
cela, les hommes y seraient déjà allés. Mais Dieu ne veut pas 

qu'on sorte de sa sphère. — Comment sont les habitants de 
la lune ? — Ils sont comme vous. Seulement ils ne peuvent 
vivre avec de l’air, et vous, vous ne pouvez pas vivre sans 

air. — Y a-t-il des habitants dans le soleil? — Oui. -— Com- 

ment ne brülent-ils pàs? — Dieu leur a donné un corps qni 

supporte toujours la chaleur. 

Tout cela n'est pas très fort parce que ce médium n’en sait 
pas plus. Mais enfin il y a psychisme; il déballe tout ce que 
sait son petit polygone. — C’ est du psychisme, tout en étant 
de l’automatisme. 

Au même degré appartiennent (et ils sont nombreux) les 
médiums qui donnent des consultations médicales. On leur 
pose des questions sur les maux dont on souffre, et leur 
polygone répond le diagnostic et le traitement tels qu'il les 
conçoit. Certains guérissent avec la main si leur polygone se 
croit ce pouvoir. 

Agissent encore de la même manière ceux des « marchands 
d'espoir », des devins qui sont de bonne foi. On pose des 
questions à leur polygone, et leur polygone, raisonnant le 
cas de son mieux, fait la réponse qui lui paraît la plus vrai- 
semblable suivant les données du problème. — Cela peut 
tomber juste. 

Vous voyez que dans tout cela il y a déjà pas mal de 
psychisme ; seulement c’est toujours du psychisme pro- 
voqué ; le polygone ne se met en activité que pour répondre 
aux questions posées. 


6. Au sixième degré, le psychisme polygonal du médium 
1. D" Surbled, loc. cit., p. 36. 
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en transe devient plus compliqué et surtout plus spontané: 

L'assistant ne pose plus de question au médium. Le 
médium se met en transe spontanément ou sur la prière de 
quelqu'un. Puis on laisse toute liberté à ce polygone éman- 
cipé et on le laisse dire, écrire ou faire ce qu'il veut. 

Pour réussir une expérience de ce degré, il faut que le 
polygone du médium ait de l'imagination. Jusqu'ici il avait 
dû avoir de l'intelligence et de la mémoire pour combiner les 
réponses à faire aux questions posées. Maintenant il lui faut 
de la spontanéité, de la vivacité dans les associations d'idées 
et d'images. 

À ce degré, la séance est d'autant plus intéressante que le 
polygone du sujet a plus d'imagination. 

S'il en a beaucoup, on peut arriver à des productions con- 
sidérables. Bersot raconte qu’en 1853 on a imprimé à la Gua- 
deloupe : Juanita, nouvelle par une chaise suivie d’un pro- 
verbe et de quelques œuvres choisies du même auteur. 

Cette chaise n'était que le porte-voix ou le porte-plume 
d’un polygone de médium doué d’une vive imagination. 

L'exercice de la médiumnité à ce degré s'accompagne 
toujours de l’apparition d’une nouvelle individualité chez le 
médium. 

Le dédoublement suspolygonal et l’émancipation du 
polygone sont tels que le polygone du médium lui apparaît 
comme une nouvelle personne ou comme en présence d’une 
nouvelle personne. Dans ces cas, le médium a en général un 
esprit familier dans lequel il se transforme ou qui vient le 
diriger. 

Comme exemple de ce fait, important pour la psychologie 
du médium, je vous citerai d’abord M' Couesdon, qui 
émancipe son polygone très facilement et sans effort. 

« Elle vous parle tout naturellement et très raisonna- 
blement ; puis, après un bout de conversation... elle vous 
dit : je sens que mes yeux vont se fermer; lange va vous 
parler. Et en effet ses yeux se ferment, sa voix, sans changer 
de timbre, devient plus grave et la personnalité psychique 


å. Xavier Dariex, Le cas de M!" Couesdon (Ann. des sc. psych., 1896, 
p. 124). 
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qui a pour nom ange Gabriel vous parle en un langage où 
les mots terminés par la consonance é reviennent souvent, 
de manière à constituer des fausses rimes. » 

C'est du langage automatique avec écholalie pour la 
lettre é; c’est son polygone émancipé que Me Couesdon 
considère comme une individualité nouvelle et distincte 
d’elle-même et qu’elle appelle ange Gabriel. 

Mrs Piper, que je vous citerai comme second exemple, 
célèbre médium américain que Paul Bourget a visité près de 
Boston, entre en transe beaucoup plus péniblement : elle 
« défait ses cheveux, gémit, tord ses doigts, pousse de pro- 
fonds soupirs, a des contorsions du torse ». 

A ce moment, quand elle est dans son état second, qui est 
un état de polygone désagrégé et émancipé, c’est le D" Phi- 
nuit qui vient habiter son corps',se substitue à sa propre per- 
sonnalité, se sert de ses organes, s'exprime par sa bouche. — 
Vous voyez que c’est son polygone émancipé etagissant dans 
son activité propre que Mrs Piper considère comme l'esprit 
du D" Phinuit décédé. Il y a du reste des « esprits amis » 
que le D" Phinuit consulte avant de parler par la bouche de 
Mrs Piper. Parfois quelqu'un de ces esprits amis ne se con- 
tente pas de souffler Phinuit, mais prend sa place dans le 
corps deMrs Piper. Parfois même, chose plus curieuse, le 
polygone se dédouble, c'est-à-dire se transforme partiel- 
lement en Phinuit, partiellement en un autre esprit. | 

Ainsi dans certaines expériences, Phinuit parlait par la 
bouche de Mrs Piper, pendant qu'un esprit autre écrivait avec 
la main droite du même médium. — On a même vu les deux 
mains de Mrs Piper en transe écrire simultanément, inspirées 
chacune par un esprit différent, pendant que Phinuit se ser- 
vait de la voix du même médium. 

Voyez-vous cette dissociation des centres polygonaux en 
trois groupes distincts : les centres de la parole, les centres 
de l'écriture avec la main droite, les centres de l'écriture 
avec la main gauche. 

Ce dernier détail montre que nous avons bien des centres 


4. Voir : Marsa, A propos des expér. de M. Hodgson avec Mrs Piper 
(Ann. des sc. psych., 1896, p. 222). 
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polygonaux dans les deux hémisphères et que ce n’est 
pas (comme le supposent certains auteurs) l’hémisphère 
droit qui est le siège exclusif du psychisme inférieur, l'hé- 
misphère gauche étant le siège du psychisme supérieur. 

Ces substitutions passagères ou partielles d’un esprit acci- 
dentel à l'esprit familier peuvent aboutir au changement de 
cet esprit familier. 

Ainsi en 1892 mourut Georges Robinson ou Georges 
Pelham!, avocat, qui s'était beaucoup occupé de littérature et 
de philosophie. C'était un incrédule qui considérait une vie 
future comme inconcevable. 

Deux ans avant sa mort, il avait déclaré à un ami que s’il 
mourait avant lui et s’il existait encore après sa mort, « il 
ferait tout son possible pour prouver le fait de cette conti- 
nuation d'existence ». 

Quatre mois après sa mort, Mrs Piper étant en transe chez 
un ami intime de ce Robinson, Phinuit déclara que Georges 
Robinson désirait communiquer. A partir de ce moment, cet 
esprit assista à la plupart des séances de Mrs Piper, comme 
un second esprit familier. 

Cet exemple nous montre bien comment se font les incar- 
nations polygonales chez le médium en transe. 


Pour vous bien montrer maintenant jusqu'où peuvent aller 
les produits de l'imagination chez un médium de ce degré, 
les romans polygonaux qui peuvent sortir de ces séances, je 
vais vous citer un des romans imaginés par le polygone 
d'Hélène Smith, le célèbre médium de Genève, si admirable- 
ment étudié par Flournoy °. 

Je vais vous résumer un de ces romans, celui que Flournoy 
a appelé cycle royal : vous verrez bien le fort et le faible de 
ces romans polygonaux. 

Il est curieux de voir naître et se port celte forme 


1. Voir: Marcel Mangin, Compte rendu analyt. des expér. de M. Hodg- 
son avec Mrs Piper (Ann. des sc. psych., 1898, p. 231). 

2. Flournoy, Des Indes à la planète Mars. Étude sur un cas de som- 
nambulisme avec glossolalie, 1900. Nouvelles observations sur un cas de 
somnambulisme avec glossolalie FRE de psych. de la Suisse romande, 
19014, t. I, N° 2, p. 301). 
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spéciale des transes d'Hélène Smith, dans lesquelles se réin- 
carne Marie-Antoinette. | 
- Dans ses états somnambuliques de transe, Hélène Smith 
a un guide, un esprit qui se révèle à elle et la guide par des 
coups de table ou des révélations directes. 

Au début, pendant cinq mois, le seul guide est V. Hugo. 
Il fait à Hélène des petits vers de mirliton ou de cantique : 


L'amour, divine essence, insondable mystère, 
Ne le repousse point, c’est le ciel sur la terre. 
L'amour, la charité seront ta vie entière ; 

Jouis et fais jouir, mais n’en sois jamais fière. 


Puis, pendant une période de transition d'environ un an, 
la protection de V. Hugo devient impuissante à défendre 
Hélène contre les invasions d’un intrus nommé Léopold, qui 
aurait eu avec le médium de mystérieuses relations dans une 
existence antérieure. 

La période de lutte est curieuse: V. Hugo est là, Hélène 
est tranquille. Tout d’un coup, un esprit s'annonce : c'est 
Léopold. Il dit tout de suite : Je suis seul ici, je veux être le 
maître ce soir. Et, de fait, tandis que V. Hugo veut tenir 
Hélène éveillée, Léopold veut l’endornir. Ni la douceur, ni les 
paroles dures ne font lâcher la partie à Léopold. Il taquine 
tout le monde, enlève sa chaise à Hélène qui tombe lourde- 
ment sur le plancher et se blesse au genou. 

Léopold prend peu à peu une autorité croissante et finit 
par supplanter totalement V. Hugo qui, battu, disparaît. 

Ce Léopold, personnification de l’activité polygonale chez. 
Hélène, reste d’abord un personnage assez vague, peu précis; 
on ne sait pas bien encore de qui il est la réincarnation. 

Hélène donnait des séances chez M™° B..., qui faisait depuis 
longtemps du spiritisme, et pour laquelle un des désincarnés 
les plus fréquents était Joseph Balsamo. 

Vous savez que c’est là le nom vrai de Cagliostro. Sur cet 
étrange personnage s’est établie une légende le représentant 
comme ayant eu de grandes relations avec Marie-Antoinette 
et ayant eu un rôle important dans la préparation de la 
Révolution française. Cette légende a été lancée et très accré- 
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ditée dans le grand public par Alexandre Dumas, dans un 
livre qui s’appelle d’abord Mémoires d'un médecin, et plus tard 
Joseph Balsamo. 

Un jour, chez cette dame B... que fréquentait l'esprit de 
Joseph Balsamo, Léopold désigna à Hélène une carafe. MreB... 
pensa immédiatement à une scène célèbre de la vie de Ca- 
gliostro, « la fameuse scène de la carafe entre Balsamo et la 
dauphine au château de Taverney », et présenta à Hélène une 
gravure détachée d’une édition illustrée d'Alexandre Dumas, 
représentant cette scène. 

Dans cette scène t, au château de Taverney, Joseph Bal- 
samo reste seul avec l’archiduchesse d'Autriche qui va 
devenir la dauphine et plus tard la reine Marie-Antoinette. 

Celle-ci l’interroge d’abord sur ce qui arrivera à sa nouvelle 
famille. La famille royale se compose de trois princes : le duc 
de Berry (Louis XVI), le comte de Provence (Louis XVIIL), 
et le comte d'Artois (Charles X). 

— Ils régneront tous trois, dit Balsamo. Et cependant Marie- 
Antoinette aura un fils. Et elle poursuit l’interrogatoire : 

— Comment mourra mon mari ? 

— Sans tête. 

— Comment mourra le comte de Provence ? 

— Sans jambes. 

— Comment mourra le comte d’ Artois ? 

— Sans cour. 

— Et moi? 

Joseph Balsamo secoue la tête, ne veut pas répondre; puis, 
pressé, il finit par conduire l’archiduchesse devant la carafe, 
où elle voit sa destinée et s'évanouit de terreur. 

Vous concevez combien cette scène, qui est une œuvre de 
pure imagination d'Alexandre Dumas, impressionne ceux qui 
en voient le caractère divinatoire et l'allure supranaturelle. 

C'est de cette scène que M™ B... avait entretenu Hélène 
Smith et qu’elle montre l’image. 

En même temps, elle émit la pensée que le guide d'Hélène 
(Léopold) pourrait bien être l'esprit de Joseph Balsamo, sous 


1. Alexandre Dumas, Mémoires d'un médecin. db LE Balsamo. Nouv. 
édit., 5 vol., t. I, p. 175. 
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un faux nom. Et, en effet, peu après, dans une séance, Léo- 
pold dit par la table que son vrai nom était Joseph Balsamo. 

Comme corollaire, M"°B... démontraà Hélène qu’elle devait 
être elle-même la réincarnation du médium du grand magi- 
cien Cagliostro : Lorenza Feliciani. Et en effet Hélène se crut 
pendant quelques semaines l'incarnation de Lorenza Feli- 
ciani. . 

Mais, plus tard, une autre dame démontra à Hélène que 
cette réincarnation était impossible, Lorenza Feliciani n'ayant 
jamais existé que dans l'imagination d'Alexandre Dumas. Et 
alors Hélène déclara par la table qu’elle était non plus Lorenza 
Feliciani, mais Marie-Anloinette. 

C'est ainsi que commence le roman royal d'Hélène Smith. 

N'est-ce pas déjà joli et instructif ce début et cette généra- 
tion, par une série de suggestions, de cette double personna- 
lité, Joseph Balsamo et Marie-Antoinette? 

Et vous voyez comme cette histoire de médium ressemble 
à une histoire d’hyphotisme, comme cette transe ressemble 
à une séance d’hypnose suggestive. 

Tout serait à analyser dans ce roman royal d'Hélène pour 
vous bien montrer ce que peut l’activité polygonale d'un mé- 
dium et les limites que cette activité ne peut pas franchir. 

Léopold apparaît alors à Hélène, habillé à la mode du 
xvin® siècle, avec une figure à la Louis XVI, au milieu de son 
laboratoire et de ses ustensiles d’alchimiste sorcier ou en 
médecin débitant des élixirs secrets aux malades, ou philo- 
sophant de haut en mauvais vers qui rappellent son prédéces- 
seur V. Hugo. 

Il cause d'abord avec la table, puis avec la main ou au seul 
doigt (sur le conseil de Flournoy); puis il dicte des messages 
à Hélène qui écrit ; puis il écrit directement par la main d'Hé- 
lène. — Et il écrit avec l'orthographe du xvin’ siècle, mettant 
o au lieu de a dans « j'aurais ». Puis il parle par la voix même 
d'Hélène, qui prend alors une voix caverneuse et profonde 
avec accent italien. A ces moments, Hélène « se redresse fiè- 
rement, se renverse même légèrement en arrière, tantôt ses 
bras croisés sur sa poitrine d’un air magistral, tantôt l’un 
d'eux pendant le long du corps, tandis que l’autre se dirige 


LE SPIRITISME DEVANT LA SCIENCE. 297 


solennellement vers le ciel avec les doigts de la main dans une 
sorte de signe maçonnique toujours le même ». Hélène a sur. 
sa cheminée un portrait de Cagliostro, extrait d'une vie de 
Joseph Balsamo, dans cette attitude. Elle grasseye, zézaye, 
prononce tous les u comme des ou; emploie de vieux mots : 
fiole au lieu de bouteille, omnibous au lieu de tramway. — 
Elle tient ordinairement les paupières baissées; elle « s’est 
cependant décidée à ouvrir les yeux pour laisser prendre un 
cliché au magnésium ». 

Flournoy a pris la peine de rechercher et a trouvé des ma- 
nuscrits et une signature de Balsamo et a montré les dissem- 
semblances absolues quiles séparent de l'écriture de ce même 
Balsamo réincarné dans le Léopold d'Hélène Smith : vous 
treuverez ces autographes publiés dans son livre. 

Pour la parole, Hélène prend bien l’accentitalien (son père, 
qui était Hongrois polygotte, parlait souvent italien avec ses 
amis). Mais Balsamo-Léopold refuse de répondre aux ques- 
tions qu’on lui pose en italien : Hélène ne connaissait pas 
cette langue. 

Quant aux consultations médicales de Balsamo-Léopold, ce 
sont des remèdes populaires de bonne femme, dans la con- 
naissance desquels la mère d'Hélène était très experte. 

Voilà le premier personnage du « beau poème subliminal » 
(comme dit Flournoy) que construit Hélène dans son poly- 
gone en transe. — Voici maintenant le second : Marie-Antoi- 
nette. 


L'incarnalion ne se manifesta d'abord que par des récits 
dans la langue ordinaire de la table. Puis Hélène personnifia 
la reine dans des pantomimes muettes, dont Léopold préci- 
sait le sens par des indications digitales. | 

L'année suivante (car toute cette évolution dure fort long- 
temps), elle parle son rôle et, encore un an après, elle écrit. 

Il faut distinguer (toujours avec Flournoy) dans cette incar- 
nation deux groupes de phénomènes ou de caractères : 
1° L’objectivation du type général de souveraine ou du moins 
de très grande dame; 2° La réalisation des caractères indivi- 
duels de Marie-Antoinette d'Autriche. 
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Le premier point ne laisse presque rien à désirer. Le poly- 
gone d'Hélène a évidemment son idée complète d'une reine 
et l’exprime fort bien.— Il faut voir, dans ces cas, «la grâce, 
l'élégance, la distinction, la majesté parfois, qui éclatent 
dans l'attitude et le geste d'Hélène. Elle a vraiment un port 
de reine..., ses jeux de mains avec son mouchoir réel et ses 
. accessoires fictifs : l'éventail, le binocle à long manche, le 
flacon de senteur fermé à vis, qu’elle porte dans une pochette 
de sa ceinture, ses révérences ; le mouvement plein de désin- 
volture dont elle n’oublie jamais, à chaque contour, de reje- 
ter en arrière sa traîne imaginaire... » — Ne croirait-on pas 
lire les scènes de suggestion et de personnalité suggérée 
dans l'hypnose si bien étudiées et décrites par Ch. Richet et 
tant d'autres? 

Beaucoup moins parfaite est l’objectivation de cette reine 
particulière : Marie-Antoinette. 

Flournoy a publié des autographes de Marie-Antoinette et 
des autographes de la même reine réincarnée dans Hélène : 
il n’y a aucune ressemblance. 

Seulement (et ceci reste bien joli comme intensité de psy- 
chisme polygonal), Hélène écrit alors instans, enfans, étois..., 
comme au xvin’ siècle. . 

Quand elle parle Marie-Antoinette, Hélène prend un accent 
étranger, mais qui est plutôt l'accent anglais qu’un accent 
autrichien. | 

D'ailleurs (détail bien curieux), à l’état de veille, mais sur- 
tout dans les états autres que celui de reine, l'écriture, lor- 
thographe et l’accent de Marie-Antoinette se glissent momen- 
tanément au milieu d’une autre vie. 

Le polygone d'Hélène commet aussi quelques erreurs histo- 
riques, excusables d’ailleurs. — La veille de sa mort, dans sa 
prison, Marie-Antoinette-Hélène adresse de touchantes exhor- 
tations à une dame présente qu'elle prend pour la princesse 
de Lamballe. Or, celle-ci avait été massacrée trois mois avant. 

Les scènes se passent en général au Petit Trianon et les 
mobiliers décrits sont «toujours du pur Louis XVI». Comme 


notre étude du psychisme polygonal se complète par ces 
exemples! 
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Les personnages interlocuteurs sont d’abord Balsamo-Léo- 
pold « mon sorcier» ou «ce cher sorcier» — et puis Louis- 
Philippe d'Orléans (Égalité) et le vieux marquis de Mirabeau 
qu'elle voit incarnés dans deux spectateurs réellement pré- 
sents, M. Eugêne Demôle et M. Auguste de Morsier. 

Elle aperçoit un de ces Messieurs : « Oh! marquis, vous 
êtes ici et je ne vous avais point encore aperçu! » et elle en- 
gage la conversation avec ces Messieurs qui soutiennent de 
leur mieux leur rôle. — Elle mange et boit avec eux. — Un 
jour même, elle accepte de Philippe-Égalité une cigarette et 
la fume (ce qu'elle ne fait jamais à l’état de veille). — Un 
assistant remarque que c’est là une habitude invraisemblable 
que Marie-Antoinette n’a pu prendre qu'après sa mort. — 
Ultérieurement elle n'accepte plus le tabac que dans la taba- 
tière. 

Ces Messieurs se permettent parfois de luitendre des pièges. 
Si le piège est grossier, elle évite avec beaucoup d'art. 

Ainsi, si Mirabeau ou Égalité lui parlent de téléphone, de 
bicyclette ou de locomotive, clle reste interdite avec un grand 
naturel et manifeste de l'inquiétude sur l’état mental de ses 
interlocuteurs. 

Mais elle n'échappe pas à de petites erreurs plus difficiles à 
dépister. — Elle emploie les mots dérailler (au figuré), mètre 
ou centimètre. — Les mots tramway et photographie n’ont 
soulevé son étonnement qu’au bout d’un certain temps : elle 
les avait d’abord laissés passer. 

Comme les sujets hypnotisés, Hélène ne voit que ces Mes- 
sieurs, elle ne voit pas les autres spectateurs. — Cependant 
elle les évite quand elle marche. 

Voyez comme toute l'étude que nous avons faite du poly- 
gone nous sert et combien elle s'applique à toutes ces scènes, 
si remarquables, de spiritisme. 

Dans ce roman royal d'Hélène, nous devons relever quelques 
scènes qui nous amuseront davantage à Montpellier. Ce sont 
celles dans lesquelles le médium Marie-Antoinette évoque 
notre grand Barthez. 

Barthez eut le titre de médecin du duc d'Orléans (le père 
de Philippe-Égalité) et le titre, purement honorifique, de 
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médecin consultant du roi. Il est peu probable qu'il ait jamais 
rencontré Marie-Antoinette et surtout qu'il en ait été amou- 
reux. 

Quand il apparaît avec Marie-Antoinette dans les séances 
d'Hélène, il regrette les jours où il guettait le passage de la 
reine sur le boulevard du Temple, et ne cesse de répéter : Où 
sont-ils ces jours, où sont-ils, où, trottinant sur le boulevard 
du Temple, je n'avais qu'un seul but et désir, celui de voir 
passer votre carrosse et d'y surprendre votre ombre? Où sont- 
ils ces jours, où sont-ils ces instants de bonheur,où mon âme, 
pour quelques heures, était si tant ravie? — Hélène, en réin- 
carnant Barthez, paraît se représenter les jeunes gens dans 
les rues de Genève qui regardent sortir les demoiselles de 
magasin plutôt que de notre grand chancelier de l'Université 
de Montpellier. Elle lui communique même son style; car «si 
tant ravi » se retrouve dans la correspondance d'Hélène, tan- 
dis qu’on ne le trouve pas dans les livres de Barthez. 

Lemaitre a même pris la peine de comparer l'écriture des 
messages médiamniques de Barthez avec des autographes 
- vrais de ce médecin communiqués par Kuhnholtz-Lordat, fils 
adoptif de Lordat, et n'a trouvé aucune ressemblance. — 
D’après Lordat, Barthez était d’une taille au-dessous de la 
moyenne. Hélène, dans ses visions, le trouve d'une taille plu- 
tôt grande. — Hélène signe Barthes; il s'appelait Barthez. 
Ce qui pourrait s'expliquer en admettant que le savant doc- 
teur « a pu oublier l'orthographe exacte de son nom, depuis 
tantôt un siècle qu'il est désincarné »... 

Quoi qu'il en soit, voilà un bien joli exemple de l'activité 
polygonale d’un médium portée à son plus haut degré, ses 
ressources et ses limites. 

C’est le sixième et le plus élevé degré de l’activité psychique 
d'un médium en transe. 


J. GRASSET. 


(A suivre.) 
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CHAPITRE IlI 


SUGGESTION, HYPNOTISME, PSYCHOTHÉRAPIE 


Dans ce chapitre on se propose de donner un aperçu 
rapide de ce que la Société a fait pour expliquer la nature, 
la puissance et les effets de la suggestion, en se référant 
principalement au mesmérisme, à l’hypnotisme et à la psy- 
<hothérapie. 


Suggestion. — Hypnotisme. 


Le second et le troisième volume des Annales de la Société 
contiennent divers articles dus, soit conjointement, soit sépa- 
rément à la plume de MM. Gurney et Myers, dans lesquels on 
cherche à interpréter les phénomènes de la suggestion, du 
mesmérismeet de l’hypnotisme. Ces articles sontextrêmement 
intéressants en tant que premières tentatives pour mettre 
un peu d'ordre dans l’embroussaillement des faits et le chaos 
des théories. Mais il faut avouer qu'ils jettent plutôt du trou- 
ble dans l'esprit du lecteur ordinaire. Un peu de lumière 


1. Voyez Annales des Sciences psychiques, année 1903, n°° 3 et 4. 
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commence à poindre dans un article très soigné de M. Myers, 
inséré dans le volume V et intitulé: l’Hypnotisme télépathique. 
Le fond de cet écrit est constitué par des observations faites 
au Havre en 1886, par M. Myers lui-même, sur un sujet très 
remarquable. Le trait le plus frappant dans ce cas était la 
production à distance, par la volonté ou la suggestion men- 
tale, du sommeil et des autres phénomènes hypnotiques. En 
passant M. Myers établit une distinction entre le mesmérisme 
et l’hypnotisme, distinction qu'il serait peut-être bon de 
reproduire en simplifiant un peu les termes. Il parle des vieux 
mesméristes anglais comme dhommes « croyant à une 
effluence ou influence vitale spécifique », et il les oppose aux 
hypnotiseurs proprement dits, « ne croyant qu'à une action 
mécanique dans la production de l’hypnose ». I} fait remar- 
quer que « les mesméristes ont totalement méconnu la distinc- 
tion entre l’effet de l'effluence vitale en présence ou dans le 
voisinage immédiat du sujet et l’effet de cette même effluence 


à une distance d’un demi-mille, par exemple ». Il rappelle 


aussi que des observateurs plus soigneux ont en conscience 
considéré la difficulté comme insoluble. Ces derniers, par 
commodité et par analogie, parlent de « suggestion à dis- 
tance », mais n’essaient pas de rattacher celte suggestion à 
distance avec la suggestion en présence du sujet. M. Myers 
dit : «C'est aussi mon avis (1886) que la solution complète 
du problème est impossible. Nous ignorons totalement la 
nature de la force qui peut être en action dans la production 
des phénomènes télépathiques, qui peut provoquer ou faci- 
liter le passage des pensées ou des sensations d’un esprit à 
un autre sans l’intermédiaire des sens ordinaires. » M. Myers, 
toutefois, pense qu’on peut essayer et il dit : « Afin de mettre 
un peu de clarté dans nos connaissances, nous devons abor- 
der immédiatement cette difficile question : qu’entend-on 
par suggestion ? Comme cause de l'hypnose, le mot sugges- 
tion peut désigner au moins quatre choses différentes, qui 
sont : 1° la suggestion verbale; 2° l’auto-suggestion; 3° la 
suggestion mentale due à une personne présente; 4° Ja sug- 
gestion mentale due à une personne absente. » Ensuite 
M. Myers traite le sujet tout au long; puis il résume ainsi 
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sa propre conviction : « Je prétends que l'énigme de l'hypno- 
tisme comporte plus d’une solution... Je soutiens que les 
changements hypnotiques sont physiologiques et non patho- 
logiques, supranormaux et non anormaux. » C'est-à-dire, en 
langage plus familier : ces phénomènes n'indiquent pas un 
état morhide qu'il faut craindre et éviter; il faut les consi- 
dérer comme une porte ouverte vers des connaissances plus 
élevées; ils sont dignes de nos recherches et récompenseront 
certainement nos efforts. A partir de cette époque, le mot 
mesmérisme fut à peu près entièrement laissé de côté par les 
principaux chercheurs de la Société. 

Je choisis ce qui suit, pour bien montrer au lecteur le 
caractère des phénomènes dont M. Myers fut témoin au 
Havre, dans le cas qui forme le fond de l’article auquel j'ai 
fait plus haut des emprunts. On avait pris des précautions 
appropriées contre trois sources d'erreur possibles : la 
fraude, la coïncidence accidentelle et la suggestion par des 
mots ou des gestes. M" B., une paysanne, demeure avec la 
sœur du D" Gibert, dans une maison appelée le Pavillon, dis- 
tante d'environ les deux tiers d’un mille de la propre maison 
et de la clinique du D" Gibert. M. Myers dit : « Le matin du 
22 avril, nous tiråmes de nouveau au sort une heure (11 heu- 
res du matin), où le D" Gibert devait vouloir de sa clinique 
que Me B. tombât endormie au Pavillon... A 11 h. 25, nous 
entrâmes sans bruit au Pavillon et, presque aussitôt, elle 
descendit de sa chambre au salon, profondément endormie... 
Le soir, nous dîinâmes tous chez le D" Gibert et celui-ci fit 
une nouvelle tentative pour l’endormir à distance de sa mai- 
son à lui, rue Séry — elle était au Pavillon, rue de la Ferme 
— et pour la faire venir chez lui par un effort de volonté. 
A 8 h. 55, il se retira dans son cabinet; MM. Ochorowicz, 
Marillier, Janet et A. T. Myers allèrent au Pavillon et atten- 
dirent au dehors, dans des endroits où on ne pouvait pas les 
voir de la maison. A 9 h. 29, le D" Myers aperçut M°° B. sor- 
tant à demi par la porte du jardin, puis se retirant de nou- 
veau. Ceux qui la virent de plus près observèrent qu'elle était 
entièrement à l’état somnambulique, qu’elle allait çà et là en 
prononçant des mots inarticulés. A 9 h. 95, elle sortit, — au- 
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tant qu’on put s’en rendre compte les yeux restèrent fermés 
tout le temps, — passa rapidement auprès de MM. Janet et 
Marillier sans les voir et prit le chemin de la maison du 
D" Gibert... A 9 h. 45, elle atteignit la rue en face de la mai- 
son du D" Gibert. Là elle rencontra ce dernier sans le remar- 
quer et entra dans la maison, où elle pénétra hâtivement dans 
toutes les pièces du rez-de-chaussée. Le D" Gibert dut lui 
prendre la main pour se faire reconnaître. Alors elle devint 
calme. NE | 

Une des branches les plus curieuses des études hypno- 
tiques est la « suggestion post-hypnotique ». Pour beaucoup 
de ceux qui n'ont jamais rien vu de semblable, les faits sont 
tout bonnement incroyables. Le quatrième volume déjà cité 
des Proceedings contient un article de M. Gurney, sur les 
« Particularités de certains états post-hypnotiques ». L’ex- 
trait qui suit suffira. M. Gurney écrit : « L'un des sujets que 
j'ai étudiés récemment ayant reçu l’ordre de tisonner le feu 
un certain temps après son réveil — ce qui aurait été évi- 
demment une étrange action de sa part si nul ne l’en avait 
prié — se tourna poliment vers moi, quand vint le moment, 
et me demanda si je ne voyais pas d'inconvénient à ce quil 
tisonnât le feu. » Un autre sujet reçut dans l’hypnose 
l'ordre d'éteindre, à son réveil, une bougie à la lumière de 
laquelle travaillait ma femme, quand je me lèverais de ma 
chaise pour la quatrième fois. On l’éveilla et il se mit à cau- 
ser avec moi de la manière la plus naturelle. Je me levais de 
mon siège par intervalles, faisait quelques pas dans la pièce 
ou m'arrêtais devant le feu pendant quelques secondes, puis 
je me rasseyais. La quatrième fois, le jeune homme se leva et 
dit : « Il y a trop de lumière ici »; mais au lieu d'exécuter 
l’ordre, il eut assez de présence d'esprit et de courtoisie pour 
aller prendre une autre bougie sur une autre table, la placer 
auprès de celle qu'il devait souffler: puis il éteignit celle-ci. 
Questionné quelques minutes plus tard, il se souvenait par- 
faitement de ce qu'il avait fait. » 

En 1890, le Conseil de la Société fit paraître une circulaire, 
qui fut envoyée à beaucoup de monde et qui avait pour titre : 
« L’Hypnotisme, ses conditions et sa sauvegarde. » Elle a été 
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insérée dans le volume VII des Proceedings. Son but est 
exprimé dans la phrase du début : « Tant de rapports sensa- 
tionnels et exagérés sur les effets et les dangers de l’hyp- 
notisme ont paru récemment dans la grande presse, qu'un 
exposé bref et sincère de ce qu’on peut vraiment attendre de 
l’'hypnotisme dans l’état actuel de nos connaissances, serait 
peut-être utile. » La circulaire dit : Il ne faut pas oublier 
que l’état hypnotique n'est pas morbide dans le sens ordi- 
naire de ce mot. Quoique les maux dus probablement à l’hyp- 
notisme aient été beaucoup exagérés, il y a de sérieux dan- 
gers contre lesquels il faut se garder. Ce n’est certainement 
pas une matière avec laquelle il faille jouer. Nul ne devrait se 
laisser hypnotiser, excepté dans un but thérapeutique ou 
scientifique. Quand l’hypnotisme a été employé dans un but 
thérapeutique, le traitement a été souvent utile, toujours 
inoffensif. Quand il a été employé dans un but d'expérimenta- 
tion, entre des mains prudentes, les résultats ont été égale- 
ment satisfaisants. Les jeunes gens avec lesquels la Société 
pour les recherches psychiques a fait des expériences nom- 
breuses, ont toujours été et demeurent jusqu'à ce jour dans 
un état de santé parfaite, physiquement et moralement. » 

Le douzième volume des Proceedings (1896-97) contient 
deux articles importants du D" J. Milne Bramwell : « Phéno- 
mènes hypnotiques observés par moi-même » et « Qu'est-ce 
que l’hypnotisme? » Le livre du D" Charles Lloyd Tuckey sur 
« Le traitement par l'hypnotisme et la suggestion », a eu ` 
quatre éditions. La dernière, parue en 1900, est un ouvrage 
de plusieurs centaines de pages, s'adressant principalement 
‘aux médecins. Le D" Bramwell et le D" Tuckey ont été tous 
deux membres du Conseil de la Société pendant de nom- 
breuses années. 


Psychothérapie. 


Voilà un vaste sujet. La suggestion, sous une de ses nom- 
breuses formes, entre beaucoup plus largement dans les dif- 
férentes branches de l’art de guérir, orthodoxes ou non, 
qu'on ne le reconnaît généralement. Les traitements ordi- 
paires du médecin en sont pleins et elle joue un rôle même 
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dans les cas exclusivement chirurgicaux. De très curieux 
exemples peuvent en étre rapportés, sur la foi de sir Hum- 
phrey Davey, de sir Benjamin Brodie, et d’autres également 
autorisés. Mais 'c'est à peine si on a commencé un examen 
systématique du sujet dans son ensemble. Les faits et les cas 
n'ont pas encore été convenablement examinés et classés. 
On a essayé de tirer une ligne de démarcation entre les cas 
nerveux, c'est-à-dire dus plus ou moins à l'imagination, et 
Les cas où l'organisme était vraiment atteint. On a prétendu 
que les premiers seulement relevaient du traitement psy- 
-chique. Mais l'expérience ne justifie pas cette conclusion. 
Des effets organiques et même des maladies, peuvent n'avoir 
d'autre cause qu’une impression mentale. Il semble donc 
déraisonnable de rejeter cette idée qu’un traitement mental 
peut être efficace dans les maladies organiques, même dans 
les maladies qui, ordinairement, réclament l'intervention du 
chirurgien, aussi bien que dans les troubles mentaux et dans 
ce qu’on peut appeler les maladies de l'imagination. Dans 
l'enquête que fit la Société sur la psychothérapie, deux 
grandes difficultés se présentèrent. La première était de 
s'assurer que le patient était bien réellement malade, que 
son cas n'était pas exclusivement dû aux nerfs et à l'imagi- 
nation, et que, pour faire disparaître la maladie, il ne suffisait 
pas de tirer le patient de son état mental; évidemment ce 
serait encore là de la psychothérapie, mais ce n'est pas ce 
. qu'on entend ordinairement par ce mot. La deuxième diffi- 
culté était d'autre sorte. Bien qu’elle ne l’ait pas explicitement 
spécifié, la Société ne voulut accorder une valeur de preuves 
qu'aux guérisons où le patient avait été soigneusement exa- 
miné par des médecins compétents, avant et après. C'était 
agir sagement. Mais cela eut pour effet de restreindre consi- 
dérablement la quantité des preuves. En ce qui concerne la 
première difficulté, les résultats obtenus furent en grande 
partic négatifs. Un membre de la Société résida pendant 
quelque temps à Bethshan, une institution à caractère reli- 
gieux où s’effectuaient, prétendait-on, des cures remar- 
quables. Mais il ne se présenta pas de cas où l'on pût défini- 
tivement être sûr que le traitement psychique avait produit 
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- une guérison. Le D" A. T. Myers et F. W. H. Myers allèrent 
visiter Lourdes; le résultat fut un rapport qui prit la forme 
d’un article très travaillé, intitulé : « Les guérisons par 
l'esprit, par la foi et les miracles, de Lourdes. » Comme con- 
clusion provisoire des différents groupes de faits par eux 
rapportés, les auteursdisent : « Parmi les cas qu'il nousa été 
donné d'examiner, il n’en est pas un seul de nature à con- 
vaincre des hommes raisonnables de l'intervention d’un agent 
miraculeux, quelque surprenante que la guérison ait pu 
paraître. Des agents peu connus quoique naturels, pour les- 
quels nous n’avons pas de meilleurs noms que suggestion et 
auto-suggestion et dont nous ne connaissons pas tous les 
pouvoirs, donnent les mêmes résultats. » 

En ce qui concerne la deuxième difficulté, les usages du 
corps médical et dans quelques cas, il faut bien le dire, les 
préjugés de ses membres opposèrent une insurmontable 
barrière aux conditions qu'on s'était imposées. Un exemple 
frappant en est venu à la connaissance de l’auteur de ces 
lignes. Dans le cours de ses travaux, il eut à réunir des 
preuves sur la cure d’une malformation congénitale de la 
jambe et du pied. Les faits étaient simples. La patiente, qui 
appartenait à la classe pauvre, avait, depuis son enfance jus- 
qu'après son mariage, feit usage d'appareils orthopédiques, 
sur l’avis des médecins. Elle avait toujours employé un instru- 
ment de fer pour une jambe et n'avait de sa vie acheté une 
paire de chaussures. Après avoir été traitée très peu de temps 
par un guérisseur australien bien connu, alors à Londres, elle 
fut capable d'aller et de venir dans sa chambre sans aucun 
appareil. Peu après, à sa grande joie, elle put acheter une 
paire de chaussures et marcher assez longtemps sans appareil 
d'aucune sorte. On avait des témoignages de première main, 
de la jeune femme elle-même, de sa mère qui l'avait portée 
enfant à l’hôpital, et de son mari. La reconnaissance démons- 
trative de la mère était tout à fait touchante. Tout ce qu'elle 
pouvait dire était, presque dans les termes de l Ancien Testa- 
ment : « Je ne sais qu'une chose, c’est qu'elle était estropiée 
et que maintenant elle marche. » Après la cure, il fut im- 
possible d'obtenir des attestations de la part des médecins 
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qui avaient soigné la patiente; ils ne voulurent pas davan- 
tage officiellement constater le changement survenu. Ils 
étaient pris par ce dilemme : ou bien une guérison remar- 
quable avait été opérée, ou bien ils s'étaient trompés dans 
leur diagnostic pendant plus de vingt ans et avaient inutile- 
ment occasionné à la malade des dépenses considérables de 
temps et d'argent et beaucoup d'inquiétude. C'est pourquoi 
la Société a dû ignorer le cas. 

Une maladie dans laquelle le pouvoir de la psychothérapie 
n’est plus contesté, est la dipsomanie. C’est un traitement 
._ éminemment pratique, qui a donné déjà des résultats nom- 
breux et remarquables. Vu le peu de place dont je dispose, 
je ne puis citer que deux exemples, empruntés tous deux 
au D’ Bramwell, qui les rapporte dans un discours à l’assem- 
blée annuelle de 1898 de l'Association des médecins anglais. 

6° Cas. — Dipsomanie. — M. E., âge 33 ans, 30 avril 1890. 
Ascendants intempérants, commença à s'enivrer à 17 ans. 
En 1884, ses amis lui persuadèrent de se faire surveiller. Il 
s’y soumit à trois reprises sans grand résultat. En 1887, il 
entra dans une maison de santé pour un an; mais, à peine 
sorti, il recommença à boire comme auparavant. A partir de 
cette époque, toute peine physique ou morale occasionne 
une débauche de boisson et cela lui arrive en moyenne une 
fois par semaine. Il a été hypnotisé du 30 avril au 17 mai 
1890 et n'a pas bu de tout ce temps. Retourné chez lui, il 
eut une rechute en moins d’un mois. Il fut de nouveau 
hypnotisé quotidiennement pendant une semaine et depuis 
lors, juin 1890, jusqu’aujourd'hui, il n’a pas eu de rechute. » 

7° Cas. — Dipsomanie. — Le patient a 47 ans, ascendants 
alcooliques. Il a bu à l'excès pendant dix-sept ans, a eu trois 
attaques de delirium tremens, sept attaques d’épilepsie. Il a 
été hypnotisé pour la première fois le 22 avril 1895, et depuis 
n’a plus bu. 

Quelques remarques de M. Myers, dans un discours qu'il 
prononça par autorisation spéciale devant la même associa- 
tion des médecins anglais la même année que le D" Bram- 
well, sont appropriées et suggestives. Ce qui suit est en 
partie un résumé et en partie une citation de ce discours. 


P 
e] 
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La signification essentielle de l’hypnotisme est toujours 
la même : un contrôle plus parfait de la plasticité sublimi- 
nale. Mais comment ce contrôle s’effectue-t-il en fin de 
compte? Comment atteint-on véritablement cette plasticité 
subliminale, cette vis medicatrix naturæ? L'explication pure- 
ment physiologique est tout à fait insuffisante. Les hypnoti- 
seurs vivants s'accordent à dire que les phénomènes hypno- 
tiques sont tous dus ou à peu près à la suggestion. Nous 
n'avons pas à les contredire, mais nous devons nous efforcer 
de découvrir ce que ce mot suggestion peut bien signifier. Il 
est une chose que ce mot ne peut sûrement pas signifier, 
c'est la simple et ordinaire persuasion. Le D" Bramwell n’est 
pas la première personne qui ait conseillé à un ivrogne de 
ne plus boire. S'il réussit à réformer un pareil patient, c’est 
parce qu'il s’est arrangé de manière à toucher non sa raison 
supraliminale, mais sa plasticité subliminale. Il a mis en 
mouvement quelque faculté intelligente de l'organisme de 
l’homme, laquelle somnolait jusqu'à ce moment et qui a un 
pouvoir de guérir plus grand que la volonté consciente. 
Comment a-t-il fait cela? Ou il a infusé de l'énergie ou il en 
a simplement éveillé. Ou bien il a, par quelque mystérieuse 
influence, donné de la force, ou bien il a mis à jour quelque 
source d'énergie qui se trouvait déjà en l’homme. En dessous 
du seuil de la conscience normale, non seulement ont lieu 
inconsciemment des opérations organiques complexes, mais 
encore se trouve une intelligence qui contrôle les phéno- 
mènes vitaux. Incorporer cette intelligence profonde à notre 
volonté consciente, tel est le grand but à atteindre et sur la 
voie duquel nous met l'hypnotisme. 

M. Myers cherche à mieux se faire comprendre par la 
comparaison suivante : | 

« Dans ma conscience normale, je ressemble à un proprié- 
taire d'usine qui ignore sa machinerie. Mon contremaitre — 
mon moi subliminal — me tisse un nombre donné de mètres 
d'étoffe par jour, les opérations vitales ordinaires. Si je désire 
un modèle un peu plus compliqué, j'ai à crier mes ordres au 
milieu du bruit des machines et deux ou trois ouvriers 
subalternes sont seuls à m'entendre, et ils changent un peu 
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au hasard le mouvement de leur métier. Tels sont les résul- 
tats, confus et capricieux, qu’on obtient d’abord le plus ordi- 
nairement par la suggestion hypnotique. A certains inter- 
valles le contremaitre arrête presque tous les métiers et se 
sert de l’énergie, ainsi rendue disponible, pour huiler et 
réparer toute la machinerie. Dans ma comparaison, c'est là 
le sommeil; cela deviendra le somnambulisme hypnotique, 
si je puis amener le contremaître à arrêter un plus grand 
nombre de métiers, à sortir de son cabinet et écouter mes 
ordres — mes auto-suggestions — au sujet des réparations. 
Pour nous, les propriétaires, la question est donc celle-ci : 
comment parvenir à nos contremaîtres, puissants, mais éloi- 
gnés; comment donner des suggestions efficaces à nos moi 
subliminaux. Ici je crois que nous sommes au bout de notre 
théorie. Nous devons prendre conseil de l’expérience, non 
seulement de l’hypnotisme, mais encore de tous les cas où 
l’auto-suggestion s’est montrée capable de détruire ou d’adou- 
cir les souffrances et les peines morales d’un grand nombre 
d'hommes. » Et, faisant allusion aux « formes populaires de 
l’auto-suggestion », à la source guérissante de Lourdes, à la 
prétendue « Science chrétienne », qui en sont comme les 
types, M. Myers conclut en disant : « Enfin, si en dessous du 
fanatisme et de l’extravagance des hommes cherchant un 
adoucissement à leurs maux, luit un peu de vérité, lascience 
doit s'approprier cette vérité-là aussi, l'utiliser, la séparer du 
faux, l’interpréter. Par une méthode quelconque — et l’expé- 
rimentation souvent répétée et soigneuse est certainement la 
meilleure — la science doit soumettre à ses desseins cette 
intelligence qui contrôle les phénomènes vitaux, cette réserve 
d'énergie qui gît en dessous du seuil et travaille obscurément 
à l'évolution de l’homme. » 


Traduit par M. Sage. 


EDwARD F. BENNETT, 


Secrétaire Adjoint de la Société pour 
les Recherches Psychiques de 1882 à 1902. 


(A suivre.) 
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Le temps et la place nous manquent pour faire, en ce 
moment, de ce livre qui vient de paraître, l’analyse qu'il 
mérite. D'ailleurs, la préface du professeur CuarLes RICHET 
et les conclusions de l’auteur, méritent d’être reproduites et 
longuement méditées, tellement elles sont la juste expression 
de la réalité. 


Préface. 


Il y a des livres pour lesquels une préface est superflue, 
parfois même nuisible. Ce sont ceux dans lesquels l’auteur 
dit si nettement ce qu'il veut dire, et en termes si précis, 
que tout commentaire en affaiblit la portée. 

Tel est cet ouvrage de M. Maxwell. L'auteur, qui depuis 
longtemps s’est adonné à la psychologie, a vu quantité de 
faits intéressants; il les a minutieusement observés, et. après 
avoir mûrement réfléchi sur la méthode d'observation, sur 
les conséquences et sur la nature même des phénomènes, il 
expose les faits et en déduit quelques idées simples, loyale- 
ment, sans complaisance et sans crainte, il un public 
qu’il espère impartial. 

C'est à ce public que j'adresserai aussi la courte introduc- 
tion que l'amitié de M. Maxwell m'a demandé de mettre en 
tête de cet excellent ouvrage. > 
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Mon conseil au lecteur peut se résumer en un mot. Il faut 
aborder ce livre sans préjugés, ne craindre ni ce qui est nou- 
veau, ni ce qui est imprévu. Autrement dit, et, tout en gar- 
dant le plus scrupuleux respect pour la science d'aujourd'hui, 
il faut être solidement persuadé que la science d'aujourd'hui, 
pour vraie qu’elle soit, est terriblement incomplète. 

Les imprudents qui s'occupent des sciences occultes sont 
accusés de bouleverser la science, et de détruire le laborieux 
édifice que des milliers de travailleurs ont construit, au prix 
d’un immense labeur, universel, depuis trois ou quatre 
siècles. Mais ce reproche me paraît hien injuste. Personne ne 
peut démolir un fait scientifique. 

Un courant électrique décompose l’eau en un volume 
d'oxygène et deux volumes d'hydrogène. C’est un fait qui 
restera vrai, dans tout l'infini de l'avenir, comme il a été vrai 
dans tout l'infini du passé. Les idées changeront peut-être 
sur ce qu'il convient d'appeler courant électrique, ou oxygène 
ou hydrogène. On trouvera peut-être que l’hydrogène est nn 
composé de cinquante corps différents; que l'oxygène se 
transforme en hydrogène : que le courant électrique est une 
force pondérable, ou une émission lumineuse. Peu importe 
ce qu'on découvrira : en tout cas on ne fera jamais que ce 
que nous appelons courant électrique, dans les conditions de 
pression et de température moyennes, ne dédouble pas ce 
que nous appelons l'eau en deux gaz ayant des propriétés 
différentes, gaz qui se dégagent dans les proportions volumé- 
triques de 2 à 1. 

Il n’y a donc jamais à craindre qu'une science nouvelle, 
faisant irruption dans la science ancienne, ne vienne boule- 
verser les données acquises, et contredire ce qui a été établi 
par les savants. 

Par conséquent, les phénomènes psychiques, si imprévus, 
si effrayants parfois qu'on les suppose, ne renverserontaucun 
des faits qui font partie des sciences présentement classiques. 

L'astronomie et la physiologie, la physique et les mathé- 
matiques, la chimie et lazoologie peuvent dormir tranquilles. 
Elles sont intangibles, et rien ne portera atteinte à l'imposant 
assemblage des faits incontestables qui les constitue. 
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Mais des notions, jusque-là inconnues, peuvent être intro- 
duites qui, sans faire douter des vérités anciennes, feront 
pénétrer des vérités nouvelles et changer, bouleverser même 
les notions que nous avons des choses, en ajoutant des faits 
imprévus. 

Ces faits seront imprévus; ils ne seront jamais contradic- 
toires. 

L'histoire des sciences nous montre que jamais l'édifice des 
sciences passées n’a été renversé par l'invasion d'une science 
nouvelle. 

Il fut un temps où la notion de la contagion tuberculeuse 
n'existait pas. On sait maintenant que ce sont des microbes 
qui la transmettent. C’est une notion nouvelle, très féconde 
en conclusions importantes. mais elle n’a pas infirmé le 
tableau clinique que les médecins d'autrefois avaient tracé de 
la phtisie pulmonaire. Quand ont été découvertes les ondes 
hertziennes, les lois d'Ampère n’ont pas été ébranlées. Parce 
qu'il y a des rayons Ræntgen, et des vibrations lumineuses 
qui traversent les corps opaques, l’optique de Newton et de 
Fresnel n’est pas devenue un tissu d'erreurs. Il parait que le 
radium peut dégager continuellement, sans phénomènes chi- 
miques moléculaires appréciables, de grandes quantités 
d'énergie calorifique. Nous pouvons être assurés que la loi 
de la conservation de l'énergie, et les principes de la thermo- 
dynamique resteront aussi vrais que par le passé. 

De même si, comme cela est de plus en plus vraisem- 
blable, des faits dits occultes viennent à être établis, on peut 
être rassuré sur la science classique. Des faits inconnus et 
nouveaux, quelque étranges qu'ils soient, ne vont pas détruire 
la vérité des faits anciens. 

Pour prendre un exemple emprunté à l'ouvrage de 
M. Maxwell, admettons que le phénomène des raps, c'est-à- 
dire des vibrations sonores du bois ou des autres substances, 
soit un phénomène vrai, et que, dans certains cas, il y ait des 
coups qu'aucune force mécanique extérieure à nous connue 
ne puisse expliquer; est-ce que la physique en sera boule- 
versée ? Ce sera une force nouvelle se dégageant sur le bois, 
et exerçant sa puissance sur la matière; mais les forces 
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anciennes n’en conserveront pas moins toute leur puissance, 
et même il est vraisemblable que la transmission de cette 
vibration dans le bois par une force nouvelle, se fera suivant 
les mêmes lois que la transmission des autres vibrations : la 
température, la pression, la densité de l’air ou du bois, exer- 
ceront les mêmes influences. Il n’y aura de nouveau que 
l'existence d’une force jusque-là inconnue. 

Or, est-il un savant digne de ce nom qui puisse affirmer 
qu’il n’y a pas de forces jusqu'ici inconnues qui circulent 
dans le monde? 

Autant la science est inattaquable quand elle établit des 
faits, autant elle est misérablement sujette à l'erreur quand 
elle prétend établir des négations. 

Voici un dilemme qui me paraît à cet égard très démons- 
tratif. De deux choses l’une : ou nous connaissons toutes les 
forces de la nature, ou nous ne les connaissons pas toutes. 
Or, la première alternative est tellement ridicule qu’elle ne 
vaut vraiment pas le peine d’être réfutée. Nos sens sont telle- 
ment bornés et imparfaits que le monde leur échappe presque 
complètement. La force colossale de l’aimant ne nous est 
connue qu’accidentellement pour ainsi dire, et, si le hasard 
n'avait pas placé le fer doux à côté de l'aimant, nous eussions 
pour toujours ignoré que l'aimant exerce une attraction sur 
le fer. Il y a dix ars on ne soupçonnait pas l’existence des 
rayons Rœntgen. Avant la photographie an ne savait pas que 
la lumière réduit les sels d'argent. Les ondes hertziennes ne 
sont connues que depuis trente ans à peine. Il ya deux cents 
ans, on ne connaissait de cette force immense électrique que 
la propriété de l’ambre frotté. 

À interroger un sauvage — voire même un pauvre fellah, 
ou un moujik russe — sur les forces de la nature, il ne con- 
naîtra pas la dixième partie de celles que les traités élémen- 
taires de physique de 1903 énumèrent. Il me paraît que les 
savants d'aujourd'hui sont vis-à-vis des savants des siècles à 
venir dans la même infériorité que les moujiks vis-à-vis Les 
professeurs du Collège de France. 

Qui donc serait assez téméraire pour prétendre que les 
traités de physique de l’an 2003 ne feront que répéter ce qui 
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se trouve dans les traités de 1903. La vraisemblance, presque 
la certitude, c’est que très rapidement de nouvelles données 
scientifiques vont surgir des ténèbres, et que des forces 
inconnues seront révélées, très puissantes et très inconnues. 
Le grand étonnement de nos arrière-petits-fils sera que des 
savants aient été assez aveugles pour professer tacitement 
l’immobilité de la science. 

Si la science a fait de tels progrès, c’est que précisément 
nos devanciers n’ont pas craint de faire des hypothèses 
hardies, de supposer des forces nouvelles, dont ils ont, à 
force de patience et de persévérance, démontré la réalité. Le 
devoir strict s'impose à nous de faire comme eux. Le savant 
doit être révolutionnaire, etle temps heureusement est passé, 
où la vérité se cherchait dans les livres du maître, que ce fût 
Aristote, ou Platon. En politique on peut être conservateur 
ou progressiste ; c'est affaire de tempérament. Mais, quand il 
s’agit de la recherche de la vérité, il faut être résolument et 
sans réserve révolutionnaire, et ne considérer les théories 
classiques, même celles qui paraissent les plus solides, que 
comme des hypothèses provisoires, qu'il faut contrôler sans 
cesse, et sans cesse essayer de renverser. Les Chinois ont 
cru que la science avait été fixée par la sapience de leurs 
ancêtres; et c’est un exemple bon à méditer. 

Et puis — pourquoi ne pas le dire hautement ? — toute 
cette science, dont nous sommes si fiers, n’est que la connais- 
sance des apparences. Le fond des choses nous échappe. La 
nature intime des lois qui gouvernent la matière, vivante ou 
inerte, est inabordable à notre intelligence. Une pierre lancée 
en lair retombe à terre. Pourquoi? Par l'attraction, dit 
Newton, proportionnelle à la masse et à la distance. Mais 
qu'est-ce que cette loi, sinon l’exposé d’un fait, et comprend- 
on cette vibration attirante qui fait tomber la pierre ? Le phé- 
nomène de la chute d’une pierre est tellement banal qu'il ne 
nous étonne pas; mais en réalité nulle intelligence humaine 
ne l’a compris. Il est habituel, commun, accepté; mais il est 
incompris, comme tous les phénomènes de la nature sans 
exception. 

L’œuf fécondé devient un embryon. Nous décrivons tant 
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bien que mal les phases de ce phénomène; mais avons-nous 
compris, malgré les descriptions les plus minutieuses, cette 
évolution du protoplasma cellulaire qui se transforme en un 
être vivant, immense ? Pourquoi? Par quel prodige se font 
ces segmentations ? Pourquoi ces granulations s’amassent- 
elles là? Pourquoi se détruisent-elles là pour se reformer 
ailleurs ? | 

Nous vivons au milieu de phénomènes qui se succèdent 
autour de nous, sans qu’un seul d’entre eux nous soit connu 
de manière adéquate. Même ce qui est le plus simple est en- 
core tout à fait mystérieux. Qu'est-ce que la combinaison de 
l'hydrogène avec l'oxygène? Qui donc a une seule fois pu bien 
comprendre ce mot de combinaison, anéantissement des pro- 
priétés de deux corps par la création d'un troisième corps 
différent des deux premiers? On ne s'entend même pas sur 
l'atome, qui, par définition, est impondérable quand il y a 
beaucoup d’atomes réunis. 

Donc il convient au vrai savant d’être très modeste, et très 
hardi à la fois. Très modeste, car notre science est très peu 
de chose; très hardi, car l'immense champ des mondes in- 
connus lui est ouvert. 

Audace et prudence; telles sont bien les deux qualités, 
nullement contradictoires, du livre de M. Maxwell. 

Quel que soit le sort réservé aux idées qu’il soutient, avec 
faits à l'appui, on peut être assuré que les faits, qu'il a bien 
observés, resteront. Il y a là, j'imagine, les premiers linéa- 
ments d’une science nouvelle, ébauche très informe encore. 

Qui sait si la physique et la physiologie ne trouveront pas 
là de précieux éléments de connaissance ? Malheur aux savants 
qui croient que le livre de la nature esl fermé, et qu'il n’y a 
plus rien de nouveau à faire connaître aux faibles hommes! 


CHARLES RICHET. 


Conclusion de M. J. Maxwell. 


Me voici arrivé au terme de mon étude. Je m'aperçois que 
j'ai abordé, dans la dernière partie, des questions complexes 
et difficiles et que je me suis laissé entrainer, non à faire des 
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théories explicatives, mais à combattre certaines théories 
qui m'ont paru inexactes ou incomplètes. J’en demande par- 
don au lecteur : je lui dirai, en terminant, que j'ai la convic- 
tion d’avoir observé d'une manière certaine les raps et les 
mouvements sans contact. J'ai vu bien d’autres phénomènes : 
je n’oserai pas être encore aussi affirmatif en ce qui les con- 
cerne. 

Je n'ai pas eu la prétention de démontrer la réalité des faits 
observés par moi. Je n'ai eu qu'un but, apporter mon témoi- 
gnage à ceux qui ont avant moi affirmé les faits que j'affirme 
à mon tour. Est-ce dire que je ne me suis pas trompé : non 
évidemment, et il est possible que mes observations aient 
été imparfaites. Je suis cependant tellement convaincu de 
leur exactitude que je ne puis que conseiller aux gens qui 
douteraient de mes récits, de faire les mêmes expériences 
que moi, et de procéder avec la même méthode et la même 
patience. J'ai souvent dit ces mots au cours de mon travail, 
je les répète avec plus d’insistance encore en le terminant. 

Je doute cependant que ma voix soit écoutée, alors que 
d’autres plus autorisées que la mienne ne l'ont pas été. Je ne 
regrette pas pourtant d’avoir dit mon sentiment sur les faits 
observés par moi : j'ai la persuasion qu’ils entreront un jour, 
bientôt peut-être, dans la discipline scientifique. Ils y entre- 
ront malgré tous les obstacles que l’entétement et la crainte 
du ridicule accumulent sur la route. 

L'un de ces obstacles, et ce n’est pas le moindre, est dû à 
la facon dont beaucoup de savants apprécient les médiums. 
Hystériques ou fraudeurs, tarés au physique ou au moral : 
tel est en résumé leur jugement. Il est inique et, dans sa gé- 
néralité, absurde et faux; il est aussi funeste dans ses consé- 
quences. Il repose sur une erreur déplorable, car je connais 
des médiums qui ont des facultés supérieures à la moyenne 
et qui ne présentent aucun stigmate de dégénérescence. J'ai 
dit, et je le répète encore, les plus beaux phénomènes m'ont 
été donnés par des sujets sains d’esprit et de corps. C'est 
avec les hystériques qu’à côté de phénomènes vrais on con- 
state de la fraude : avec un médium qui n’est pas névrosé, 
dont l'intelligence équilibrée sait résister à l’idée fixe et à 
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l’auto-suggestion, on a des phénomènes vrais ou l’on n’en a 
pas du tout. 

L'opinion des savants qui, mal informés, enseignent que 
les médiums sont des hystériques et des névrosés est donc 
erronée; elle a en outre les plus déplorables conséquences. 
Je connais des sujets remarquables qui refusent absolument 
d’expérimenter en dehors d’un groupe très fermé et très sûr 
parce qu'ils redoutent d’être tenus pour des névropathes; ils 
craignent d'être pris pour des déséquilibrés et de compro- 
mettre leur situation commerciale ou leurs intérêts profes- 
sionnels. Je ne réussirai pas à les convaincre qu'ils sont des 
individus en avance sur la moyenne, je réussirai encore moins 
sans doute à accréditer cette opinion; mais elle est à beau- 
coup d’égards vraie. Si la perfection relative de leur système 
nerveux rend ces personnes plus impressionnables que la 
moyenne, on aurait tort d'en conclure qu’elles sont tarées. 
Ce raisonnement est aussi stupide que celui qui consisterait 
à considérer l’Européen comme dégénéré parce qu'il est plus 
émotif et plus sensible à la douleur que certaines peuplades 
sauvages. Que nous sommes ignorants, maladroits et impru- 
dents. L’attitude de certains milieux savants, — je ne dis pas 
les plus cultivés et jele fais exprès, —est semblable pour moi 
à celle des autorités ecclésiastiques du moyen âge. La nou- 
veauté d’une chose les effraie. Ils traitent la pensée scienti- 
fique indépendante comme les inquisiteurs traitaient jadis la 
pensée libre. Ils ont comme leurs prototypes d'autrefois la 
même intolérance, la même haine pour le schisme et l'héré- 
sie. Leurs erreurs accumulées devraient pourtant les rendre 
prudents; mais non. S'ils ne mettent plus au ban de la société 
l’hérésiarque ou le schismatique, s'ils ne le livrent plus au 
bourreau, ils le traitent avec la même dureté relative. Jls l’ex- 
communient à leur manière, et le rejettent de l'humanité 
saine et bien portante comme un dégénéré, un mystique, un 
illuminé. L'avenir aura d'eux l'opinion que nous avons au- 
jourd’hui de leurs aînés. Leurattitude empêche les médiums 
les plus instruits, les plus capables d’avoue: leurs facultés. 
S'ils parlent de leurs visions, on les douchera! S'ils font re- 
muer une table sans la toucher, on les traitera de fraudeurs 
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et d’hystériques ! Qu’y a-t-il d'étonnant à ce qu'ils dissimulent 
leurs dons? 

Nous devrions au contraire les considérer comme des êtres 
précieux, comme les avant-coureurs du type futur de notre 
race. N’est-il pas véritablement absurde de voir des dégé- 
nérés partout et de ne pas voir les êtres en avance sur nous, 
qui semblent être les jalons de la route que nous avons à 
suivre. Le simple bon sens nous indique, n'est-ce pas, que 
l'humanité n'est pas encore arrivée à la perfection, qu’elle 
évolue actuellement comme elle l’a fait dans le lointain 
passé. Tous les hommes ne sont pas au même degré de l’évo- 
lution. Il y a des types arriérés qui représentent l'état moyen 
d'autrefois; il y a des types avancés qui représentent l'état 
moyen de l’avenir. Le progrès de la race semble se faire dans 
la direction d’une perfection plus grande du système ner- 
veux, dans l’acquisition de sens plus délicats, d’une sensi- 
bilité nerveuse plus grande, de moyens d’information moins 
limités. Si la découverte d'outils, d'instruments d'investiga- 
tion nouveaux, comme le télescope et le microscope par 
exemple, servent aux progrès de la race, ils ne sont d'aucune 
utilité pour l’évolution de l'individu lui-même. Or, le véritable 
progrès se fait par l'individu; c'est le perfectionnement de 
l'individu qui assure l’évolution de la race; pour cela les per- 
fectionnements doivent être fixés par l’hérédité. Nous aurons 
beau faire, nous ne naîtrons jamais avec un microscope aux 
yeux et un téléphone à l'oreille. Les progrès de ce genre ne 
sont pas transmissibles; ce sont les acquisitions physiolo- 
giques qui le sont. La sensibilité du système nerveux des 
médiums est un progrès sur notre oblusité relative; il n’en 
est pas de même de la mauvaise vue de celui qui abuse du 
microscope. Il y aurait bien des choses désagréables à dire à 
Virchow, par exemple, s’il vivait encore, sur l’inaptitude du 
type ordinaire du savant à personnifier le progrès désirable 
de la race vers la santé, la force, la sensibilité et la forme 
parfaite. 

L'intolérance de certains savants est égalée par celle de 
certains dogmes. Le catholicisme par exemple considère les 
phénomènes psychiques comme l’œuvre du démon. Est-il 
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utile de combattre à l'heure actuelle une pareille théorie? Je 
ne le pense pas. D'ailleurs, les autorités ecclésiastiques su- 
périeures, avec le tact et le sentiment de l’opportunité qu’elles 
marquent souvent, permettent à beaucoup de catholiques 
l'étude expérimentale des faits psychiques. Je ne saurais les 
blâmer de recommander à la masse des fidèles une prudente 
abstention; le spiritisme me parait un adversaire avec lequel 
elles auront un jour sérieusement à compter. La simplicité 
de ses doctrines lui assurera la clientèle des âmes peu 
compliquées et éprises de justice : elles sont l’immense 
majorité. 

Mais celte question est étrangère aux faits psychiques 
eux-mêmes. Ceux-ci n'ont, autant que mon expérience me 
permet d’en juger, rien que de naturel. Le diable n’y montre 
point ses griffes, que les âmes timorées se rassurent; si les 
tables proclament qu'elles sont Satan lui-même, il n’y aura 
pas à les croire; mis en demeure de prouver sa puissance, 
ce Satan grandiloquent sera un triste thaumaturge. Le pré- 
jugé religieux qui proscrit ces expériences comme surnatu- 
relles est aussi peu justifié que le préjugé scientifique qui 
n’y voit que fraude et tromperie. Ici encore, le vieil adage 
d'Aristote trouve son application : « La justice est dans une 
opinion intermédiaire. » 

Puisse mon livre décider quelques expérimentateurs de 
bonne volonté à essayer d'observer à leur tour! Puisse-t-il 
contribuer à faire disparaître chez les sujets les mieux doués 
la crainte d’être pris pour des détraqués et des malades ou 
des familiers du diable. Puisse-t-il surtout contribuer à faire 
considérer les phénomènes que j'ai étudiés comme des faits 
naturels, dignes d’être utilement observés et susceptibles de 
nous faire pénétrer plus profondément que tous autres dans 
la connaissance des lois qui régissent la nature. 


J. MAXWELL. 


L'Éditeur-Gérant : FÉLIX ALCAN. 
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RÊVE PRÉMONITOIRE 


Par M. Le D' BARBILLION 


Ancien interve des hôpitaux. 


MON CHER AMI, 


Je vous adresse le cas suivant qui peut être, à mon avis, consi- 
déré comme une observation de rêve prémonitoire. Si vous le 
jugez à propos, publiez-le dans les Annales; bien qu’il remonte 
déjà à quelques années, mes souvenirs sont absolument précis, et 
je puis vous garantir la rigoureuse authenticité d’un fait que j'avais 
depuis longtemps l'intention de vous soumettre. 

Croyez, mon cher ami, à mes meilleurs sentiments. 


D" BARBILLION. 


Mie A. C... appartenait à ma famille par des liens assez 
éloignés. C'était une vieille demoiselle remarquablement 
intelligente, fine, spirituelle et douée d’une grande énergie 
morale. Les dernières années de sa vie furent cruellement 
éprouvées par la maladie. Atteinte d’un cancer du sein elle 
dut subir une opération chirurgicale qui la délivra de son 
mal pendant trois années, au bout desquelles la récidive 
apparut. En même temps évoluait chez elle une tuberculose 
pulmonaire qui devait l'emporter. 

M! C... était douée d’une piété fervente; elle supporta son 
Amal avec beaucoup de courage et de résignation; dans les 
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premiers jours de l’année 1901, elle était arrivée à la dernière 
période de sa maladie, elle succomba le 7 janvier 1901, à 
l’âge de 63 ans. 

Quatre ou cinq jours avant sa mort, à la visile que je lui 
fis le matin, je la trouvai, contre son habitude, en proie à 
une impression profonde de tristesse et de découragement: 
Jusque-là j'avais pu croire qu'elle se faisait quelques illu- 
sions, et qu’elle n'avait pas perdu tout espoir de guérir. La 
cause de changement brusque dans son état normal provenait 
d’un cauchemar dont elle avait été oppressée pendant la nuit 
et qu’elle voulut bien me raconter avec une émotion que le 
réveil n'avait pas calmée. Tous les détails de son rêve se pré- 
sentaient à elle avec une précision parfaite, et elle ressentait 
encore, au récit qu'elle m'en fit, le vif sentiment d’épouvante 
qu'elle avait éprouvé pendant la nuit. Dans son rêve, elle se 
voyait marchant, au milieu d'une demi-obscurité, dans un 
cimetière immense et inconnu. Elle était accompagnée de sa 
bonne, jeune fille qu’elle affectionnait beaucoup et qui la. 
soigna jusqu'à la fin avec le plus grand dévouement, et seules 
toutes les deux, dans le silence et dans les ténèbres crois- 
santes, elles allaient suivant les allées, enjambant les tombes, 
s'efforçant de s'enfuir de ce lieu de désolation et d’en décou- 
vrir l'issue. Il lui semblait qu'il y avait des heures qu'elle 
marchait ainsi; qu’elle était perdue au milieu de toutes ces 
tombes, de ces allées solitaires, de ces arbres sinistres. Une 
grande lassitude lui venait en même temps qu'une terreur 
affolée emportait dans une course de plus en plus précipi- 
tée. Jamais plus elle ne retrouverait son chemin, jamais plus 
elle ne sortirait de ce lieu lugubre. Oppressée, hors d'haleine, 
elle se sentait mourir de fatigue et d'épouvante, quand sou- 
dain elle aperçut une fenêtre éclairée et la noire silhouette 
dune maison surgir au milieu des arbres, La bonne lui dit 
alors : « Mademoiselle, nous sommes arrivées, voici la mai- 
son du gardien. » Alors elle se réveilla, et tout le reste de la 
nuit, elle ne put dormir, tant elle conservait de son rève une 
impression d angoisse, et tant aussi elle redoutait de retom- 
ber dans son cauchemar si elle cédait au sommeil. 

Quelques jours après, M"e C... mourait. Si pendant les lon- 
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gues et mélancoliques méditations de la maladie M! C... son- 
gea parfois au lieu où elle reposerait après sa mort, sa 
pensée dut assurément se porter vers le cimetière Mont- 
parnasse, voisin de son domicile; où plusieurs de ses proches 
parentis étaient enterrés, et où lun de ses cousins possédait 
une sépulture de famille. Il fut question d’ailleurs du choix 
de ce cimetière : mais certaines difficultés empêchèrent de 
donner suite à ce projet, lorsque la famille prit les disposi- 
tions nécessaires en vue des obsèques. M!° C... était sans for- 
tune : elle fut inhumée au cimetière de Bagneux. Peu de 
cimetières donnent autant que celui-là l’impression de l'im- 
mensité. En arrivant à l'endroit déterminé par l’ordre admi- 
nistratif des concessions, je fus surpris de constater que la 
fosse était creusée à l'extrémité du cimetière, toul près de la 
porte Ouest, où s'élève la maison du gardien-concierge. La 
tombe de M'e C... est l'avant-dernière de la rangée : un massif 
peu épais borne la division et la sépare d’une large avenue 
-où est située la maison du garde. Celle-ci n'est pas distante 
de plus de 25 mètres de la tombe de ma parente, et s'aperçoit 
très bien à travers les arbres. 

Peut-être s'est-il produit dans ce rêve une sorte de prémo- 
nition qui a permis à M!°C... d’entrevoir, quelques jours avant 
sa mort, le lieu exact de sa sépulture, dont rien cependant 
ne pouvait lui donner l’idée. 

| D" BARBILLION. 


Il y a, en effet, dans ce rêve deux détails assez précis pour ne 
pas faire éliminer la possibilité de prémonition par le rêve; ce sont 
d’abord ces paroles entendues par la malade lorsque, dans son 
rêver elle arrive près de la maison du gardien — là où elle a été 
enterrée : — « Mademoiselle, nous sommes arrivées, voici la maison du 
gardien. » C’est aussi l'immensité du cimetière qui, bien qu’à un 
moindre degré, contribue à préciser l’endroit vu en rêve. 


D. 
Ÿ 


LE SPIRITISME DEVANT LA SCIENCE 


Par M. Le D? J. GRASSET 


Professeur de clinique médicale à l'Université de Montpellier 


(Suite el fin ¢.) 


Arrivés à ce degré si élevé et si complexe du spiritisme, 
nous devons aborder une question grave entre toutes, celle 
de la fraude. — C'est une qnestion délicate et difficile. 

Il y a deux opinions extrêmes, dont il faut également se 
garer : la crédulité et le scepticisme absolus. | 

Il ne faut pas se laisser aller à la crédulité et tout accepter 
sans contrôle vraiment scientifique; il faut toujours expéri- 
menter en petit comité, enire gens se connaissant tous. 

Il ne faut accorder aucune foi aux spectacles publics et aux 
trucs divers de prestidigifation qui ne sont pas de la science. 

Il ne faut pas non plus de scepticisme absolu et croire que 
tout est fraude. De ce qu’il y a des farceurs et des fumistes, 
il ne faut pas conclure que tous les médiums le sont. — Un 
nombre suffisant aujourd'hui de médiums a été étudié par de 
vrais savants comme Ch. Richet, Flournoy et d’autres, pour 
ne pas les considérer tous comme des fraudeurs et des simu- 
lateurs. | 

Mais (et alors cecifest plus délicat) alors même qu'on 
découvre et ‘qu’on démontre chez un médium donné des 
fraudes positives, cela ne prouve pas qu'il soit un simple et 
vulgaire fumiste, que toutes ses expériences ne vaillent rien : 
il y a des fraudes inconscientes. C’est là une question im- 
portante. 


1. Voir Les n* 2, 3 et 5 de 1903. 
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La chose est arrivée pour Eusapia Paladino, célèbre médium 
étudié par de Rochas, Ch. Richet, Sabatier, Ochorowicz... 

On a démontré de vraies fraudes dans certaines expériences 
et alors les expérimentateurs de Cambridge ont conclu una- 
nimement que « tout était fraude, depuis le commencement 
jusqu’à la fin » dans les vingt séances avec Eusapia. 

Cette conclusion, de nature à décourager les chercheurs et 
à « arrêter l'étude, à peine commencée, des phénomènes 
médiumniques », a été discutée et combattue par certains 
auteurs, notamment par Ochorowicz!, et je sais que tout le 
monde n'a pas été découragé par le Rapport de Cambridge, 
puisque j'élais invité par Ch. Richet et Schrenk à des expé- 
riences qui ont lieu (tout ce mois de juin) à Munich et aux- 
quelles le présent enseignement m'empêche d'assister. 

La question est assez importante pour que j'y insiste un 
peu avec le Mémoire d’Ochorowicz. 

Les fraudes d’Eusapia avaient été déjà constatées, comme 
à Cambridge, à Milan par Torelli et à Varsovie par Bronislas 
Reichman. | 

Voici par exemple ce qui se passe : 

Dans une expérience, Richet et Ochorowicz tiennent cha- 
cun une main et un pied du médium sous leur main et leur 
pied. Eusapia annonce qu'elle va tenter une lévitation, c’est- 
à-dire un soulèvement de la table. — A un moment, Ocho- 
rowicz sent que le pied gauche du médium qu'il tenait sous 
son pied l’abandonne pour aller soulever le pied de la table; 
en même temps, elle fait pivoter son pied droit que tenait 
Richet et appuie simultanément avec la pointe et le talon de 
ce pied sur le pied de Richet et sur le pied d'Ochorowicz. 
Ochorowicz indique par un mouvement de son pied qu'il a 
senti le déplacement : le pied d'Eusapia revient à sa place et 
la lévitation n’a pas lieu. 

De même, avec les mains, d’autres fois, elle. substitue une 
main (ou une partie de main) à une autre, de manière à 
libérer la première et à faire un déplacement d'objets avec. 


1. Ochorowicz, La question de la fraude dans les expériences avec 
Eusapia Paladino. (Ann. des sc. psych., 1896, t. VI, p. 19.) 
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Ochorowicz a fait un jour une séance de cet ordre, contrôlé 
par Richet et M. Bellier (qui ne voulait pas admettre la 
fraude) : il a substitué un pied à un autre, l’a libéré et a sou- 
levé la table. 

Donc, la fraude existe. Seulement, continue Ochorowicz, 
les expérimentateurs de Cambridge ont eu le tort den’admettre 
que deux alternatives : le vrai phénomène et la fraude con- 
sciente. 

Or, il y a aussi la fraude inconsciente, automatique, par- 
tielle ou totale. 

Dans les tables tournantes, nt magique... la fraude 
inconsciente est bien évidente; de même dans le cumber- 
landisme. 

Pour le spiritisme, je vous ai déjà cité des preuves bien 
ttes, données par Ochorowicz, de l’inconscience de cer- 
taines fraudes. 

Ainsi dans une expérience d’'Eusapia, on voit sa bottine 
frapper des coups attribués aux esprits. On le lui dit. — C’est 
étrange tout de même, dit-elle, quelque chose pousse mon 
pied vers la table. Sentite! Sentite! — Et elle insiste pour 
qu'on lie son pied à celui d'Ochorowicz avec un cordon. On 
le fait. Et Ochorowicz sent qu'elle tire le cordon en tordant 
on pied: elle le tournait de façon à pouvoir frapper la table 
avec son talon. 

« C'était évident pour tout le monde, sauf pour aie -même. » 
Voilà bien des fraudes inconscientes. 

Ochorowicz a d’ailleurs constaté qu’Eusapia ne peut pas 
rester quelques minutes immobile sans perdre le sentiment 
de ses pieds; « et alors elle exécute divers mouvements dé- 
réglés, sans s'en douter ». 

« J'ai vu, ajoute Ochorovwicz, des médiums taper avec leur 
poing sur la muraille, devant témoins, touten prétendant que 
c'était un esprit qui tapait. » 

Donc, ce sont bien là des fraudes cc ou, pour 
mieux dire, ce ne sont pas des fraudes du tout. Car, pour 
qu'il y ait fraude, il faut volonté consciente de tromper : et 
alors ceci n’a plus rien de scientifique; tandis que les faits 
que je vous décris là sous nom de fraudes inconscientes ap- 
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partiennent bien vraiment à la science et peuvent être étu- 
diés, comme nous le faisons, par des savants. 


Cela dit, continuons l'analyse des séances de spiritisme. 

D'après tout ce que nous avons dit de l’activité polygonale, 
vous devez conclure que dans les séances de transe, le médium 
ne trouve rien de nouveau (l'imagination polygonale n'étant 
. pas créatrice) : il dit ce qu'il sait, ne devine rien (nous l'avons 
bien vu dans le roman royal de Marie-Antoinette). — Souvent 
même il présente de l'absurdité ou au moins de la puérilité 
dans ses personnages et dans ses scènes. 

P. Janet l’a admirablement fait ressortir quand il dit à pro- 
pos des messages que les esprits plus ou moins illustres 
envoient à la terre par les médiums. 

« Comment les lecteurs de ces messages ne se sont-ils pas 
aperçus que ces élucubrations, tout en présentant quelques 
combinaisons intelligentes, sont, au fond, horriblement bêtes 
et qu'il n’est pas nécessaire d’avoir sondé les mystères 
d'outre-tombe pour écrire de semblables balivernes. Cor- 
neille, quand il parle par la main des médiums, ne fait plus 
que des vers de mirliton et Bossuet signe des sermons dont 
un curé de village ne voudrait pas pour son prône. Wundt, 
après avoir assisté à une séance de spiritisme, se plaint vive- 
ment de la dégénérescence qui a atteint, après leur mort, 
l'esprit des plus grands personnages; car ils ne tiennent plus 
que propos de déments et de gàteux. Allan Kardec, qui ne 
doute de rien, évoque tour à tour des âmes qui habitent des 
séjours différents et les interroge sur le ciel, l'enfer et le pur- 
gatoire. Après tout, il a raison; car c'est là un bon moyen 
d'être renseigné sur des questions intéressantes. Mais qu'on 
lise la déposition de M. Samson ou de M. Jobard, de ce pauvre 
Auguste Michel ou du prince Ouran, et l’on verra que ces 
braves esprits ne sont pas mieux informés que nous et qu'ils 
auraient grand besoin de lire eux-mêmes les descriptions de 
l'enfer et du paradis, données par les poètes, pour savoir un 
peu de quoi il s’agit... Ce serait vraiment à renoncer à la vie 
future, s’il fallait la passer avec des individus de ce genre. » 

Cependant certains médiums sont très intelligents dans 
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leur polygone et paraissent inventer vraiment des choses. Il 
faut une analyse très fine et une observalion très attentive 
pour montrer qu'au fond il n’y a rien de neuf. 

Le meilleur exemple que je puisse vous citer de ce genre 
est certainement le roman marlien d'Hélène Smith, le médium 
de Flournoy, dont nous avons déjà étudié le roman royal. 

C’est un roman qui se passe dars la planète Mars. 

Vous savez combien, vers 1892, on s’est occupé de la pla- 
nète Mars, de la question de savoir si elle est habitée ou non, 
de la question des communications à établir quelque jour 
avec ses habitants. — Dans des publications très lues (à 
Genève en particulier, autour d'Hélène), Camille Flammarion 
avait étudié les conditions d'habitabilité de Mars et avait pro- 
phétiquement décrit la merveille que serait dans l'avenir 
l'établissement de communications entre les habitants de la 
Terre et ceux de Mars. 

On parlait aussi beaucoup à ce moment des fameux canaux 
de Mars et des « inondés » de cette planète... et de tout cela 
beaucoup dans le milieu où vivait Hélène. 

En 1894, Hélène donne ses expériences chez le professeur 
Lemaître, en présence d'une dame (gravement malade des 
yeux) qui, ayant perdu son fils unique Alexis, trois ans aupa- 
ravant, demande à ce qu'on évoque son fils. Dès la première 
séance, Alexis arrive en effet, accompagné de Raspail qui 
donne pour les yeux de la mère un traitement au camphre 
(comme dans son Manuel de la santé). 

Le mois suivant, dès le début de la transe, Hélène voit dans 
le lointein et à une grande hauteur une vive lueur; elle se 
sent balancée, puis est dans un brouillard épais, bleu, puis 
rose vif, gris, noir. Elle flotte. Puis elle voit une étoile qui 
grandit, devient plus grande qu’une maison. Hélène sent 
qu'elle monte et la table dit : Lemaitre, ce que tu désirais 
tant! 

Hélène, qui était mal à l'aise, se trouve mieux; elle dis- 
tingue {rois énormes globes, dont un très beau. — Sur quoi 
est-ce que je marche? demande-t-elle. — Et la table répond : 
= Sur une terre, Mars. 

C'était bien la réalisation du rêve de Lemaître qui, l'été 
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précédent, avait dit à un familier d'Hélène : Ce serait bien 
intéressant de savoir ce qui se passe dans d’autres planètes! 

Et alors, voilà Hélène qui décrit toules les choses drôles 
qu'elle voit dans Mars: « des voitures sans chevaux ni roues, 
glissant en produisant des étincelles; des maisons à jets d’eau 
sur le toit; un berceau ayant en guise de rideaux un ange en 
fer aux ailes étendues... Les gens sont tout à fait comme 
chez nous, sauf que les deux sexes portent le même costume 
formé d'un pantalon très ample et d'une longue blouse serrée 
à la taille et chamarrée de dessins... » 

Dans une vaste salle de conférence, Raspail enseigne et, 
au premier rang des auditeurs, est Alexis. 

Vous voyez comment est né par Lemaitre, la dame malade 
des yeux et qui a perdu son fils... ce roman martien qui se 
développe alors, après une longue période (15 mois) d'éclipse 
et de rumination polygonale. 

Raspail disparaît. Alexis occupe le premier plan. Hl avait 
parlé français d’abord; maintenant il ne le sait plus, le com- 
prend, mais parle uniquement le martien. 

Dans une première séance, Hélène soutient une longue 
conversation avec une femme imaginaire, qui veut la faire 
entrer dans un bizarre petit char sans roues ni cheval. Cette 
femme lui parle un langage tout à fait étrange. 

Léopold, qui est toujours là comme le compère dans 
une Revue, explique par le petit doigt « que c’est la langue 
de la planèle Mars, que cette feinme est la mère actuelle 
d'Alexis réincarné sur celte planèle et qu'Hélène parlera 
elle-même martien ». 

Hélène monte dans un char, arrive à Mars et décrit les sa- 
lutations à l'arrivée dans ce pays ou plutôt les mime : «gestes 
baroques des mains et des doigts; chiquenaudes d'une main 
sur l’autre, tapes ou applications de tels et tels doigts sur le 
nez, les lèvres, le menton... révérences contournées, glissades 
et rotalion des pieds sur le plancher...» 

Et le roman continue avec certaines scènes très émouvan- 
tes comme celle où la mère d'Alexis, croyant son fils dans 
Hélène, s agenouille en sanglotant devant elle, et son fils, par 
la bouche d'Hélène, la console en martien, mais avec des 
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gestes si doux et des inflexions de voix si tendres que la 
pauvre mère en est transportée. 

Hélène décrit et dessine des paysages martiens (les dessins 
sont reproduits dans le livre de Flournoy) : un pont rose 
avec des barrières jaunes plongeant dans un lac bleu et rose 
pâle, rivages et collines rougeûtres ; sans verdure; tous les 
arbres sont dans des tons rouge brique, pourpres et violets. 

Il décrit et dessine les habitants, Astané par exemple; 
teint jaune, cheveux bruns; sandales brunes ; rouleau blanc 
à la main. Costume panaché or, rouge et bleu; ceinture et 
bordure rouge brique. 

Puis il y a la foule «anonyme et confuse » qui occupe le fond 
des visions marliennes, «ne diffère de celle de notre pays que 
par la grande robe commune aux deux sexes, les chapeaux 
plats et les sandales liées aux pieds par des courroies ». 

Ces habitants ont à leur disposition des instruments (qu'elle 
décrit et dessine aussi) qui lancent des flammes jaunes et rou- 
ges et leur servent pour voler dans les airs. 

Il dessine aussi la maison d’Astané. 

Une série d'images fixe la flore de Mars, tou jours sans trace 
de vert. 

« Ces spécimens, ainsi que les arbres disséminés dans les 
paysages, montrent que la végétation martienne ne diffère” 
pas essentiellement de la nôtre, sans en reproduire cepen- 
dant aucun échantillon nettement reconnaissable. » 


Mais évidemment ce qui a été le plus intéressant, ce sur 
quoi nous devons insister, c’est la langue martienne, si bien 
étudiée et analysée par Flournoy et par V. Henry '. 

Au début, cette langue est rudimentaire, mal faite; c'est un 
« pseudomartien», « un galiinatias désordonné », « une pué- 
rile contrefaçon du français dont elle conserve en chaque mot 
le nombre des syllables et certaines lettres marquantes ». 

C'est « analogue au baragouinage par lequel les enfants se 
donnent parfois dans leurs jeux l'illusion qu'ils parlent chi- 
nois, indien ou sauvage » 


1. V. Hexgy., Le langage martien. 
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Il faut une demi-année pour la « fabrication subliminale 
d'une langue proprement dite ». N'avais-je pas raison de vous 
dire que nous trouverions dans cette étude des médiums spi- 
rites de magnifiques moyens d'étude du psychisme polygonal? 

Quand la langue fut faite, il fallait la comprendre; avoir un 
dictionnaire. 

Pour cela, Flournoy écrivit à Léopold « une lettre où, au 
milieu de considérations sur la haute importance scientifique 
des phénomènes présentés par M"° Smith », il faisait «appel à 
sa toute-science en même temps qu'à sa bonté pour qu’il vou- 
lût bien » lui accorder des éclaircissements sur cette langue 
curieuse. 

Deux jours après, Hélène, en transe, écrivit automatique- 
ment la réponse en 18 alexandrins, dont voici les 5 derniers : 


Quand son âme mobile aura pris la volée 

Et planera sur Mars aux superbes couleurs ! 

Si tu veux obtenir d’elle quelques lueurs 

Pose, bien doucement, ta main sur son front pâle 
Et prononce bien bas le doux nom d’Esenale ! 


Ainsi futfait, et Esenale, le nom martien d'Alexis réincarné, 
donna la traduction des mots ef des phrases, quand on l'in- 
voquait ainsi dans les visions martiennes. | 

La composition de la langue martienne fut d’ailleurs com- 
plète et comprit une écriture spéciale, des caractères spéciaux 
qui, après perfectionnement, se fixèrent aussi dans une forme 
définitive, ou au moins très prolongée, chaque lettre martienne 
ayant d’ailleurs son équivalent exact dans l’alphabet francais. 

Flournoy a ainsi patiemment reproduit, traduit et analysé 
41 textes martiens. — Et il est arrivé à démontrer que le mar- 
tien est une langue, non un simple jargon ou baragouinage 
de sons quelconques dits au hasard. — Ce sont des mots, 
des mots qui expriment des idées et le rapport des mots aux 
idées est constant; la signification des termes martiens est 
constante. | 

Cette langue a même ses consonances, son accent, ses 
lettres de prédilection..., ce qui fait qu'on la reconnaît quand 
Hélène la parle (quoiqu'on ne la comprenne pas). — Ainsi 
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par rapport au français il y a surabondance des é ou ¿et des i 
et rareté des diphtongues et des nasales. 

C'est donc une langue et,on peut même dire, «une langue 
naturelle en ce sens qu’elle est automatiquement enfantée, 
sans la participation consciente de M'° Smith ». Ce n’est pas 
une invention volontaire, par plaisanterie ou jongleric. 

Voici cependantqui prouve que celte langue n’est pas neuve, 
que c'est une modification enfantine et puérile du français. 

D'abord, «le martien se compose de sons articulés qui, tous 
tant consonnes que voyelles, existent en français ». Or, cela 
n'arrive jamais : dans les langues géographiquement les plus 
voisines de la nôtre (à plus forte raison dans les plus éloi- 
gnées), il ya toujours quelques sons spéciaux à chacune d'elles 
(allemand, anglais, espagnol...) « La langue de la planète 
Mars ne se permet pas de pareilles originalités phonétiques. » 
S'il y a une différence, le martien serait plus pauvre que le 
français : il lui manquerait quelques sons articulés. 

De même pour l'écriture : tous les caractères martiens et 
tous les caractères français se correspondent absolument deux 
à deux. De plus, dans le martien, il y a des masses « d’équi- 
voques, d’exceptions, d'irrégularités, qui font qu'une seule 
et même lettre revêt des prononciations très différentes sui- 
vant le cas et que réciproquement un même son s'écrit de 
diverses manières, sans qu'on puisse apercevoir aucune 
explication rationnelle pour toutes ces ambiguïlés ». 

Eh bien, c’est identique en français. 

En d’autres termes, on rencontre « dans ce prétendu idiome 
extraterrestre une collection de singularités et de caprices... 
dont la réunion, lorsqu'on y réfléchit, défie l'œuvre du hasard 
et constitue un signalement auquel il est impossible de se 
méprendre ». 

Et cela conduit bien à cette conclusion : « le martien n’est 
que du français déguisé ». 

Si on cherche, des textes connus, à dégager u une grammaire 
martienne, on voit de même que « les règles de cette gram- 
maire, si jamais elle voit le jour, ne seront guère qu'un 
décalque ou une parodie de celles du francais ». | 

En français, il y a des mots uniques à sens divers : ainsi la 
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préposition à et le verbe a, l'article et le pronom le... Les 
mêmes analogies auditives « sans égard pour le sens véri- 
table » se retrouvent dans le martien. 

Ainsi à et a, analogues de son en français, mais si diffé- 
rents de sens, se rendent en martien par le même mot é; — 
le (article ou pronom) est toujours zé; — - que (aux multiples 
emplois) est toujours ké. 

Plus fort encore, notre mot si devient ii dans l'acception 
oui comme dans celle tellement. 

Dans les phrases, l'ordre des mots est absolument le même 
en martien qu'en français. — Et cela jusque dans les détails : 
la division ou l'amputation de ne pas ou l'introduction en 
martien d’une lettre inutile comme t de quand reviendra-t-il? 
(Kevi berimir m hed). 

Cette possibilité de traduction juxtalinéaire, cette corres- 
pondance absolue mot pour mot est « un fait extraordinaire 
et sans exemple dans les langues d'ici-bas. Car, continue 
Flournoy, il n’en est pas une, que je sache, où chaque terme 
de la phrase française se trouve toujours rendu par un terme, 
ni plus ni moins, de la phrase étrangère ». 

De plus, une notable proporlion de mots martiens « repro- 
duit d’une facon suspecte le nombre de syllabes ou de lettres 
de leurs équivalents français et imitent parfois jusqu’à la 
distribution des consonnes et des voyelles ». 

Il devient de plus en plus clair que « cet idiome fantaisiste 
est évidemment l'œuvre naïve et quelque peu puérile d’une 
imagination enfantine (lisez : polygonale) qui s’est mis en 
tête de créer une langue nouvelle et qui, tout en donnant à 
ses élucubrations des apparences baroques et inédites, les 
coulées sans s’en douter dans les moules accoutumés de la 
seule langue réelle dont elle eût connaissance ». 

Car les mots en eux-mêmes sont aussi différents que pos- 
sible des mots francais. Elle a prévu le dictionnaire, mais pas 
la grammaire. | 

« Le procédé de création du martien parait consister sim- 
plement à prendre des phrases françaises telles quelles et à 
y remplacer chaque mot par un autre quelconque fabriqué au 
petit bonheur: » 
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La suite de l'histoire du roman martien est bien curieuse 
et bien confirmative de ces déductions. 

Flournoy trouvant qu'il a suffisamment analysé le martien 
et commençant à trouver que cela devient monotone, dit à 
Hélène toutes ces objections sur l’authenticité du martien et 
ses preuves... : 

Hélène résiste, mais au bout d'un certain temps elle répond 
en quelque sorte à ces objections en perfectionnant ou au 
moins en compliquant sa langue martienne qu'elle place 
alors. dans une autre planète innomée : c’est le cycle ultra- 
martien, avec un personnage nouveau Ramić. 

C’est 17 jours après la suggestion de Flournoy qu’'Hélène 
réalise cette nouvelle incarnation de son roman polygonal. 

Et la puissance pathogene de la suggesuon apparait lumi- 
neuse. 

« J'avais, dit Flournoy, accusé le ne martien de n'être 
qu'une imitation, vernie aux brillantes couleurs orientales, 
du milieu civilisé qui nous entoure; — or, voici un monde, 
d'une bizarrerie affreuse, au sol noir, d'où toute végétation 
est bannie et dont les êtres grossiers ressemblent plus à des 
bêtes qu’à des humains. 

» J'avais insinué que les choses et les gens de là-haut pou- 
vaient bien avoir d'autres dimensions ei proportions que 
chez nous; et voici que les habitants de ce globe arriéré sont 
de vrais nains, avec des têtes deux fois plus larges que hautes 
‘et des maisons à l'avenant. 

» J'avais fait allusion à l'existence probable d’ autres 
ms relevé la richesse du martien en : et en é, incriminé 
sa syntaxe et son ch empruntés au français. — Et voici une 
langue absolument nouvelle, d’un rythme très particulier, 
extrêmement riche en a, sans aucun ch jusqu'ici, et dont la 
construction est tellement différente de la nôtre qu'il n’ y a 
pas moyen de s’y retrouver. 

Ne trouvez-vous pas _ admirable cette eo T 
tation de Flournoy venant merveilleusement compléter ses 
observations pour montrer que tout est roman polygonal 
chez Hélène, roman polygonal lancé et dirigé par les sug- 
gestions ? 
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Je n'insiste pas sur les autres romans astraux d'Hélène : 
‘uranien, lunaire... 

La démonstration est bien suffisante. 

Je n’insisterai même pas non plus sur les contradictions 
et les impossibilités qu'on peut relever dans ce roman mar- 
tien. 

Léopold, en Mars, sait d’abord le français, puis il l’oublie 
totalement, puis il le retrouve assez pour traduire le martien. 

Mort en juillet 1891, il a, en février 1896, 5 ou 6 ans, 
« alors que les années de cette planète sont presque doubles 
des nôtres ». 

Voilà qui a échappé à Hélène comme toutes les questions 
scientifiques sur Mars, qu'elle ignore absolument. — Rien 
sur ces fameux canaux de Mars, qui ont tant préoccupé les 
astronomes. 

Rien sur la biologie et la sociologie en Mars : on y vit 
comme sur la Terre; les mœurs en sont comme les nôtres. 
« Il y a moins de distance entre les mœurs martiennes et 
notre genre de vie européen qu'entre celui-ci et la civilisation 
musulmane ou les peuples sauvages ». 

Vous le voyez : rien de neuf, rien de créé dans ce roman 
polygonal. 

« C’est une bonne et sage petite imagination de 10 à 12 ans, 
qui trouve déjà suffisamment drôle et original de faire man- 
ger les gens de là-haut dans des assiettes carrées avec une 
rigole pour le jus, de charger une vilaine bête à œil unique 
de porter la lunette d’Astané, d'écrire avec une pointe fixée 
à l’ongle de l’index au lieu d’un porte-plume, de faire allaiter 
les bébés par des tuyaux allant directement aux mamelles 
d'animaux pareils à des biches... Rien des Mille et une iVuits, 
des Métamorphoses d'Ovide, des Contes de fées, ou des Voyages 
de Gulliver ; pas trace d'ogres, de géants ni de véritables sor- 
ciers dans tout ce cycle. On dirait l’œuvre d’un jeune écolier 
à qui on aurait donné pour tâche d'inventer un monde aussi 
différent que possible du nôtre, mais réel, et qui s’y serait 
consciencieusement appliqué, en respectant naturellement 
les grands cadres accoutumés, hors desquels il ne saurait 
concevoir l’existence, mais en lâchant la bride à sa fantaisie 
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enfantine sur une foule de points de détail, dans les limites 
de ce qui lui paraît admissible d'après son étroite et courte 
expérience. » 


Je ne pense pas avoir besoin de m'excuser du développe- 
ment que j'ai donné à l'analyse de cette belle étude de 
Flournoy. 

Rien ne pouvait mieux vous montrer ce qu'est la partie 
scientifique du spiritisme, en quoi tout cela rentre dans les 
maladies du polygone. — Flournoy, dans son second travail, 
qualifie le cas d'Hélène de somnambulisme avec glossolalie. 

Vous comprenez donc maintenant la théorie scientifique 
du spiritisme entier (dans ses plus hautes manifestations) et 
vous comprenez l'utilité des développements que nous avons 
dù donner à Fétude préalable du psychisme inférieur ou 
automatique. 


Vous voyez en même temps qu’il n’y a pas plus de divi- 
nalion et de supranaturel dans ces faits de spiritisme qu’il 
n’y en a dans les rêves et dans le somnambulisme spontané 
ou provoqué. 

Il y a évidemment des conditions qui rendent l'illusion 
facile et font croire à un caractère divinatoire ou supra-natu- 
rel. 

Une de ces conditions les plus favorables à cette apparence 
de divination est l'hypermnésie que certains polygones peu- 
vent présenter quand ils sont en état de désagrégation de 
leur O. 

On comprend que la mémoire du polygone soit, à certains 
points de vue, plus étendue et surtout plus meublée que celle 
de O. 

Car la vie polygonale continue dans certaines circonstances 
physiologiques où O ne recueille aucun document. Dans la 
distraction et dans le sommeil, O ne meuble sa mémoire 
d'aucun fait nouveau. Au contraire, pendant ces mêmes élats, 
le polygone peut recueillir et emmagasiner bien des souve- 
nirs, que O ignore. Et si, plus tard, dans un état quelconque 
de désagrégation suspolvsonale, rêve, hypnose, transe, le 
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polygone révèle ce souvenir, il apparaîtra non comme un 
souvenir, mais comme une révélation, puisque son emmaga- 
sinement a été inconscient. 

Ce souvenir, par cela même qu'il est un souvenir, sera 
conforme à la réalité et alors la révélation d’une réalité appa- 
rait comme une divination. 

Myers ! a très bien étudié ces divers degrés de mémoire 
polygonale et les classe en trois groupes: 1° le polygone 
contient des souvenirs que O lui a déposés, qu'il a connus 
par conséquent, mais qu’il a oubliés ; 2° le polygone contient 
des souvenirs qu'il a acquis directement, sans que O les ait 
jamais connus; 3° le polygone contient des notions tirées par 
déduction et raisonnement polygonaux des données précé- 
demment acquises. 

ll cite de curieux exemples de ces faits. 

Delbœuf rêve le nom « asplenium ruta muralis » comme 
un nom familier. Au réveil, il ne peut pas se rendre compte 
d'où il a tiré ce nom qui ne lui rappelle rien, quia l'air d'être 
une créeiion de son polygone. Longtemps après, il découvre 
ce nom « asplenium ruta muraria » écrit de sa propre main 
dans une collection de plantes qu’il avait faites sous la dictée 
d’un ami botaniste. 

Miss X. voit dans un cristal l'annonce de la mort d’un ami. 
Elle n’en savait rien ; c'était vrai: la nouvelle se trouvait dans 
un numéro du Times, avec lequel elle s'était antérieurement 
garanti la figure devant le feu. 

Voilà un bien joli exemple des erreurs qu’on peut commettre 
en télépathie. Certainement, O n'avait pas lu le Times, ne 
savait pas la mort de l’ami : c'était une divination télépa- 
thique. Pas du tout. O pensait à autre chose, le polygone avait 
lu cela dans le Times et le révélait à O stupéfait dans la transe 
provoquée par le cristal. 

Brockelbank perd un couteau de poche, le cherche vaine- 
ment, n’y pense plus. Six mois après, il en rêve, voit la poche 
d'un vieux pantalon abandonné où est son couteau. Il s'éveille, 


1. Myers, De la conscience subliminale. (Compte rendu par Marcel 
Mangin, in Ann. des sc. psych., 1897, 1898 et 1599. — Voir plus spécial., 
1899, p. 229.) 
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y va, le trouve. Divination ! Non. Souvenir polygonal incon- 
scient réapparaissant ultérieurement. 

Dans ce travail de Myers, auquel j'ai emprunté ces deux 
exemples, vous trouverez d’autres cas d’objets égarés et 
retrouvés en rêve : c'est toujours le même mécanisme. 

La chose devient bien plus jolie, mais pas plus mystérieuse 
quand le polygone enjolive sa ressouvenance d’un peu de 
roman. 

Une fillette perd son petit couteau auquel elle tenait beau- 
coup et ne le trouve plus. Une nuit, elle rêve qu'un frère 
qu’elle avait perdu et beaucoup aimé lui apparaît et la con- 
duit par la main à l’endroit précis où était le couteau. Elle 
s'éveille, y va et le trouve. 

Vous prévoyez combien il sera difficile d'empêcher cette 
enfant de croire à une révélation d'outre-tombe. — Et cepen- 
dant c’est un simple fait polygonal bien banal pour nous 
aujourd’hui. 


Je nai pas le temps d'insister. Mais cela me paraît suffisant 
pour vous montrer combien grandes et trompeuses cepen- 
dant peuvent être les apparences de divination dans tout cela 
— et par suite de quelles précautions il faut s’entourer, avec 
quel soin il faut faire l'enquête avant de déclarer suprana- 
turelle une expérience. . 

L'inconscience étant le caractère même des phénomènes 
polygonaux et des acquisitions polygonales, l'enquête est 
toujours extrêmement difficile sur l’origine et par suite sur 
le degré d'originalité et de nouveauté des manifestations 
polygonales. | 

Je ne peux pas développer tout cela, parce qu'il reste un 
gros chapitre à vous indiquer au moins : c’est celui des terres 
inconnues el à découvrir dans ce monde du spiritisme. 

La doctrine du trouble psychique et la connaissance de 
l'activité polygonale expliquent bien des choses dans le spi- 
ritisme; mais pas tout. 


Je dois vous indiqner au moins ce qui reste en dehors et 
que je considère comme n'étant pas encore établi scientifi- 
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quement. Je crois qu’il n’y a pas lieu de chercher encore 
l'explication de ces faits : il faut commencer par établir leur 
existence. | 

A établir cette existence (ou la non-existence) doit travailler 
la science de l’avenir, sans préjugé et sans parti pris, mais 
avec une grande sévérité de critique. 

Quels sont les principaux chapitres de ce domaine à étudier? 

J’élimine tout ce qui est vraiment divination ou évocation 
d'esprits. — Ceci, non seulement n'est pas établi scientifique- 
ment, mais ne peut pas l'être. 

Une divination ou un miracle, quand ils deviennent scien- 
tifiques, ne sont plus divinatoires ni miraculeux. 

La science étudie les lois, Les mots divination ou miracle 
ne peuvent s'adapter qu'à des exceptions. Donc, ce ne sont 
pas là objets de science. 

Mais restent quatre grands groupes de faits, sur. lesquels j je 
dois attirer votre attention; parce que s'ils ne sont pas établis 
par la science actuelle, il n’est pas irrationnel d'admettre 
qu'ils le seront par la science de demain. Ce sont: la sugges- 
tion mentale, la clairvoyance, la télépathie, le déplacement 
des objets sans contact. 


1. Suggestion mentale. — Ceci est si près de la science vraie 
que beaucoup de gens croient que c'en est une partie. Je ne 
le crois pas pour ma part. 

Ochorowicz! a consacré à cette question un gros livre, 
riche de faits. Dans la préface, Ch. Richet pose très bien le 
problème ; il s’agit d'établir ce fait : « En dehors de tout 
phénomène appréciable à nos sens normaux, à notre perspi- 
cacité normale, si vive qu'on la suppose, il existe entre la 
pensée de deux individus une corrélation telle, que le hasard 
ne suffit pas à l'expliquer. » 

Ainsi posée, la question n’est pas résolue par l’affirmative. 

Dans cette même préface, Ch. Richet dit très justement : 
« Ce n'est pas à dire que je considère, d'ores et déjà, la sug- 
gestion mentale comme prouvée rigoureusement. Certes 


1. Ochorowicz, De la suggestion mentale, avec une préface de Charles 
Richet, 1887. 
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non... ». En général, quand les expériences « sont probantes 
(par la concordance des résultats), elles ne sont pas irrépro- 
chables ; et, quand elles sont irréprochables, elles ne sont 
pas tout à fait probantes... » Et plus loin : « Quoique M. Ocho- 
rowicz, et d’autres avant lui, aient amassé les preuves, elles 
n’entraînent pas la conviction absolue, intégrale, mais seu- 
lement le doute... » 

Tous ceux qui ont fait de l’hypnotisme se sont sentis très 
près de cette démonstration; mais je ne erois pas qu'elle 
soit encore faite. 

Avec une des malades du service, une hystérique célèbre 
que j'ai étudiée avec vos prédécesseurs, j'ai cru y être arrivé, 
et ai même fait inscrire à un Congrès qui devait avoir lieu 
quelques mois après une communication sur la suggestion 
mentale. Et puis une série d’insuccès est venue me démontrer 
que la série antérieure de succès ne suffisait pas à établir la 
preuve scientifique de la chose. 

Bernheim, Pitres, comme antérieurement Charcot, n'ont 
jamais vu positivement la suggestion mentale. 

Donc, voilà un premier point à étudier. 

A ceux que cela tenterait, je dois dire qu'il faut deux 
choses pour ces études : 1° un sujet (parce que si la sug- 
gestion mentale existe, elle n’existe pas pour tout le monde; 
il faut un sujet hypnotisable, un médium); 2° essayer des 
ordres extrêmement simples : sans geste, sans parole, sans 
grimace, demander mentalement à un sujet de lever un 
bras, d'ouvrir la bouche, de soulever un pied... 


2. La clairvoyance n’est pas impossible; mais je ne la crois 
pas démontrée non plus. 

J'entends par là la vision à travers les corps opaques. — 
À priori, rien d’anti-scientifique à cela; l’opacité et la trans- 
parence étant aujourd’hui des choses absolument relatives 
(Rœntgen). 

Mais il faut des faits pour l’établir, et à l'abri de toute 
discussion. 

Vous vous rappelez que j'ai cru trouver ce fait nouveau 
avec un sujet dont le D" Ferroul m'avait beaucoup parlé, et 
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sur lequel ont été publiés d'intéressants travaux dans les 
Annales des sciences psychiques. — Une première expérience 
réussit admirablement : elle lut à travers une enveloppe 
cachetée et un papier d'étain quelques lignes que j'avais 
écrites en français, et indiqua les caractères mis au-dessus. 

Mais une seconde expérience, constituée et menée par 
nous et par une Commission de l’Académie de Montpellier, 
échoua complètement, et même des plaques sensibles 
furent trouvées voilées par la lumière, quoiqu'’elles fussent 
censées n'avoir pas quitté leur boîte. 

C'étaient peut-être des fraudes inconscientes comme 
celles d’Eusapia Paladino, mais enfin ce fut un échec 
complet. 

Je considère la clairvoyance comme non scientifiquement 
démontrée. 

Mais il ne faut pas se décourager de la rechercher, si vous 
trouvez un sujet, et en réduisant toujours les premières 
expériences à des choses extrêmement simples.. 


3. La télépathie est, à première vue, plus difficile encore 
à admettre. 

Il s'agit de sensations éprouvées par un ajet, et se rap- 
portant à un événement se passant réellement à ce moment, 
mais à une distance plus ou moins grande, parfois très 
considérable. 

Vous trouverez dans les Annales des sciences psychiques un 
très grand nombre de faits, certains très curieux et réel- 
lement. troublants. Mais il faut plus que cela pour arriver 
à une démonstration scientifique définitive. 

Toute supercherie mise à part, il y a des raisonnements 
polygonaux et des coïncidences qui peuvent simuler la télé- 
pathie, et le nombre de faits réussis devrait, pour être 
probant, être rapproché du nombre immense des faits non 
réussis, des pressentiments et des sensations étranges qui 
n'ont correspondu à aucune réalité. 

Vous vous rappelez le rêve de la jeune fille qui voit la 
mort d’un ami; c'était vrai, mais son polygone lavait 
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inconsciemment lu, la veille, dans un journal dont elle se 
servait comme d'écran devant le feu. 

On raconte souvent dans ma famille l’histoire d’une jeune 
femme qui, pendant la gurere de 1870, rêva une nuit que son 
mari (officier) mourait couvert de sang. Deux jours après, 
on apprit qu’en effet il avait été tué cette nuit-là par un obus. 

C'est très curieux. Mais que de fois, dans les anxiétés de 
cette époque, son polygone a-t-il dů évoquer des pensées 
aussi sinistres ! On n’a noté que le jour où la realite a été 
confirmée. Mais cela ne prouve rien. 

La même personne s’est séparée, il ya trois mois, de son 
petit-fils, avec le pressentiment absolu qu'elle ne le reverrait 
plus. Ils se sont revus, ces jours-ci, devant moi en parfaite 
santé l’un et l’autre. Personne ne racontera ce pressen- 
timent-là comme l'autre. 

Si je vous dis que la télépathie n’est pas démontrée, je ne 
veux pas dire qu’elle n'existe pas. — Quand on a vu le télé- 
graphe sans fil, on ne doit pas nier a priori une suggestion 
mentale, même lointaine. — Seulement, il faut une démon- 
stration scientifique, et cette démonstration n'existe pas. 


4. Je vous dirai enfin encore la même chose des dépla- 
cements des objets à distance, sans contact, et des phénomènes 
de lévitation. 

Ce groupe est symbolisé dans Eusapia Paladino. Vous savez 
par quels hommes de valeur scientifique et de probité ab- 
solue elle a été étudiée : elle fait monter les plateaux d'une ba- 
lance et renverse des meubles ou donne des coups à distance. 

Là encore, dans de nombreux travaux publiés sur ce sujet 
de l’extériorisation du mouvement, notamment ceux du 
colonel de Rochas, vous trouverez une série de documents 
curieux et profondément troublants. 

Mais il y a aussi de mauvaises expériences, non pas des 
expériences à échec (elles ne prouvent rien contre), mais 
des expériences à fraudes positives (conscientes ou non). 
Dès lors, on ne peut pas s'empêcher de se demander si, dans 
les autres expériences, il ny a pas eu quelque fraude aussi 
restée inconnue, et non dépistée. 
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Quand la question aura été tranchée une première fois 
dans le sens de l’affirmative, tous ces faits serviront pour 
analyser le phénomène. Mais à la phase actuelle, quand il 
s’agit d'établir la seule existence réelle des faits, on doit se 
montrer beaucoup plus difficile. 

Je n'insiste pas. 


CONCLUSION 


Le spiritisme est une question dont le médecin n'a pas le 
droit de se désintéresser. Il appartient à la biologie humaine 
en fait et en droit. | 

En laissant de côté tout ce qui a trait à la jonglerie et au 
supranaturel, il y a une grosse partie du spiritisme qui 
rentre dans un chapitre, aujourd’hui bien connu, de physio- 
pathologie des centres nerveux : le chapitre du psychisme 

inférieur ou automatique, de l'automatisme supérieur, de 
l’activité polygonale. 

Le spiritisme scientifique est à la fois une application ” 

cette doctrine biologique, et le point de départ de nouvelles 
études dans ce domaine. — ll appartient donc bien à la 
biologie. | 

Cette élude scientifique du spiritisme laisse de côté 
certaines questions intéressantes dont l'existence n’est pas 
encore scientifiquement démontrée, comme la suggestion 
mentale, la clairvoyance, la télépathie et l'extériorisation de 
la motricité. 

Ce sont là des terrains livrés aux investigations de la 
science de l'avenir. 

J. GRASSET. 


REMARQUES 


Les théories du professeur Grasset n’ont pas plu à tous ceux qui, 
occultistes ou spirites, ont une thèse à défendre et sont plus ou 
moins les champions d’une doctrine que ces théories contrarient. 

Ces théories, fort ingénieuses, n'en sont pas moins utiles à 
connaître pour tous ceux qui se livrent aux recherches psychiques 
et elles ont vivement intéressé tous ceux qui apportent dans ces 
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recherches l’impartialité, le sang-froid et le sens critique néces- 
saires. 

Certes M. Grasset paraît un peu trop sceptique à ceux qui ont eu la 
chance — malheureusement trop rare — de voir des phénomènes 
psychiques bien contrôlés et assez souvent répétés, et son scepti- 
cisme serait peut-être moindre, s’il avait été témoin des faits dont 
fut témoin, au mois de septembre 1895, son éminent collègue, le 
professeur Sabatier, doyen de la Faculté des Sciences de Montpel- 
lier, lors de nos expériences avec Eusapia Paladino. Mais le scep- 
ticisme de M. Grasset n’est pas irréductible, le clinicien de Mont- 
pellier ne manque même pas d’une certaine bienveillance et fait 
preuve d’un esprit large et très accessible puisqu'il ne demande 
qu’à voir et, tout en avouant qu'il n’a rien vu lui-même de bien 
probant, il a soin de faire remarquer que, si la fraude est fréquente, 
tout n’est pas fraude. 

Ses théories ne résolvent pas les problèmes psychiques, mais 
elles sont une excellente mise au point, et une ingénieuse adapta- 
tion, à ces problèmes, de nos connaissances scientifiques actuelles. 

Comme toutes ou à peu près toutes les théories, celles-ci sont 
destinées à être remplacées par d’autres; mais elles n’en auront 
pas moins contribué au progrès; d’ailleurs les uombreuses critiques 
qu'elles ont soulevées, témoignent de leur retentissement et de 
l'attention que l’on y a portée. 


LES PHÉNOMÈNES PSYCHIQUES' 


Par J. MAXWELL 


On ne sera pas étonné que nous fassions l'éloge du livre 
de M. Maxwell, si l'on sait qu'il est tout à fait conçu dans le 
même esprit que les Annales. Même curiosité et même 
bienveillance pour les phénomènes, quels qu'ils soient, 
pourvu qu'ils soient certifiés par des témoins sérieux et de 
bonne foi. Même préoccupation d'éliminer toutes les causes 
d'erreur ou d'illusion. Même façon d'envisager la fraude et 
de ne pas considérer le médium qui fraude comme néces- 
sairement indigne d’être étudié. C'est ce qui nous différencie 
bien des Anglais, et cest ce qui a poussé M. Maxwell 
à étudier certains phénomènes physiques avec autant de zèle 
que les Anglais en ont mis à étudier la télépathie. Raps et 
télékinésie l’ont particulièrement intéressé, et c’est là ce 
qui fait l’originalité de son livre. Nous le féliciterons encore 
de croire comme nous que, quelque invraisemblables que 
soient certains faits, ils sont réels, mais qu'il ne faut pas les 
attribuer à une intervention surnaturelle quelconque, et 
qu'ils doivent être produits par une force existant en nous. 
« Existant chez certains individus » serail pourtant, à mon 
avis, beaucoup plus exact. 

Observons, observons, nous ne pouvons pas précisément 
dire : expérimentons! puisque nous ne connaissons que très 
imparfaitement les conditions dont la réunion produit le 
fait. « Nous sommes dans la situation de l’astronome qui 
peut placer son œil à l’oculaire de sa lunette et observer le 


1. Compte rendu analytique, par Marcel MANGIN. 
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ciel, mais qui ne peut provoquer la production d’un phéno- 
mène céleste déterminé. » 

Il va sans dire que ceux qui, comme moi, trouvent qu’on 
ne saurait jamais donner trop de détails dans le compte 
rendu d’une séance, considéreront comme très incomplets les 
exposés de M. Maxwell. A cela, M. Maxwell répond qu’on 
-aura beau dire que toutes les précautions ont été prises pour 
éviter les fraudes, il suffira que dans l’énumération des pré- 
cautions on ait omis d'en indiquer quelqu'une pour qu'immé- 
diatement on soit exposé aux plus justes critiques. — Certai- 
nement, mais qui convaincrez-vous en n'en énumérant 
aucune? Et ne faut-il pas qu'aux critiques sérieuses nous 
puissions répondre : « Je n'ai pas pris telle précaution parce 
qu'elle était inutile, et voici pourquoi ». Il n’y a pas à craindre 
d’ennuyer le lecteur, car celui qui cherche vraiment une 
conviction sait de quelle patience il faut être armé on « psy- 
chisme », et lira dun bout à l’autre ce que passera le 
lecteur convaincu d'avance. 

Un des meilleurs chapitres du livre de M. Maxwell est 
celui où il explique les conditions qui, suivant lui, favo- 
risent la production des phénomènes : conditions météoro- 
logiques, éclairage, mobilier de la chambre des séances, 
choix des assistants, tempérament du médium, procédés 
opératoires, état d'esprit des expérimentateurs... etc. J'ai 
pourtant de grands doutes au sujet des pertes de force du 
médium qu'il réparerait aux dépens des assistants. Dans la 
série de séances tenues chez moi avec Eusapia, en 1896, 
personne.de nous n’a exprimé une sensation pareille à celles 
qu ont ressenties M. Maxwell ou ses collègues, et qui me 
semblent avoir dů ètre purement subjectives. Je sais bien 
qu une sensation à cause imaginaire n’en est pas moins très 
réelle. Et je sais aussi qu’on pourrait me répondre que quand 
le médium a assez de force par lui-même, il n’en emprunte 
pas aux autres; enfin, que ce qui s’est passé à Auteuil peut ne 
pas être en contradiction avec ce qui a eu lieu à l’Agnélas. 
La question du « souffle froid » reste aussi assez douteuse. 
Elle ne le serait plus si l’on était muni d'un thermo-multi- 
plicateur Melloni, un appareil ne pouvant être halluciné. 
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Mais j'avoue que, pour savoir se servir de tels appareils, il 
faut être physicien. Aussi je crois que les expériences ne 
seront définitives et indiscutables que quand elles auront été 
faites par un petit groupe de savants, chacun ayant sa spé- 
cialité, et munis autant que possible d'appareils enregis- 
treurs : galvanomètres, thermomètres, phonographes, 
kodaks, etc. 

Jai noté comme concordant avec ce que j'ai observé la 
définition du caractère ordinaire du médium : l'instabilité 
nerveuse. Il est nécessaire de combattre le préjugé si répandu 
sur la déséquilibration et la soi-disant hystérie du médium. 
Car cette instabilité est Tort différente de la déséquilibration. 
Les faits de télékinésie que je connais en dehors de ceux 
d’'Eusapia sont spontanés, et ont lieu alors que le système 
nerveux du médium me parait être en « hypertension », pour 
me servir du mot de M. Maxwell. On dirait un trop-plein de 
force nerveuse qui va animer les objets inanimés, et qui rap- 
pelle un peu les singuliers transports produits par la foudre. 
C'est l’état fruste du phénomène qui, développé chez les 
médiums entraînés (et non pas récalcitrants, comme l’est au 
plus haut point celui auquel je fais allusion), deviendra la 
manifestation d’une intelligence quelquefois prodigieusement 
supérieure sur certains points à toutes les intelligences 
supraliminales de notre pauvre humanité. 

Très intéressante et très importante à vérifier aussi souvent 
que possible la supposition que fait M. Maxwell sur l'influence 
des mouvements normaux esquissés afin de déterminer la 
production du phénomène. On sait que tous ceux qui ont 
expérimenté avec Eusapia connaissent cela, mais le conseil 
très ingénieux de M. Maxwell est de voir si un mouvement 
imperceptible comme de souffler doucement ou de contracter 
soi-même un muscle, ne suffirait pas pour déterminer le rap 
ou le mouvement d'objet désiré. Seulement, il n’est pas 
absurde de supposer, à moins que M. Maxwell n'ait déjà fait 
l'expérience tout seul, qu'il est médium lui-même. S'il ne 
l'est pas, son influence ou celle de tout autre expérimentateur 
sûr de ne pas l'être davantage peut être purement mentale. 
La suggestion mentale agit indubitablement sur le médium, 
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et il est impossible, en ce cas, de l’éliminer. Si, seule, elle 
agit quelquefois, et si la contraction musculaire n’agit pas 
toujours, nous ne pourrons jamais, quand il y a réussite, 
savoir à laquelle des deux attribuer cette réussite, car il ne 
peut y avoir contraction sans acte mental. 

La personnification. — Le vague de cette expression a dû 
être précisément ce qui a déterminé M. Maxwell à la choisir, 
car il ne paraît pas être certain, comme pour ma part je le 
suis, que l’être qui assure se manifester soit simplement la 
subconscience du médium. Il préfère le considérer comme 
une sorte de conscience collective. Pourtant, en observateur 
excellent, il a constaté souvent chez « la personnification » 
un remarquable entêtement, une volonté bien arrêtée contre 
laquelle il ne faut pas lutter. Où donc, en ce cas, est la 
conscience collective, puisque tous les assistants voudraient 
une chose, ct que la personnification déclare ne pas la vouloir? 
Et il faut se soumettre, comme le conseille très sagement 
M. Maxwell. Et il faut aussi, si « l'esprit» fait des promesses, 
donne des conseils, bien se garder d’une foi absolue. 
L'exemple que donnera M. Maxwell dans son avant-dernier 
chapitre est extraordinairement curieux et instructif; nous 
y reviendrons. 

Malgré cela, nous dit-il excellement, il faut traiter la « per- 
sonnification avec les plus grands égards. Si l’on essaie de 
suggestionner, on ne réussira qu’en employant la douceur 
et l'insistance. Si elle insiste pour avoir l'obscurité, il faut 
poliment lui résister et lui faire comprendre que les phéno- 
mènes physiques perdent beaucoup de leur valeur dès qu'ils 
cessent d’être visibles... Ces raisons déterminent souvent la 
personnification à ne plus réclamer l’obscurité. 

M. Maxwell dit avoir obtenu les plus beaux résultats avec 
des personnifications qui demandaient elles-mêmes qu’on 
n'opérät pas dans les ténèbres. 

Les raps. — C’est le phénomène que M. Maxwell a le plus 
souvent observé, la pleine lumière ne lui est pas nuisible. Le 
contact n’est pas nécessaire. « Un des moyens les plus sûrs 
pour les obtenir sans contact est de conserver un certain 
temps les mains appuyées sur la table, puis de les soulever 
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avec une extrême lenteur en maintenant la face palmaire 
tournée vers le plateau de la table, les doigts étendus sans 
raideur. » Éviter, bien entendu, le contact de tout objet avec 
la table... Avec certains médiums, M. M. a entendu des raps 
résonner sur une table située à deux mètres du médium. Et 
cela pendant plusieurs minutes et en plein jour. 

Avec un sujet honorable, instruit, occupant une situation 
officielle, et que M. Maxwell rencontra en voyage, il en obtint 
en plein jour dans un buffet de chemin de fer : « Ce bruit 
insolite attira l'attention des personnes présentes et nous 
gêna beaucoup : plus nous étions confus, plus les raps se 
multipliaient... » | 

Avec un médium à écriture automatique, les coups extrè- 
mement rapides se produisaient au bout du crayon, alors 
même qu'avec la plus grande attention M. M. appuyait le 
crayon sur le papier. Il y en eut qui éclataient à trois mètres 
du médium. 

Derrière le rideau du cahinet des séances, M. M. en a 
entendu souvent. Il dit les avoir étudiés en faisant varier les 
conditions de l’expérience. La tonalité varierait suivant la ma- 
tière de l’objet sur lequel ils résonnent. Le bruit serait donc 
produit par des vibrations de la substance. Il y aurait une 
mise en mouvement des molécules matérielles. Cependantsur 
ie même objet la tonalité peut varier. 

Il y a eu une curieuse relation entre les raps et la per- 
sonnification, chaque individualité a ses raps spéciaux... 
Quelquefois ils imitent un éclat de rire, et cela coïncide alors 
avec une histoire amusante ou une taquinerie... Quelquefois 
de petits coups précipités, faibles mais très abondants, nous 
ont été signalés comme des trouble-fête, et en effet leur 
intervention gêne beaucoup les expériences. » Souvent les 
différents raps se répondent, rien de plus joli que d'entendre 
ces coups clairs étouffés, secs ou doux, retentir simultanément 
sur la table, le plancher, le bois et l’étoffe des meubles. 

Ils sont. conclut M. M., en étroite connexité avec les mouve- 
ments musculaires des assistants. Ce serait là un pas sérieux 
fait dans la connaissance du phémonène. Ensuite l'intensité 
des raps ne serait pas proportionnelle au mouvement fait. Et 
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enfin l'intensité ne varierait pas proportionnellement à l’éloi- 
gnement du médium. L'espace me manque pour reproduire 
les différents conseils que M. M. donne pour l'obtention des 
raps et c’est pourtant la partie la plus neuve du livre. Nul 
doute qu'il n’en résulte un progrès pour l’éclaircissement de 
cette question. 

M. Maxwell examine l'hypothèse de l'illusion. Elle n’est en 
eftet pas très soutenable, l'emploi du phonographe trancherait 
la question. Pour le moment, je regrette seulement que 
M. M. ne nous dise pas s’il a essayé, étant seul, d'obtenir des 
raps. 

Parakinésie et Télékinésie. — M. Maxwell dit que c'est avec 
Eusapia qu’il a obtenu les lévitations de table dans les meil- 
leures conditions. Celle qui paraît avoir été la plus convain- 
cante est celle obtenue à l’Agnélas en séance improvisée, à 
cinq heures du soir, alors qu'il faisait encore grand jour et 
que tous les assistants étant debout autour de la table, Eusapia 
prenant la main de l’un d'eux et l’appuyant sur l’angle de la 
table à sa droite, le meuble se souleva de façon que le plateau 
arriva à 41™,50 au moins au-dessus du sol. L'hypothèse d’un 
truc n’est pas admissible. «Très souvent Eusapia abandonnait 
tout contact avec la table et faisait quelques passes au-dessus 
et Ie meuble se soulevait. Et il y avait une bonne lumière. 

De même comment concevoir un truc pour expliquer le 
gonflement de lourds rideaux comme sous l’action d’un vent 
violent et leur projection sur la tête des assistants ? 

On connaît l'expérience du pèse-lettres, très satisfaisante 
également. 

Les mouvements de table et de chaise en plein jour et dans 
un restaurant sont beaucoup trop succinctement racontés 
pour entraîner notre conviction. Un reproche insignifiant à 
faire à M. Maxwell est de les avoir rangés dans les phéno- 
mènes de télékinésie puisque dans les deux cas il y avait con- 
tact. Même remarque pour les mouvements de table obtenus 
avec la dame dont la robe touchait le meuble, mais ici 
l'authenticité du phénomène semble bien prouvée. Après avoir 
exposé ce cas assez sommairement M. M. ajoute qu’il a sou- 
vent obtenu des mouvements sans aucune espèce de contact, 
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même celui du vêtement. Pourquoi donc ne pas nous les 
décrire? Ne seraient-ils pas ‘plus étonnants et pourtant 
moins disculables ? 

Très curieuses les trépidations ondulatoires de ce rideau qui 
correspondaient avec les mouvements des expérimentateurs. 
« L'expérience fut vingt fois répétée avec le même succès. Le 
maximum d'agitation se serait produit quand le médium frot- 
tait la chevelure de l’un des assistants. » 

En résumé M. M. croit à une corrélation entre les mouve- 
ments opérés par le médium ou les assistants et le inouve- 
ment des objets. Ce n'est pas impossible, mais, quand les 
choses paraissent indiquer ce que signale M. M., je croirais 
plutôt à une suggestion, très adroite parce que très dissimulée, 
faite à la subconscience du médium. En hypnotisme lorsqu'on 
échoue par la suggestion directe on est presque sûr de réussir 
par la suggestion indirecte. Les mouvements des assistants 
dont parle M. M. pourraient agir comme des suggestions indi- 
rectes. Cela me paraît d'autant plus probable que le fait est 
plus marqué et fréquent avec les médiums débutants ou non 
professionnels et qui se prêtent par hasard à une expérience. 
Or tous ceux qui ont un peu expérimenté ou lu beaucoup 
d'expériences, ont pu remarquer que ce sont toujours les 
expériences de début qui sont les meilleures, et puis il y a 
diminution ou même arrêt complet de médiamnité. 

Lorsqu'un médium débute sans même se douter qu'il est 
médium, c’est alors que sa subconscience est au maximum 
d'inconstience, ou plus exactement c’est alors qu’elle est le 
plus indépendante de la conscience normale, le plus complè- 
tement en dehors de l'influence de celle-ci, c’est-à-dire dans 
les meilleures conditions possibles pour agir. Elle deviendra 
impuissante aussitôt qu’elle se doutera qu'on la soupconne 
d'être l’auteur des phénomènes, et celte impuissance ne dis- 
paraîtra qu'après un long entrainement comme il arrive chez 
les médiums professionnels. 

S'il suffisait, comme le dit M. M., pour déterminer un mou- 
vement sans contact, de fermer la chaîne autour de la table, 
et de se serrer mutuellement les mains avec force ou d'ap- 
puyer fortement les pieds sur le sol, une véritable expéri- 
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mentation comme dans la p sycho-physiologie ordinaire serait 
donc possible. On obtiendrait le phénomène à volonté. Il y 
a autre chose, malheureusement, et cette autre chose est tout: 
cest la disposition du médium (avec encore sans doute 
d’autres conditions inconnues), la disposition du médium, 
c’est-à-dire celle de sa subconscience à être suggestionnée. 
On comprend alors le mauvais effet du désaccord entre les 
expérimentateurs. On comprend certaines résistances invin- 
cibles, car rien de plus têtu que le moi subliminal quand il 
s’y met. On comprend même, quelque extraordinaires qu'elles 
soient, ces luttes entre les deux moi, comme lorsque Eusapia 
voulait boire et que la table s’y opposait avec violence. Se 
jouer des tours à soi-même, cela paraît invraisemblable et 
pourtant cela arrive. C’est un des plus curieux chapitres de 
l’histoire des dédoublements. | 

M. Maxwell souhaite que l’on puisse réunir une assemblée 
de personnes pour obtenir des résultats très marqués. Je 
crois que ce qu'il faudrait pour cela ce serait beaucoup plu- 
tôt de réunir une assemblée de médiums rendus, par l’entrai- 
nement, dociles aux suggestions d'un seul expérimentateur. 
L'exemple que M. Maxwell cite des miracles produits dans 
des congrégations religieuses s’expliquerait plutôt, je pense, 
par l’existence de plusieurs médiums dans ces congrégations, 
médiums qui'étaient bien en harmonie de pensée. Qui sait si 
dans quelques siècles les maisons ne se construiront pas en 
quelques nuits par une assemblée de maçons-médiums en- 
dormis autour du chantier et suggestionnés par un entrepre- 
neur à puissante volonté? 

Nous n’en sommes pas encora là, car actuellement, suivant 
M. Maxwell, une séance réussie suffit pour fatiguer la plu- 
part des expérimentateurs, autant que le ferait une longue 
course ou un exercice physique prolongé et pourtant il ne 
s’agit que de mouvements d'objets qui, obtenus normalement, 
n'auraient produit qu une fatigue tout à fait insignifiante. J'ai 
déjà dit qu'après les séances d’Auteuil, dont quelques-unes 
ont été assez réussies, aucun de nous n’a accusé de fatigue. 
Il va sans dire qu'il n’en était pas de même pour Eusapia. Per- 
sonne de nous n'a non plus exprimé qu'il ressentait les 
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diverses sensations énumérées par M. Maxwell. Je pense que 
quand elles existent elles dépendent beaucoup de l’imagina- 
tion des expérimentateurs et certainement elles varient avec 
chaque tempérament. Celles du médium ne peuvent au con- 
traire être mises en doute. L'un des médiums de M. M. décri- 
vait celle qu’il éprouvait, quand un mouvement un peu fort 
se produisait, comme uue sensation de crampe dans larégion 
épigastrique. La fatigue du médium ou de l'expérimentateur, 
dit M. M., n'’accompagnerait que les faits de télékinésie et 
certains phénomènes lumineux. Elle ne se produirait pas 
avec les raps, l'écriture automatique et les manifestalions 
du même genre, ou du moins elle serait beaucoup plus 
tardive. 

D'après M. M., certaines substances conduiraient la force psy- 
chique : le linge de table, le bois des porte-journaux, l’étofte 
des robes. Évidemment cela veut dire le linge, le bois, les 
étoffes. Le contact des étoffes des robes des médiums facilite- 
rait la réalisation du mouvement. S'il y a une sorte de cou- 
rant ne peut-il aussi se faire que ce soit ce courant même qui 
entraîne la robe? Comme son nom l'indique, la force félergique 
agit à distance. On se rappelle les irréprochables expériences 
de Dariex dans une chambre fermée où des chaises étaient . 
renversées. Faudra-t-il supposer que la force était conduite 
par le plancher? On ne peut encore rien affirmer. Mais même 
si l’on suppose qu'on arrive à obtenir d'un médium l’émis- 
sion de la force à la volonté de l'opérateur, il faudra prendre 
toutes les précautions possibles pour éliminer complètement 
l'hypothèse de la suggestion mentale dans ces expériences 
sur la conductibilité et la non-conductibilité de certaines 
substances. 


+ 


Phénomènes lumineux. — Apparitions. 


M. Maxwell expose assez longuement les faits qui le font 
croire à l'existence de l’effluve digital et à sa visibilité. Il 
indique la façon de faire l'expérience. Ce sont ses mains à lui 
dont il parle dans ses premières explications : pense-t-il que 
tout le monde émet un effluve? En tout cas, tout le monde ne 
le voit pas. Les descriptions sont souvent contradictoires. 
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Quand elles sont concordantes ne pourrait-ce être par sug- 
gestion, par transmission d'impression? On aurait des chances 
d'éviter cette transmission en demandant aux personnes fai- 
sant l'expérience de n'exprimer leurs sensations que par 
écrit et à l’insu chacune des autres. Il ne resterait plus que 
la transmission mentale bien improbable. Il faudrait se servir 
de la photographie. Mais même s'il y a vraiment quelque 
chose, ce qui me gène: c'est que d’abord ce soit pour voir 
l'effluve et non pour l'émettre qu'il faut être médium et 
ensuite qu'il ne dure au plus que quelques secondes. Ces 
deux raisons m'empêchent de croire qu'il soit question de 
quelque chose ayant du rapport avec la force psychique. De 
toute façon il est essentiel de ne pas mettre dans la même 
classe de faits l’effluve, s’il existe, et les lueurs médiani- 
miques. Elles doivent se rattacher à l’émission de cette mys- 
térieuse force qui ne se manifeste sûrement qu’en présence 
ou que par l'influence d’un médium. 

M. M. et ses collègues ont va quelquefois des sortes d’étin- 
celles coïncidant avec le raps. Les lueurs phosphorescentes 
sont facilement imitées par la fraude. Mais je ne vois pas par 
quelle fraude on aurait pu obtenir celle aux contours très 
indistincts qui se promena dans la chambre, s’éloigna du 
cabinet d'environ 3 mètres, le long du mur opposé à 
celui près duquel les assistants étaient groupés. « Cette lueur 
semblait être à 1,50 au-dessus du sol; elle pouvait avoir un 
mètre environ de hauteur sur 25 à 30 centimètres de large et 
paraissait flotter dans lair. » Ellese déplacait de long en large; 
elle a duré plusieurs secondes. La partie de la pièce où elle 
flottait était encombrée de chaises abandonnées, des meubles 
qui avaient été traînés de l’alcôve voisine à la salle d'expé- 
riences et de la table elle-même. Nous venons de dire que 
tous les assistants étaient groupés du même côté. Seul le 
médium aurait pu sortir du cabinet et faire flotter l’objet 
lumineux ; mais, en se déplaçant, il aurait heurté les meubles 
épars... « Nous faisions silence à ce moment, nous l'aurions 
entendu. » 

La main lumineuse aperçue au-dessus de la tête d'Eusapia, 
tandis que le contrôle des mains était bon, est un phénomène 


LES PHÉ NOMÈNES PSYCHIQUES. 355 


dont nous avons été aussi témoins à Auteuil en 96. Il en est 
de même de l'apparition d'une main et d’un bras opaques et 
noirs se détachant (très vaguement) sur un fond éclairé fai- 
blement. 

Quant à l'apparition du soufflet vu par M. de Gramont au 
moment où Eusapia venait de dire de souffler, si elle avait pu 
être photographiée, cela aurait été d'un extrême intérêt pour 
appuyer la théorie de l’idéo-plastie qui me paraît la plus sou- 
tenable jusqu'à présent et celle qui résume le mieux tous les 
phénomènes physiques du psychisme. 

M. M... et ses amis, plus heureux que nous en 96, ont vu 
plusieurs fois la tête de John. Les personnes qui ont assisté à 
des phénomènes analogues le croiront. Mais les descriptions 
de M. M... sont tellement incomplètes qu'elles ne satisferont 
certainement pas les autres. Je crois comprendre qu’à Bor- 
deaux le profil se détachait en sombre sur la fenêtre faible- 
ment éclairée, mais lorsqu'il fut vu « au sommet du cabinet » 
(sans doute à l’Agnélas?) était-il plus sombre ou plus lumi- 
neux que le fond? Comment étaient disposés les observa- 
teurs et le médium, pour qu'Eusapia ait pu voir, elle aussi, le 
fantôme? Mes questions ne sont pas celles d’un sceptique. 
Mais il est naturel de désirer tous les renseignements possibles 
sur la production d’un phénomène aussi extraordinaire. 

Les lueurs que M. M... voit les yeux fermés sont bien pro- 
bablement subjectives. Je dis : bien probablement, car rien 
encore ne prouve qu'elles ne puissent être d’abord objectives 
et ensuite subjectives. Il n’y aurait non plus rien d’absurde à 
croire que leurs rayons traversent les paupières. Toutes ces 
questions ne seront résolues que par la photographie. Il 
n’y a qu'elle qui aurait pu nous dire si la ravissante figure 
de fée (c’est le nom que donnèrent les raps à l'apparition), si 
le soufflet, la lanterne, les animaux étaient la répétition des 
belles expériences de transmission mentale du docteur Gibot- 
teau ou si ces apparitions étaient objectives. 


1. M. Mangin a oublié qu'en 1896, à la cinquième séance, nous avons 
vu aussi se profiler sur une fenêtre des silhouettes et que M. Émile Des- 
beaux a cru reconnaitre un buste de femme (Voyez Annales des sciences 
psychiques, année 1896} (Dariex). 


306 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES. 


Nous ne pouvons discuter les faits d'apparence très spiri- 
tique dont M. Maxwell parle ensuite avec très peu de détails 
et qu’il dit n'avoir pas observés lui-même. 

Quant à la vague esquisse de théorie que propose M. M... 
pour expliquer l’action de la force psychique, elle me semble 
bien être à peu près tout ce qu’on peut dire de plus concor- 
dant avec les faits jusqu’à présent. Il me paraît que c’est par 
l’éther que cette force se manifeste. Et dès la première année 
de mes études psychiques j'avais essayé de me représenter 
l'idéo-plastie de la manière suivante : Chez l'être exceptionnel 
que nous appelons le médium à effets physiques, il se passe 
physiologiquement quelque chose de très vaguement ana- 
logue à ce que nous montre physiquement l'optique dans la 
projection d’une image par le moyen d’une lentille. Tout en 
se rendant parfaitement compte de la grossièreté et du provi- 
soire de la comparaison, ne pourrait-on ‘pas dire ceci : De 
même que la projection du cinématographe est la reproduc- 
tion d'images emmagasinées sur une série de plaques, de 
- même chez le médium à motricité extériorisée, il existe un 
pouvoir de projeter ses volitions, ses rêves, dans n'importe 
quelle direction. Les objets inanimés et les corps vivants ont 
peut-être un double éthéré que nous avons toujours perçu 
inconsciemment. Le médium a une organisation nerveuse 
qui lui permet de reproduire plus ou moins bien ces doubles, 
ces fantômes. Comment? Simplement peut-être par un ren- 
versement dans l’ordre des phénomènes. Un corps ne nous 
est connu en somme que comme un groupe de forces. L'idée 
que nous avons de lui est le résultat d’une série de transfor- 
mations de forces. Dans le cerveau du médium, dans les 
centres où réside le moi subliminal, l’idée a peut-être beau- 
coup plus d'énergie que chez nous, assez d'énergie pour pou- 
voir imprimer aux atomes de l’éther une série de systèmes de 
vibrations rappelant à s’y méprendre, mais en sens inverse, 
ce qui s’est passé lorsque le groupe de phénomènes appelé 
corps est devenu le groupe appelé idée. Je dis : à s’y 
méprendre, car il est évident que s'il y avait identité nous 
aurions de véritables formations de corps non pas éphémères 
mais durables. Or je ne vais pas encore jusqu’à croire cela 
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malgré M" d'Espérance, malgré la mèche de cheveux de 
Katie-King. Il est extrèmement remarquable que toujours 
dans les grandes extériorisations de motricité ou dans les . 
matérialisations puissantes et un peu durables (Florence 
Cook, Eglington, etċ.) le médium est dans un état d’anéantis- 
sement complet. Cela s’expliquerait par l'énergie extraordi- 
naire de l’idée créatrice. 


Phénomènes psychosensoriels et intellectuels. 


M. Maxwell dit lui-même avoir été moins intéressé par ces 
phénomènes que par les précédents et les avoir moins étu- 
diés. Nous trouverons cependant encore dans ce chapitre bien 
des remarques instructives, même après les grands travaux 
de Myers. C’est ainsi, par exemple, que je citerai la page où 
M. M... définit les caractères distinctifs de la conscience 
subliminale. Parmi ces caractères il en est un bien frappant 
et dont parle souvent Myers; c’est l'habitude de donner aux 
images quiaccompagnent les idées une forme symbolique ou 
dramatique. L'idée de la mort d’un parent, par exemple, s'ex- 
primera non pas avec la précision qu'aura quelquefois la 
parole ou l'écriture, mais par un tableau représentant le 
parent dans un cercueil ou bien son enterrement. C'est parce 
que, dit M. Maxwell, il y a affaiblissement de l'élément per- 
sonnel entraînant une atlénuation correspondante dans la fa- 
culté d'abstraire. 

De tous les faits de clairvoyance, ceux de prémonition sont 
les plus bouleversants pour notre pauvre raison. Aussi ne 
deviendront-ils définitivement convaincants que quand ils 
seront nombreux et entourés des renseignements les plus 
détaillés sur les personnes et les événements en question. Ge 
n'est malheureusement pas le cas des quelques exemples 
cités par M. Maxwell. Il le reconnait lui-même, puisqu'il dit 
p. 184: « Ilest fâcheux que ces faits n'aient pas été observés 
dans de bonnes conditions ». J'ajouterai que même s'ils sont 
racontés irréprochablement, il n’y en aurait qu'un seul de 
vraiment embarrassant. Je parlerai en dernier lieu de celui- : 
là. Celui du petit chien vu dans la boule de cristal par une 
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dame quelques jonrs avant que la dame reçoive en cadeau un 
petit chien pareil à celui de la vision, n’est pas un fait de 
véritable prévision, mais de transmission mentale d'image 
entre la dame donatrice comme agentet la dame clairvoyante 
comme percipient. 

Le cas relatif à l'accident du steamer allemand peut égale- 
ment se rattacher aux cas de télépathie. On peut supposer que 
le capitaine ou le mécanicien, par exemple, ayant aperçu 
subliminalement quelque défaut dans la machine, en ait été 
préoccupé la nuit et ait fait un rêve qui se serait commu- 
niqué au sensitif, mais ne serait arrivé à la conscience supra- 
liminale de celui-ci que par le moyen de la boule de cristal. 

Une dame voit dans la glace de son armoire une de ses 
amies (mariée à un fonctionnaire qui réside à l'étranger). Elle 
- paraissait remonter le cours de Tourny à Bordeaux à l'endroit 
où cette voie débouche dans le square Gambetta. Les détails 
du costume de cette dame furent notés par l’observatrice : 
c'était un léger mantelet, une blouse écossaise avec un galon 
d'or brodé autour du cou. Deux ou trois jours après, la per- 
cipiente se trouvait en tramway. Au moment où la voiture 
arrivait à la jonction du cours Tourny et du square Gambetta, 
elle aperçut son amie dans les conditions exactes de la vision 
antérieure. | 

Réduit strictement à ces faits, ce cas s’expliquerait le plus 
simplement du monde par une hallucination de la perci- 
piente, car il n’est pas dit que la rencontre fut autre chose 
qu'une vision, il n’est pas dit que les deux amies se serrèrent 
la main, se parlèrent, etc. Si la rencontre a eu lieu réelle- 
ment, il n’est pas absurde de croire qu'une idée qui a beau- 
coup frappé l'imagination de la dame à l’armoire et qui dans 
sa conscience subliminale a pris beaucoup de force, ait pu 
agir pour suggestionner la dame mariée au consul au point 
de la faire venir à l'endroit rêvé au moment où son amie avait 
décidé d’y aller. 

J'arrive au cas le meilleur. qui consiste en ceci: Une dame, 
la même que celle de tout à l’heure, voit dans son armoire à 
glace un homme assis sur le trottoir d’une rue déterminée, 
cet homme porte au front une blessure d’une forme égale- 


LES PHÉNOMÈNES PSYCHIQUES. 359 


ment déterminée : un lambeau de peau arrachée retombe sur 
l'œil. L'homme porte un sac enroulé autour du cou ; sur ce 
sac sont imprimées deux initiales ; V.L. La dame se voit dans 
sa vision aborder le blessé, le conduire à l'hôpital et l'y faire 
panser. Impossible, semble-t-il, de trouver un plus beau cas 
de prémonition. La prévision de tant de points spécialement 
déterminés ne peut être attribuée à une simple coïncidence. 
Non, certainement! Cependant je prétends que pour nous 
convaincre tout à fait qu'il y a eu bien là vue prophétique de 
lavenir, il faudrait que le fait fût bien autrement circons- 
tancié. Avant d'admettre une chose aussi écrasante pour 
notre misérable intelligence, nous avons le droit d'exiger une 
pluie de détails. A quelle heure la dame a-t-elle eu la vision? 
A quelle heure l'accident a-t-il eu lieu ? Une enquête a-t-elle 
été faite sur cet accident, sur ce qui l’a précédé et l’a suivi? 
Vous comprenez de quelle importance il serait d'apprendre, 
par exemple, que la dame s'étant couchée très tard, la vision 
a eu lieu dans la nuit, peut-être au moment même de l'acci- 
dent. Dans ces cas de veille prolongée il arrive bien souvent 
de dire le lendemain, tandis qu’en réalité il s’agit d'un même 
jour. Si la vision a eu lieu, je suppose, à une heure, à deux 
heures du matin, en même temps que l'accident, nous avons 
affaire à un cas de télépathie. L'homme ayant perdu connais- 
sance (excellente condition pour bien télépathiser son pro- 
chain), peut être resté toute la nuit à cet endroit et le reste 
de l'histoire non plus n’a rien de supranormal. 

La place me manque complètement, même pour résumer 
le récit extraordinaire que M. Maxwell doit à deux de ses 
amis. Je le regrette, car il est tellement curieux qu'il ne 
m'aurait pas été possible de le mutiler. C'est un véritable conte 
de fée. Et malgré cela nous n'avons pas le droit d'en rire, car 
il ne contient rien que l’histoire du spiritisme ne nous ait déjà 
forcés d'accepter, sinon comme démontré, au moins comme 
digne de discussion. Ce qui fait l'originalité de ce cas. c’est 
la réunion de si puissantes et si variées facultés médiani- 
miques, grâce à la présence de deux médiums conjugués. 
Comme je le disais quelques pages plus haut, que n’obtien- 
dra-t-on pas quand on saura conjuguer plusieurs médiums! 
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Bien que les faits télékinésiques, soient plutôt attribuables à 
la bonne et la lucidité à M° Vergniat, il a dù y avoir ren for- 
cement des pouvoirs de l’une par l’autre. Je ne puis m'em- 
pêcher de signaler avec joie aux lecteurs des Annales les 
passages qui confirment si bien l’idée que j'ai à différentes 
reprises proposée pour expliquer la richesse des connais- 
sances de la conscience subliminale du médium : c’est par 
la télépathie nocturne que cette conscience s'enrichit. Voici, 
p. 248, ce que l'esprit répond à M. Vergniat, alors que celui-ci 
lui demandait la veille quels seraient les cours (de la bourse) 
du lendemain : «Je ne pourrai te répondre que demain matin. 
La nuit mest nécessaire pour me renseigner. » Et page 249 : 
« Mais le piédestal! était toujours vide. Alors me vint la pen- 
sée de demander à notre protecteur s’il serait possible de 
trouver une statuette semblable à la première. — Je m'en occu- 
. perai celte nuit », me dit-il. Quant à la morale de cette histoire 
on ne saurait aussi trop la méditer. « L'esprit », après avoir 
fait longtemps preuve d’une lucidité, d’un génie surhumain, 
a tout d'un coup perdu ses facultés de pénétration et de pers- 
picacité. Mais il n’en a pas moins continué à affirmer et à 
conseiller avec un aplomb imperturbable son protégé, dont 
il a causé la ruine. 

Jusqu'à présent l’histoire nous montre les consciences 
subliminales comme dépourvues de moralité. Autant leurs 
facultés intellectuelles sont prodigieuses, autant leur honnê- 
teté laisse à désirer. Sous une autre forme, cette vérité est 
vieille comme le monde. De tout temps on a su que pendant 
le sommeil notre âme perd quelquefois tout sens moral. 


MARCEL MANGIN 


1. De la statue ensorcelée aux évolutions miraculeuses. 
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SON ORIGINE ET SES PROGRÈS 


ESQUISSE DE SON ŒUVRE 


Par EDWARD T. BENNETT 


| (Suite!) 


CHAPITRE IV 


LE MOI SUBLIMINAL 


Ce fut indubitablement un parti très sage que celui que la 
Société prit à ses débuts, de consacrer tout d'abord la plus 
grande part de son attention et de ses efforts aux branches 
des recherches psychiques qui sont, pour ainsi dire, à peine. 
en dehors des limites de la science et de la littérature ortho- 
doxes. On diminuait ainsi la quantité et l'intensité de l’oppo- 
sition que les travaux de la Société devaient rencontrer; en 
outre le fossé qui, dans l'esprit de beaucoup de gens, sépare 
les recherches psychiques des recherches physiques se 
trouva rétréci, sinon comblé. La lecture de pensées, la télé- 
pathie, le mesmérisme et l’hypnotisme attirèrent donc la 
plus grande part de son attention. Il est vrai que parmi les 
premiers comités nommés s’en trouvait un pour les « Maisons 
hantées ». Mais la Société orientait surtout ses travaux du côté 


1. Voyez Annales des sciences psychiques, année 1903, n™ 3, 4 et 5. 
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de la télépathie ou de l’hypnotisme. Le fait capital de la 
télépathie fut définitivement prouvé. La réalité des divers 
phénomènes de l’hypnotisme était indiscutable. Ce que j'ai 
dit aux chapitres II et IIl justifie ces affirmations. Il devint 
bien vite évident qu’au delà de la telépathie et de l'hypnotisme, 
il existait une région à peu près inconnue, un fouillis de faits 
et de phénomènes, ne faisant partie d'aucun système, quel- 
ques-uns en apparence isolés, totalement ignorés par la 
science et la philosophie ou n'ayant aucune connexion avec 
les branches ordinaires de nos connaissances. C'est à l'ex- 
ploration et à l’étude de ce monde nouveau que M. F. W. 
H. Myers se dévoua. 

Dans une série de quatre mémoires parus dans les Annales 
de la Société, M. Myers entra dans la voie qui devait pas à pas 
le conduire à la conclusion que l’on sait. Cette conclusion 
peut être formulée ainsi, à peu près dans les termes de son 
auteur : Le courant de conscience dans lequel nous vivons 
habituellement n’est pas la seule conscience qu'il y ait en 
nous. Notre conscience ordinaire peut ne consister que dans 
un choix fait parmi une multitude de pensées et de sensations. 
Notre moi ordinaire de la veille s’est montré le plus apte à 
faire face aux besoins de la vie ordinaire. Mais d’autres pen- 
sées, d’autres sentiments, d’autres souvenirs, isolés ou for- 
mant des séries, peuvent former une partie de notre indivi- 
dualité totale. Il se peut que dans un temps futur indéterminé 
et dans d’autres conditions, nous nous rappelions le tout et 
que les diverses personnalités se fondent et.se combinent en 
une seule conscience, dont la conscience qui présentement 
dirige nos actions ne serait qu'un élément parmi beaucoup 
d’autres. Cette série d'articles parut dans les Annales de 1884 
à 1889 et occupe en tout 160 pages. En 1892, M. Myers com- 
mença la publication d'une seconde série sous ce titre : « Le 
Moi subliminal ». Ceux-ci parurent de 1892 à 1895, com-. 
prennent 9 chapitres et n'occupent pas moins de 616 pages. 

Pour expliquer mieux encore son hypothèse, M. Myers 
dit : 

« Ce que jesuggère est que chacun de nous est en réalité une 
entité psychique beaucoup plus étendue qu’il ne croit — une 
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individualité qui ne s'exprime jamais en entier dans aucune 
manifestation physique. Le moi se manifeste par l'organisme ; 
mais il y a toujours une partie du moi qui ne se manifeste 
pas et toujours quelque puissance d'expression organique 
qui demeure en réserve. L'artiste ne peut pas exprimer toute 
ses pensées sur l'instrument et en outre l'instrument n’est 
pas disposé de manière que tout le clavier puisse résonner à 
la fois. On peut y jouer une mélodie après l’autre; mieux 
encore — comme dans les appareils télégraphiques à trans- 
mission double ou multiple — on peut y jouer simultané- 
ment ou avec de légers intervalles plusieurs mélodies; mais 
il demeure toujours des réserves musicales inépuisées, des 
trésors de pensées inexprimées. Toute cette action psychique, 
à mon avis, est consciente; tout est compris dans une mé- 
moire latente et vaste qui est au-dessous du seuil de notre 
conscience normale. Pour tout ce qui est en dessous de ce 
seuil, le mot subliminal semble le meilleur. 

« Inconscient » et même « subconscient » nous égareraient; 
quant à parler, comme on le fait quelquefois par commodité, 
d'un moi second, cela peut donner l'impression ou qu'il ne 
peut pas y avoir plus de deux « moi » ou que le moi suprali- 
minal, le moi au-dessus du seuil, le moi empirique, le moi 
de notre vie ordinaire, est en quelque manière supérieur aux 
autres moi possibles. » 

Parmi les facultés mal connues et non développées qui, en 
adoptant cette manière de voir, peuvent être considérées 
comme des manifestations du « moi subliminal », on peut 
énumérer l'écriture, le dessin, le langage automatiques, la 
crystalloscopie, quelques rêves, des visions lucides et les 
moyens par lesquels s'’exécutent diverses formes de sugges- 
tion. Parmi ces diverses facultés, celle de l'écriture automa- 
tique semble pour le moment la plus facile à exercer et à dé- 
velopper. Un peu de patience et de persévérance suffirait 
probablement à mettre un assez grand nombre de personnes 
en état d'écrire automatiquement. Cette écriture a toutefois 
ses dangers et il ne faut jamais s’y adonner sans précautions: 
avis surtout aux jeunes personnes sensitives ou trop imagi- 
natives. Elle fascine et, si on n’y prend garde, on tombe vite 
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dans l'excès; puis il y a le danger d’attacher trop d'impor- 
tance aux choses ainsi écrites et d'amener un état mental 
morbide. | 

Le langage automatique a existé et existe toujours sur une 
échelle beaucoup plus grande qu’on ne le croit. Parmi les 
petites sectes religieuses, beaucoup de sermons et d'exhor- 
tations ont probablement été de cette nature. Il en était ainsi 
surtout parmi les quakers. Le profond silence au milieu du- 
quel s’écoulait autrefois la plus grande partie du temps con- 
sacré à leurs assemblées religieuses, l’absence complète 
d’arrangements préalables, étaient des conditions éminem- 
ment favorables à l'exercice d’un «don » de cette nature. Il 
n’est pas surprenant que des discours ainsi prononcés fussent 
attribués à une influence exercée par le Saint-Esprit lui-même 
sur l'âme d’un individu. L'élévation et le style des sermons 
qui étaient courants parmi les quak ers jusqu’à environ cent 
ans en ça, étaient fréquemment bien au-dessus de ce que 
l'orateur était capable de produire dans son état normal. De 
même aujourd'hui beaucoup d’écrits automatiques sont en 
apparence au-dessus de ce que l'individu pourrait produire 
en temps ordinaire. De nos jours, le langage automatique 
existe surtout parmi les spirites, principalement dans le nord 
de l'Angleterre. On l’attribue généralement à l'inspiration di- 
recte des esprits, principalement aux esprits de nos amis 
décédés. 

L'un des plus remarquables « discoureurs automatiques » 
— pour parler le langage des chercheurs psychiques — ou 
des « médiums inspirés » — pour parler le langage des spi- 
rites — est M. J. J. Morse, que l’auteur de ces lignes connaît 
personnellement à peu près depuis ses débuts. J. J. Morse 
est le fils d’un aubergiste londonien qui était à son aise. A 
quatre ans, il perdit sa mère. Entre huit et neuf ans, il perdit 
son père, lequel dans l'intervalle s'était ruiné. On le confia 
aux soins d'une femme dont la principale inspiratrice était la 
bouteille et le principal procédé pédagogique, le bâton. Il se 
sauva et, à l’âge de moins de dix ans, il eut à ne compter que 
sur lui-même; à cette époque, il avait eu six mois d'école et 
il n’en eut plus depuis. A quatorze ans, il était à l’avant d’un 
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bateau charbonnier trafiquant entre Whitby et Londres. A la 
suite d’un accident grave, il est remercié et se trouve sur le 
pavé de Londres avec six sous dans sa poche. Il passe six 
mois à l'infirmerie d'un asile pour indigents. Après son réta- 
bliss ement, il trouve du travail dans quelques restaurants. 
De curieuses circonstances le font assister à une séance spi- 
rite. Peu après, il se met pour la première fois à écrire auto- 
matiquement. Il était en train de nettoyer des pots d'étain 
avec du sable mouillé, quand son doigt se mit à griffonner 
dans le sable ces deux mots : « ta mère ». 

Bientôt il obtint avec un crayon des phrases suivies et se 
trouva également peu après parler automatiquement. A cette 
époque, James Burns, qui était alors le principal libraire spi- 
rite de Londres, fit sa connaissance et lui donna un emploi 
permanent. Ses progrès dès lors furent assurés et rapides et, 
pendant les quinze ou vingt dernières années, il s’est acquis 
une renommée presque universelle par sa faculté de parler 
automatiquement. Pendant qu'il faisait une tournée profes- 
sionnelle aux États-Unis avec engagement, il devint membre 
de la branche américaine de la Société pour les recherches 
psychiques. Mais il est à regretter que la Société anglaise ne 
lui ait accordé aucune attention. 

Il faudrait bien se garder de confondre la faculté de parler 
automatiquement avec la faculté d'improviser; on peut aisé- 
ment acquérir cette dernière en préparant son sujet. Quel- 
quefois il est assez difficile de tracer la ligne de démarcation; 
mais l’une est acquise et l’autre, au contraire, est absolument 
spontanée. Le discours ou l'écriture automatiques sont sou- 
vent accompagnés d’un état d’absolue inconscience de la 
part des sens ordinaires. Ces remarques sur l'écriture et le 
langage automatiques n’impliquent nullement que des com- 
munications ne nous sont jamais données par ce moyen par 
des personnalités invisibles. M. Myers lui-même a été amené 
à la conclusion qu'il y avait des cas où aucune autre explica- 
tion n'était satisfaisante. Mais ce point sera envisagé plus 
tard. En tout cas, quiconque étudie avec soin et longuement 
le phénomène, se convainc bien vite que les origines de ces 
discours et de cette écriture automatiques sont diverses. 
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Il est possible et, à un certain point de vue, il est raison- 
nable de supposer que cet automatisme chez le « médium » 
offre aux intelligences extérieures des facilités de commun i- 
cation plus grandes que les sens ordinaires. Mais on ne peut 
assigner une origine aux messages ainsi obtenus, qu'en les 
examinant eux-mêmes. 

Ceux qui saveni dans quel esprit on envisageait les phéno- 
mènes occultes il y a vingt ans, se rendront aisément compte 
du grand changement qui s’est opéré, aussi bien chez la masse 
que chez les spirites. Ce résultat est en grande partie dû aux 
travaux de la Société pour les recherches psychiques et, en 
particulier, à ceux de M. Myers. Là où il n’y avait que chaos 
et broussailles, au point que les faits réels et la fiction sem- 
blaient ne pouvoir être jamais démêlés, nous commençons à 
entrevoir l’ordre, les systèmes, la loi. 

Jusqu'à quel point la vérité, une fois connue, confirmera- 
t-elle l'hypothèse de Myers dun « moi subliminal », il est 
encore trop tôt pour l’entrevoir. M. Myers lui-même aurait 
été le dernier à accorder trop d'importance aux opinions 
qu’il a exposées, lesquelles jusqu’à ce jour ont été peu exa- 
minées par des hommes compétents, excepté par ses colla- 
borateurs. En attendant, les remarques suivantes de deux de 
ces derniers — le professeur William James, un ancien pré- 
sident de la Société, et Sir Oliver Lodge, membre de la Société 
royale, son président actuel — peuvent présenter de l'intérêt. 
Après avoir raconté comment fut accueilli le conseil qu'il 
donnait à quelques-uns de ses amis d'accorder quelque atten- 
tion à certains phénomènes qui sont en dehors de leurs 
études ordinaires, le professeur William James dit: « Je n’au- 
rais pas perdu mon temps à raconter ces anecdotes, si elles 
ne peignaient l’état d'âme de notre temps, état d'âme qui — 
gràce à Myers plus qu'à aucun autre — sera certainement 
impossible après la génération présente. Le grand principe 
d'investigation de Myers était que, pour comprendre un cer- 
{ain ordre de faits, il fallait examiner aussi tous les autres 
faits qui semblaient appartenir à la même classe. Ainsi il 
prit une masse de phénomènes éparpillés, quelques-uns 
reconnus comme exacts, d’autres entièrement bannis de la 
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science, ou traités comme des curiosités isolées; il en fit des. 
séries, remplit les intervalles par des hypothèses ou des ana- 
logies délicates et les réunit tous ensemble en un système 
par son audacieuse conception d'un moi subliminal, de sorte 
qu'aujourd'hui nul ne peut tirer sur une partie quelconque 
du réseau sans que tout le reste suive. Les termes dont les 
psychologues s'étaient jusqu'alors contentés pour désigner 
ces phénomènes, tels que « fraude », « résidu », « pourriture », 
ne seront pas plus possibles dorénavant que le mot « saleté », 
en tête d’un chapitre de chimie, ou le mot « vermine », en 
tête d’un chapitre de zoologie. Qu'ils soient ce qu'ils vou- 
dront, ces phénomènes ont le droit d’être définis et observés 
avec soin. La conception de Myers d’un « moi subliminal » 
très étendu révolutionne entièrement les vieilles conceptions 
classiques sur l'esprit. La région « supraliminale », comme 
il l'appelle, n’est, d’après sa théorie, qu’une bande étroite du 
spectre psychique. Ce n’est là qu’une phase spéciale, produite 
sous l'influence du milieu, et formant ce qu’il appelle un 
« Cas privilégié » de personnalité. Le « subliminal », qui est 
en dehors, représente d’après lui bien plus complètement 
notre être intime et persistant. Je trouve ces mots « suprali- 
minal », « snbliminal », malheureux, mais ils étaient proba- 
blement inévitables. Je crois aussi que pour persuader la 
génération prochaine de psychologues de l'étendue et de 
l’ubiquité du « subliminal », il faudra un plus grand nombre 
de faits qu'il n’en a fallu à Myers... Quelle est la constitution 
exacte du « subliminal »? Tel est le problème qui mérite de 
figurer dorénavant dans la science sous le nom de « problème 
de Myers ». Mais Myers ne s’est pas borné à le poser, il a 
aussi inventé des méthodes pour le résoudre. La suggestion 
post-hypnotique, la crystalloscopie, l'écriture et le langage 
automatiques, etc., sont maintenant, gràce à lui, autant 
d'instruments de recherche, autant de manières de mettre le 
« subliminal » « en perce ». 

« Quand on descend dans les détails, on ne peut s'empé- 
cher d'admirer la grande originalité avec laquelle Myers a su 
former un tissu avec tous ces phénomènes étrangement hété- 
roclites. La cérébration inconsciente, les rêves. l’hypnotisme 
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l’ hystérie, les inspirations du génie, la planchette, la crystal- 
losc opie, les voix hallucinatoires, les apparitions des mou- 
rants, la « trance » des médiums, la possession démoniaque, 
la lucidité, la transmission de pensée, même les fantômes et 
d’autres faits moins certains — tout cela forme un chaos à 
première vue décourageant. Rien d'étonnant à ce que les sa- 
vants n’y veuillent voir aucun autre principe d'unité que la 
perverse propension de l’homme à la superstition. Néanmoins 
Myers en a fait un système, les a rattachés par une hypothèse 
très acceptable, vérifiée dans quelques cas, rendue admis- 
sible dans les autres par l'analogie. » | 

M. Oliver Lodge dit : 

« C'était là ce que Myers faisait réellement durant le der- 
nier quart du siècle. Il posait les fondements d’une philoso- 
phie cosmique, d’une conception de l'être aussi large et bien 
fondée qu'aucune de celles qui l'ont précédée... Tout philo- 
sophe doit connaître une masse de faits embrouillés; le phi- 
losophe est celui qui, en dessous d'eux tous, reconnaît un 
principe unique qui les rattache. Il y a cinquante ans, même 
les faits de l’hypnotisme n'étaient pas reconnus par la science 
orthodoxe. Ils n'étaient étudiés que çà et là, presque en 
cachette, par quelques amants de la vérité assez audacieux et 
assez intelligents pour oser voir avec leurs propres yeux. 
Mais ces chercheurs ne pouvaient publier leurs-observations 
qu'avec peine et beaucoup d’entre elles ont été perdues par 
crainte du ridicule. Aujourd’hui tout cela a changé, non pas 
autant qu'il le faudrait; mais des faits jadis considérés 
comme occultes sont maintenant étudiés et publiés dans 
toute l'Europe. Je prétends que Myers a posé des fondations 
sur un terrain beaucoup plus solide qu'aucun autre avant 
lui. » 

En outre de la part qu'il prit à la rédaction des Fantômes 
des Vivants, et des articles publiés dans les Annales de la 
Société, M. Myers a laissé un ouvrage incomplet intitulé : La 
personnalité humaine et sa survie à la mort du corps. Cette 
œuvre a été publiée par le D' Richard Hodgson et Miss Alice 
Johnson et contient les dernières vues de Myers sur le « moi 
subliminal ». Dans une annonce du livre il est dit : 
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« Ce travail a pour but de présenter sous une forme har- 
monieuse la masse des preuves, expérimentales et autres, 
qui semblent indiqùer une faculté humaine opérant en-des- 
sous du seuil de la conscience ordinaire pendant la vie sur la 
terre et continuant à opérer après la mort du corps. Parmi 
les sujets traités dans ce livre, se trouvent les personnalités 
alternatives, l’hystérie, le génie, le sommeil, les rêves, l’hyp- 
notisme, les apparitions, la crystalloscopie, l'écriture auto- 
matique, la « trance », la possession, l’extase, la vie après 
la mort. » 

Ce chapitre a été nécessairement plus intimement associé 
qu'aucun autre avec le nom de M. Myers. 


Traduit par M. Sage. 
EpwaRD T. BENNETT, 


Secrétaire-adjoint 
de la Société pour les Recherches 
Psychiques de 1882 à 1902. 


(A suivre.) 
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Le Spiritisme devant la Science, par le D" J. GRASSET, 
professeur de clinique médicale à l’Université de Montpellier. 
Nouvelle édition revue, corrigée et précédée d'une préface 
par Pierre Janet, professeur de psychologie au Collège de 
France. Un volume in-8° écu de 424 pages. Editeurs Coulet et 
fils, 5, Grand’rue, à Montpellier. Prix 4 francs; franco poste, 
4 fr. 75. | 

Une nouvelle édition de cet ouvrage du professeur Grasset 
vient de paraître. Ce succès prouve que le livre est excellent 
et qu'il a suscité un très vif intérêt. Il montre aussi que ce. 
qui caractérise notre époque, ce n’est pas tant l'amour et la 
curiosité du merveilleux (qui sont de tous les temps) que le 
désir de savoir ce que la science positive admet, contrôle et 
explique et ce qu'elle laisse encore en dehors d’elle pour les 
chercheurs de l'avenir dans le domaine de l’occulte. C'est ce 
problème que le D' Grasset a essayé de résoudre ou au moins 
de mettre au point dans ce livre, écrit, à propos d’une histoire 
de maison hantée, pour les élèves de la clinique et mis au- 
jourd'hui à la disposition du grand public. Il prend le mot 
spiritisme dans son sens le plus large (spiritualisme, occul- 
tisme, sciences psychiques) et étudie par suite les tables 
tournantes, le cumberlandisme, la baguette divinatoire, les 
médiums, la télépathie, la clairvoyance. Appliquant et déve- 
loppant les idées si remarquables de Pierre Janet sur le 
double psychisme, il s'efforce de montrer ce qui est positi- 
vement acquis et scientifiquement explicable dans ce vaste 
domaine et ce qui reste au delà des limites actuelles de la 
science, dans des régions inconnues livrées à l'exploration 
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incessante des savants de demain. La première édition de ce 
livre a soulevé d'assez vives critiques auxquelles l’auteur 
essaie de répondre dans un Appendice de 46 pages. En tête 
est une intéressante Préface de Pierre Janet. 


Le Sommeil naturel et l’Hypnotisme, leur nature, 
leurs phases, ce qu'ils nous disent en faveur de l'immortalité 
de l’âme, par M. Sace, un volume in-8° de 367 pages, prix : 
3 fr. 50, éditeurs, Félix Alcan, 108, boulevard Saint-Germain, 
Paris, et P. G. Leymarie, 42, rue Saint-Jacques, Paris. 

Ce livre est d’un très grand intérêt et nous regrettons que 
le temps et la place nous manquent pour en faire une analyse 
et un compte rendu aussi complets qu'il le mérite; peut-être 
pourrons-nous en reparler dans un des prochains numéros. 
L'idée première de ce livre est venue à M. Sage en lisant les 
deux chapitres de l'ouvrage de F. W. H. Myers, Human Per- 
sonality qui traitent le premier du sommeil naturel, le second 
de l’hynotisme. Il a emprunté à ce prodigieux travail un 
grand nombre de faits qu'il rapporte dans son livre; il ne 
pouvait puiser à meilleure source, chacun de ces faits ayant 
été passé au crible avec la conscience et la minutie qui carac- 
térisaient le très regretté F. W. H. Myers. 

« Quant aux idées, dit l’auteur, quelles sont celles qui 
sont à moi et celles qui sont à Myers et aux autres bons 
ouvriers de la Société anglo-américaine pour les recherches 
psychiques ? Dieu le sait. J'ai vécu de leurs pensées depuis 
trois ou quatre ans et tout ce qu’il y a de bon en moi, s'il 
y a quelque chose, doit être à eux. » M. Sage est trop modeste: 
c'est un travailleur et un érudit, et nous savons qu'il ne 
manque pas d'idées et qu'il en a de bonnes. 

Son livre débute par des considérations ane qui 
ne sont pas tendres pour la Science actuelle : nous les trou- 
vons même beaucoup trop sévères : l’auteur s’est laissé, pen- 
sons-nous, emporter un peu trop par son zèle pour les 
recherches psychiques. Ce n’est pas qu'il n’y ait beaucoup 
à dire contre bon nombre de savants vraiment trop préten- 
tieux ét trop récalcitrants aux choses et aux idées nouvelles 
— ou tout au moins nouvelles pour eux — mais M. Sage 
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généralise trop, et notamment au sujet des critiques qu'il 
adresse au professeur Grasset, nous pensons tout différem- 
ment que lui et nous trouvons que le polygone qui lui déplait 
est un schéma simple et très clair qui permet de s'expliquer 
le mécanisme, non pas de tous, mais du plus grand nombre 
des phénomènes de la conscience et de la subconscience. 
Nous pensons qu'il est nécessaire que l’on écrive des livres 
comme Le Spiritisme devant la Science, car ces livres sont un 
examen scientifique et critique du spiritisme et ne peuvent 
que contribuer à instruire et éclairer ceux qui l'envisagent au 
point de vue scientifique et non pas uniquement comme 
une nouvelle religion où ils trouvent les consolations et les 
idées qui leur sont chères. 

Dans son livre, M. Sage fait le procès de l’école de la Sal- 
pêtrière. Il parle du sommeil naturel, de l'hypnose, de la 
suggestion, de la diesthésie, de la télédiesthésie, des facultés 
intellectuelles, de la transmission de pensée et de la télépa- 
thie, de la paresthésie, des communications avec les morts, 
de la prévision de l'avenir, de l'éducation de la volonté et de 
l’'autohypnotisme. 


Dans l’Invisible, par Léon Denis. Un volume in-18 de 
460 pages. Editeur P. G. Leymarie, 42, rue Saint-Jacques, 
Paris, prix 2 fr. 50. 

L'auteur — et brillant conférencier qu'est M. Léon Denis 
— traite, dans cet intéressant ouvrage, du spiritisme expé- 
rimental et de tous les faits qui se rapportent au spiritisme 
et à la médiumnité : phénomènes spontanés, typtologie et 
psychographie, fantômes des vivants et esprits des morts, ma- 
térialisations, méthodes d’expérimentation, etc., etc. 

M. Léon Denis est un apôtre plein de feu et d'enthousiasme. 
Il y a, dans ses livres comme dans ses discours, des envolées 
pleines de poésie bien faites pour séduire et captiver cette 
nombreuse foule d’esprits inquiets troublés et effrayés par 
les doctrines positivistes. 


Les phénomènes de suggestion et d’auto-suggestion, 
précédés d'un Æssai sur la psychologie physiologique, par le 
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docteur L. LEFÈVRE, médecin militaire. Beau volume in-8° de 
viu-294 pages. Prix : 6 francs. Henri Lamertin, éditeur, 
20, rue du Marché-au-Bois, Bruxelles. 

Le terme « suggestion » commence à faire partie du lan- 
gage courant, mais combien y a-t-il de personnes qui lui ac- 
cordent toute l'étendue de signification qui lui revient? Com- 
bien y en a-t-il qui en connaissent le sens exact? 
= La suggestion est un phénomène général et universel, 
près duquel des générations entières ont passé sans en soup- 
çonner l'existence. Sans le savoir et à plus forte raison sans 
en comprendre le mécanisme, chacun n’a cependant, depuis 
l’origine du monde, cessé de l'utiliser pour obtenir des autres 
ce qu'il désirait. 

Dans ces dernières années seulement, on découvrit la sug- 
gestion, en constatant ses effets utiles dans le traitement de 
certaines maladies, mais on se trouvait en présence de bons 
résultats évidents auxquels on ne trouvait pas d'explication 
rationnelle. 

L'auteur ne se borne pas seulement à faire comprendre la 
cause de ces bons résultats et à expliquer, de facon extrême- 
ment plausible, la suggestion et par conséquent l’'hypnotisme 
par les seules forces de la nature, mais ces phénomènes étant 
sous la dépendance d’un mécanisme qui fonctionne toujours 
quels que soient les éléments sur lesquels il opère, il envi- 
sage, dans des chapitres entièrement nouveaux, la suggestion 
dansses rapports avec la pathologie, la psychologie, le témoi- 
gnage en justice, l'éducation, etc., etc. 

Sa partie médicale est non seulement neuve pour les mé- 
decins, mais elle est intéressante et compréhensible même 
pour les non initiés. Sa partie psychologique est entièrement 
originale et d’une lecture facile et intéressante pour tous. 


La Magie dans l’Inde antique, par Vicror HENRY, pro- 
fesseur de sanscrit et grammaire comparée à l'Université de 
Paris. Un volume in-18 : 3 fr. 50. Dujaric et Cie, éditeurs, 
50, rue des Saints-Pères, Paris. 

Ce livre s'adresse tout à la fois aux étudiants en india- 
nisme et aux philosophes, aux historiens, aux lettrés curieux 
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de renseignements sur lune des plus anciennes magies du 
monde et lune des mieux connues. Il a été composé de ma- 
nière à orienter les uns sans rebuter les autres : à cet effet, 
les références et les rares controverses ont été rejetées en 
note, et la rédaction du texte, exclusivement littéraire, com- 
porte la traduction d'un grand nombre de fragments du Véda 
des magiciens (Atharva-Véda), dont quelques-uns sont des 
chefs-d'œuvre de poésie. Quant à l'esprit général du livre, il 
ressortira suffisamment de ces quelques lignes de l’Introduc- 
tion. 

« La portée de l'étude d'un tel corps de doctrine passe de 
beaucoup les limites de l'intérêt spécial qui s'attache à la 
population où il a pris naissance, alors même qu'un lien 
immédiat d’affinité la rattache à celle de l’Europe actuelle; 
car ce n’est point ici l’indogermanisme seul qui est en cause, 
mais, dans une certaine mesure, le patrimoine commun de 
l'humanité. D'autre part, plus les documents seront anciens, 
plus ils nous rapprocheront des premières épargnes intellec- 
tuelles qui constituèrent ce patrimoine, prémices des deux 
inépuisables trésors qui défraient aujourd’hui sa vie et, mal- 
gré leur antagonisme apparent, la défraieront à jamais : Re- 
ligion et Science. 

«.. À tous ces points de vue, il est permis de penser qu’une 
exposition quelque peu détaillée des rites et des charmes de 
la magie hindoue n'intéressera pas les seuls indianistes, et 
pourra offrir au philosophe, à l'historien des religions et des 
civilisations, l'attrait d'un domaine entier de l’occultisme, 
qui s'ouvre tout grand à l'exploration des uns, à la méditation 
des autres. » 
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LA VIE DES CRISTAUX 


Par LE Dr L. HAHN 


Dans un article publié par nous dans ces Annales en 1902, 
nous avons exposé dans leurs traits principaux les impor- 
tantes découvertes faites par le professeur Otto von Schræn 
sur la vie des cristaux, et dès le début nous signalions l’accueil 
plus que froid fait par les savants aux remarquables travaux 
de l’éminent physiologiste et anatomo-pathologiste de Naples. 
Cependant d'aucuns « incrédules, ajoutions-nous, à leur 
entrée dans le laboratoire du savant de Naples, en sont sortis 
enthousiasmés, après avoir vu les magnifiques préparations 
microscopiques, les négatifs microphotographiques de ces 
préparations révélant à l'œil bien des détails qui échappent 
à l'examen des préparations mêmes, et enfin les positifs sur 
verre pour projections agrandies dont l'aspect, véritablement 
merveilleux, est de nature à convaincre les esprits les plus 
rétifs ». 

Ainsi voilà un savant de premier ordre, un observateur 
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patient et méticuleux, scrupuleux à l'excès, qui vient nous 
donner la preuve évidente et palpable de l'existence de la vie 
chez les cristaux, comprise dans sa véritable acception, qui 
montre de la manière la plus lumineuse le parallélisme entre 
les actes vitaux des cristaux, des plantes et des animaux, qui 
fait au Congrès de médecine interne de Rome et au Congrès 
de la tuberculose de 1900, des communications d’une préci- 
sion étonnante sur ce sujet, et tout reste ignoré, systémati- 
quement, dirait-on,comme l’auteur lui-même. Il y a mieux; 
M. von Schræn a envoyé en France, par la voie diplomatique, 
avec ses écrits, un lot de préparations démonstratives. Que 
sont devenus ces documents et ces préparations”? Où ont-ils 
passé? Le fait est que, dans aucun des nombreux livres qui 
ont été publiés depuis lors sur la vie, en France et à l'étranger, 
on ne trouve la moindre mention, à notre connaissance, de 
ces faits nouveaux, d’un intérêt si capital!. 

Cependant le terrain est préparé depuis assez longtemps : 
la forme spécifique des cristaux, leur réparation après les 
mutilations, la nutrition du cristal, sa génération offrent, avec 
ce qui se passe chez les êtres vivants, des analogies qui ont 
frappé des savants tels que Chauffard, Wallerant, de Lappa- 
rent, Pasteur, Ostwald, de Tammann, Léo Errera, etc. 

Le professeur Dastre, qui est l’un -des esprits les plus 
ouverls au progrès, a présenté le problème d’une façon sai- 
sissante dans son beau livre sur La Vie et la Mort; c'est en 
quelque sorte la légitimation des données introduites dans la 
science par von Schræn. Ainsi, pour ce qui concerne la forme 
spécifique, M. Dastre dit : « On peut affirmer que la forme 
cristalline caractérise l’être minéral avec non moins de rigueur 
que la forme animale désigne l’animal ou la plante. Dans les 
deux cas, la forme — envisagée comme mode de distribu- 
tion des parties — fournit le signalement de l'individu et en 
permet plus ou moins facilement la diagnose. » De même que 
« chez les animaux et les plantes, la parenté des formes révèle 

1. Depuis que ces lignes ont été écrites, a paru la traduction d’un livre 
du D" Benedikt, sous le titre de : Biomécanisme ou néovitalisme en mé- 
decine el en biologie (Paris, 1904, in-18). Dans le Supplément à l'édition 


française se trouve traitée irès brièvement la question de la vie des cris- 
taux d'après von Schræn, 
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la parenté du sang, la commuuauté d'origine et le voisinage 
dans les cadres de la classification..., l'identité des formes 
cristallines trahit la parenté minérale » Jusqu'à l’isomor- 
phisme, qui peut être considéré comme une sorte de faculté 
de croisement. Le curieux processus de rédintégration cris- 
talline est l’analogue indiscutable de la cicatrisation chez les 
êtres vivants. 

Quant à l'assimilation et à l'accroissement chez les cristaux, 
Jl’analogie se retrouve, la différence entre les modes de nutri- 
tion admis comme caractéristique et exclusif, l'intussuscep- 
tion et l’apposition, n'étant que d'ordre secondaire. « L’exclu- 
sivisme apparent de ces procédés, dit M. Dastre, s’atténuerait 
sans doute si l’on comparait l'individu minéral simple à l’élé- 
ment vivant, la particule cristalline à la masse cellulaire pro- 
toplasmique. Mais sans descendre à ce degré d'analyse, il est : 
facile d'apercevoir que l’apposition et l’intussusception sont 
des mécanismes que les êtres vivants emploient simultané- 
ment et combinent suivant les nécessités. » M. von Schræn, 
qui est descendu à ce degré d'analyse, a particulièrement 
bien précisé ces points. | 

Reste la question si intéressante de la génération. Là encore 
M. Dastre relève les analogies les plus frappantes. Il rappelle 
que chez l'être vivant le protoplasma est toujours la conti- 
nuation du protoplasma d’un ancêtre, qüe l'élément anato- 
mique vient d’un élément anatomique, que l'animal supérieur 
sort d’une cellule préexistante de l'organisme matériel, l'œuf, 
puis ajoute : « Il y a quelque chose d'analogue pour certains 
cristaux; ils naissent d’un individu précédent; ils peuvent 
être considérés comme la postérité d’un cristal antérieur.. 
On serait fondé à dire que la substance cristalline est une 
substance atavique que nous voyons... continuer, comme cela 
a lieu pour le protoplasma. » Comparant les solutions con- 
centrées ou sursaturées à des bouillons de culture pour mi- 
crobes, il fait voir que certains organites minéraux y jouent 
le rôle de germes cristallins, et cette comparaison est justifiée 
par la dimension même de ces germes : ainsi « Ostwald s’est 
assuré que le germe cristallin de l’hyposulfite de soude pesait 
environ un milliardième de milligramme et mesurait un mil- 
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lième de millimètre, que celui de chlorate de soude pesait un 
dix millionième de milligramme... Ces phénomènes ont 
été étudiés avec un détail... qui fait ressortir avec évidence 
les analogies de plus en plus étroites de la formation des 
cristaux avec la génération des micro-organismes. » Diverses 
expériences, citées par M. Dastre, prouvent qu'il y a un opti- 
mum de température pour la formation des cristaux et un 
autre, différent, pour leur rapide extension. « Il y a, dit-il, 
pour chaque substance, un ensemble de conditions (tempé- 
rature, degré de concentration, volume de la solution) dans 
lesquelles les individus cristallins ne peuvent se reproduire 
que par germes ou par filiation : c’est ce qui arrive pour le 
_bétol au-dessus de 30°. Le corps est alors dans ce qu’Ostwald 
a appelé la zone métastable. Mais il y a aussi, pour le même 
corps, un ensemble de circonstances plus ou moins complexes 
où ses germes apparaissent spontanément : c'est ce qui 
arrive pour le bétol, au mieux, vers la température de 10°. 
Ces circonstances constituent la zone labile ou de la généra- 
tion spontanée. » 

Le fait concernant la glycérine est trop curieux pour ne 
pas être donné ici en détail : « Supposons avec L. Errera, dit 
M. Dastre, un liquide qui se trouve dans l’état d'équilibre 
métastable, et dont nous ne connaîtrions pas encore l’équi- 
libre labile. — Et ceci arrive précisément pour un corps très 
répandu, la glycérine. — Nous ne savons pas dans quelles 
conditions la glycérine peut cristalliser spontanément. Si on 
la refroidit, elle devient visqueuse : on ne l'obtient pas en 
cristaux de cette manière. On ne l’obtenait même en cristaux 
d'aucune manière avant l’année 1867. Cette année-là, dans un 
tonneau envoyé de Vienne à Londres, pendant l'hiver, on 
trouva la glycérine cristallisée, et Crookes montra ces cris- 
taux à la Société chimique de Londres. Quelles circonstances 
avaient déterminé leur formation? On l'ignorait et on l'ignore 
encore. Toujours est-il que ce cas de génération spontanée 
des cristaux de glycérine n’est pas resté isolé; il s’est repro- 
duit. M. Henninger a signalé la formation accidentelle de 
cristaux de glycérine dans une fabrique de Saint-Denis. ll est 
permis de dire que cette espèce cristalline est apparue, comme 


DOCUMENTS ORIGINAUX, 5 


ont pu le faire les espèces vivantes, à un moment donné, 
dans un milieu où le hasard favorable avait réuni łes condi- 
tions nécessaires à sa production. Et c’est bien, en effet, 
quelque chose de comparable à la création d’une espèce 
vivante, car celle-ci, une fois apparue, a pu être perpétuée. 
Les individus cristallins de 1867 ont eu une postérité. On les 
a semés sur de la glycérine en surfusion et ils s'y sont repro- 
duits. Ces générations ont été assez nombreuses pour que 
lespèce ait pu se répandre dans une grande partie de l’Eu- 
rope... Aujourd'hui, la grande fabrique Sarg, de Vienne, en 
pratique l'élevage en grand. » La glycérine cristallisée ne 
résiste pas à une température de 18°, de sorte que, si l’on ne 
prenait des précautions spéciales, « il suffirait d’un été pour 
faire disparaître tous les individus cristallins qui existent à la 
surface du globe et en éteindre l’espèce ». 

Voilà donc où en est cette importante question de la vie 
des cristaux d’après la science officielle. Comme on a pu le 
voir par les quelques extrails que nous avons donnés, 
M. Dastre l’a exposée avec cette clarté remarquable qu'il ap- 
porte dans tous ses écrits. En nous appuyant maintenant sur 
les découvertes de M. von Schræn, nous sommes à même de 
démontrer que ce qui n’était qu’analogie dans l'exposé pré- 
cédent devient exact parallélisme, et que la vie existe dans 
toute l'échelle des êtres, depuis l’homme jusqu’au minéral. 


* 
* * 


Un savant autrichien, le professeur Moriz Benedikt, a eu 
l'occasion d'assister, en compagnie de Luciani et de Sergi, à 
une démonstration, faite à Rome par M. von Schræn, de ses 
préparations et de ses microphotographies. Lui aussi en a 
été enthousiasmé et il a fait à ce sujet une communication à 
la Société de médecine de Vienne le 23 mai 1903. Cette 
communication, que nous trouvons reproduite dans les 
Psychische Studien de novembre 1903, résume bien ce que 
nous avons dit dans notre article précité des Annales sur 
la vie des cristaux et donne de plus des détails du plus grand 
intérêt sur la génération des bactéries, point important que 
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nous n'avions pas traité dans cet article. Voici la traduction 


de la communication de M. Benedikt: 

« Je commencerai par la vie des cristaux en disant com- 
ment Schræn l’a découverte. Il était parti de l’étude des bac- 
téries et avait constaté que dans le développement de chaque 
espèce le produit ultime consistait en un cristal spécifique. 
Les observations qu’il fit au sujet de la formation de ces 
cristaux l’amenèrent à étudier le mode de génération des 
cristaux dans soixante-quatre solutions salines et dans les 
masses crislallines des roches ignées et même des laves vol- 
caniques. Il étudia la formation des sels dans des solutions sa- 
lines saturées et stérilisées en se servant de la « goutte sus- 
pendue », mise ou non à l’abri de l’air extérieur, méthode plus 


souvent employée par les biologistes que par les minéralo- 


gistes. Il faisait ses observations soit au microscope, soit au 
moyen de négatifs microphotographiques qu'il agrandissait 
ensuite et projetait. Les résultats de ces études, quand ils 
auront été contrôlés et seront universellement acceptés, bou- 
leverseront toutes nos idées sur la constitution de l'Univers, 
et ce bouleversement sera peut-être équivalent à celui qui 
s’est produit dans la science quand on a passé de la concep- 
tion géocentrique à la conception héliocentrique de notre 
système planétaire. | 

. « Je vais décrire le stade précristallin qu’on observe dans 
les solutions salines en me servant des données de Schræn 
et des microphotographies qu’il a mises à ma disposition. 
On voit se former une sorte de plasma finement granuleux 
(protoplasme) qui, dans les phases ultérieures de son déve- 
loppement, devient rétiforme et pelotonné. Dès ce moment 
on peut y distinguer optiquement deux substances que 


Schræn désigne sous les noms de deutéro-lithoplasme et de: 


protolithoplasme et qu’il déclare analogues à la paranucléine 
et à la nucléine. Dans ce protoplasme, se développent des for- 
mations libres et nucléiformes (pétroblastes) et des cellules à 
noyaux (pétrocellules\ qui présentent la plus grande analogie 
avec les ostéoblates et les deutoblastes, et avec les cellules 
ganglionnaires. Des cellules sortent des germes qui peuvent 
donner naissance à de nouvelles cellules. 
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« Les cellules s’accroissent en puisant leurs aliments dans 
le pétroplasme. Les pétrocellules se multiplient par gemmi- 
parité et par division et engendrent des pétroblastes qui 
s’en séparent. Cependant les formations nucléiformes libres 
peuvent sans aucun doute se former encore directement dans 
le pétroplasme. Telles sont les phases du stade précristallin… 

« Le passage à la cristallisation se fait par les processus 
suivants : a) Le terrain cristalligène se développe directe- 
ment du réseau filiforme protolithoplasmique, comme cela 
se voit bien, entre autres, pour l’alun. Ces terrains ou terri- 
toires, dans les limites desquels se développent les cristaux, 
peuvent au début affecter des formes très diverses, par 
exemple celle d'anses ou de simples papilles. Dans ces 
limites mathématiquement imprécises au début, ou même 
sans forme déterminée, on voit apparaître le premier angle 
cristallin, suivi bientôt des autres angles, des faces, des 
arêtes, etc. Ainsi une simple anse va se transformer graduel- 
lement en une table rhomboïdale d'acide urique, une papille 
informe en un octaèdre d’alun. 

« b) Par un processus d’expansion, les pétroblastes se 
changent en petites lames rhomboïdales qui s’accroissent 
plus tard par intussusception, donc par une expansion pro- 
gressive. De même on voit naître des pétroblastes, toujours 
par expansion, des aiguilles qui par la suite deviennent des 
rhombes oblongs, des prismes allongés, des pyramides. 
C'est un préjugé de penser que le cristal s’engendre du pre- 
mier coup et sans transition sous sa forme caractéristique, 
mathématique (stéréométrique). La formation est graduelle 
et passe par une série de phases structurales. 

« c) Le noyau de la pétrocellule se transforme en cristal. 
Très intéressants à cet égard sont les produits résiduels, hé- 
térologues, du noyau, comme par exemple l’augite, la ma- 
gnésite rencontrées dans le noyau de la cellule de feldspath. 
— Tels sont en particulier les produits nucléaires hétéro- 
logues de la cellule de quartz, qu’on trouve inclus dans le 
cristal de quartz et de la genèse desquels la minéralogie 
actuelle n’a pas la moindre idée. 

« d) Enfin, il peut encore arriver qu’une série de territoires 
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cristallins se changent en cristal par fusion et hyalinisation. 
C'est ce que l’on observe avec netteté surtout chez l’apatite, 
la plagioclase, le quartz et la leucite. 

« Chaque cristal constitue finalement un tissu qui possède 
une évolution structurale, systématique : il est formé d'une 
série de territoires cellulaires hyalins avec produits divers 
inclus. Une partie de ces produits tire son origine du noyau. 
L'essentiel est que la pétrocellule, lorsqu'elle a dépassé l’acmé 
de sa maturité germinale et formative (plastique), s'hyalinise 
et cette modification atteint d’abord le corps de la cellule (le 
protoplasme intracellulaire), puis le noyau, sauf les produits 
hétérologues qui sont le résultat de la dernière phase de son 
activité formative. L’axe principal d’un cristal en formation, 
sorte de colonne vertébrale de ce cristal, et qui disparaît de 
nouveau par la suite, présente cinq phases d'évolution struc- 
turale. Ce fait n’exclut pas la possibilité, pour ce processus, 
de s'accomplir en un moment, ce moment répondant néan- 
moins à une série de phases successives pour l’observation 
desquelles notre cerveau n’est pas organisé. 

« Ce sont là des résultats acquis destinés à faire époque 
dans la science; leur importance ne saurait échapper à per- 
sonne. Ainsi nous voyons se dérouler, dans le règne minéral. 
une série de phénomènes que jusqu'à présent nous croyions 
propres à la vie des plantes et des animaux et qui constituaient 
pour nous le critérium même de la vie. Nous voyons se for- 
mer dans un protoplasme des cellules nucléées munies de 
prolongements, croissant par intussusception (assimilation) 
d'aliments pris au dehors et susceptibles de se diviser et de 
se propager. Notre conception de la vie doit donc être modi- 
fiée. Nous voyons en outre se produire là des processus de 
direction et de segmentation, qui rappellent la karyokinèse 
observée dans les règnes végétal et animal, et une division 
de la substance fondamentale en deux autres analogues à la 
nucléine et à la paranucléine. 

« Bien plus, nous voyons se former ici des cellules et des 
noyaux par génération spontanée, mode de génération que 
nous sommes bien obligés, logiquement, d'admettre à lori- 
gine des végétaux et des animaux, bien que cette génération 
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spontanée soit niée pour notre époque géologique, à tort 
probablement, à cause du manque de faits positifs. Il faut 
reconnaître aussi que l’idée qu'on se fait des solutions salines, 
déjà bouleversée par la connaissance des zones libres (méta- 
Stable et labile), sera entièrement modifiée par les études de 
Schrœæn. Que toute solution renferme des germes de vie et 
deux substances plasmatiques différentes, voilà plus qu'il 
n'en faut pour changer de fond en comble les conceptions 
actuelles. Les démonstrations de Schræn offrent une impor- 
tance particulière pour Vienne. La doctrine du plasma, de 
Rokitansky, a disparu de la science devant l'influence gran- 
dissante de la pathologie cellulaire. Nous ferons bien aujour- 
d'hui de reprendre les théories de notre grand maître et de 
faire revivre sa doctrine de la genèse des tissus aux dépens 
du plasma. | 

« Il n’est pas sans intérêt de remarquer ici que Sénar- 
mont (1854) avait déjà fait ressortir le fait du développement, 
dans l’intérieur de la plupart des cristaux, d'une masse spon- 
gieuse ou rétiforme, dans laquelle sont disséminées diverses 
impuretés. 

« Voici enfin quelques-uns des points les plus saillants des 
idées si originales de Schræn sur les bactéries. Il débuta par 
l'étude des chaînes et y reconnut, pour la plupart des cel- 
lules infectieuses, deux formes d’articles, les uns constitués 
par des corpuscules sporifères, les autres par les soi-disant 
utricules (otricoli); tantôt domine l’une des formes, tantôt 
l’autre. Lorsqu'une utricule, devenue libre, se recourbe, elle 
prend l’aspect d’une virgule, et d’après Schræn ces virgules 
sont, dans le choléra, la forme cellulaire définitive et unique. 
Les utricules renferment des granulations pariétales, suscep- 
tibles de germer; elles se dilatent en se transformant en 
capsules dans lesquelles prennent naissance les bacilles pro- 
prement dits. Le même processus s’observe, d'après Schræn, 
dans les spores. Dans ces capsules fertiles et « génératrices », 
qui se distinguent fonctionnellement de la manière la plus 


1. Rappelons aussi à cette occasion que notre grand histologiste, 
Charles Robin, faisait naitre directement « par genèse » les éléments 
anatomiques dans ses blastèmes. — D" L. Hn. 
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tranchée des colonies de bacilles mises en liberté, se pro- 
duisent des sécrétions, et celles-ci consistent d’abord en un 
liquide séreux, puis en gaz, ensuite en une substance albu- 
mineuse inactive, enfin en une matière albumineuse agissant 
sur la lumière polarisée et susceptible de cristalliser. Ces 
cristaux sont caractéristiques pour chaque espèce de microbe 
et leurs axes se développent graduellement par des processus 
directeurs. Le bacille tuberculeux occupe une place spéciale 
au point de vue morphologique. La chaine est formée de 
vésicules, disposées en chapelet, lesquelles se transforment 
en capsules fertiles engendrant les bacilles et présentant la 
succession des sécrétions indiquées ci-dessus. Les cristaux 
rhomboïdaux qui s’y forment ainsi déchirent la paroi et font 
une apparition précoce dans les crachats muqueux, avant 
que les tissus pleins de bacilles ne laissent parvenir ces der- 
niers dans les voies respiratoires, parce qu'il n'y a pas 
encore destruction de tissus, partant point de communica- 
tion libre avec les voies aériennes. La destruction des tissus 
est généralement concomitante avec l’apparition de microbes 
dans ces voies. Un processus particulièrement intéressant au 
point de vue pathologique est celui de la préformation et de 
la migration des cristaux. » M. Benedikt pense que ces faits 
peuvent acquérir une grande importance pour le diagnostic 
et le traitement des maladies infectieuses. | 

Dans son livre, cité plus haut, le même auteur envisage le 
cristal parfait « comme la forme cadavérique de la solution ». 
Cette expression nous étonne, car comment un cristal plongé 
dans une eau mère continuerait-il à s’accroitre ou se répare- 
rait-il s’il n’était vivant? En outre, si le cristal n'était qu’un 
cadavre, pourquoi, comme le baron de Reichenbach a eu 
l'éternel honneur de le mettre en lumière; pourquoi, disons- 
nous, présenterait-il deux pôles vus invariablement l’un sous 
forme d'une lueur bleue, l’autre sous forme d’une lueur 
rouge ou jaune-rouge par des sujets sensitifs (hystérique ou 
non, peu importe ici), trahissant ainsi la circulation in- 
cessante en lui d’une énergie physique qui serait dérivée 
d'une force vitale primordiale formée de molécules vi- 
brantes. 
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M. Benedikt se demande, comme nous, comment il se fait 
que les expériences de M. von Schrœn ne soient pas encore 
appréciées à leur vraie valeur, étant donnés les résultats re- 
marquables obtenus par ce physiologiste. Il pense que cela 
tient à la supériorité même de la méthode employée. 
Cette méthode, qui est une œuvre d’inaltérable patience, est 
en quelque sorte cinématoscopique, en ce que von Schrœn a 
fait des coupes à des intervalles réglés jour et nuit, ct elle. 
est presque cinématographique par les innombrables photo- 
graphies prises. Ses négatifs sont au nombre d'environ 14 000 
et le nombre des dessins très fins et coloriés atteint 
4 000. Mais il est une autre raison du peu de diffusion des 
découvertes du physiologiste napolitain dans le monde 
savant, c'est qu’il ne leur a pas donné assez de publicité et 
que les rares mémoires où elles sont exposées sont peu 
accessibles au public. 

Voici comment s'exprime le D" Amleto Nacciarone au sujet 
de ces découvertes : « Par ses conférences données à Naples, 
le professeur Schrœn a ouvert tout un monde nouveau, 
encore inexploré, aux investigations des savants. Le célèbre 
professeur d'anatomie pathologique, qui a consumé trente- 
cinq années de sa vie laborieuse dans son laboratoire..., a, 
dans une série de milliers de magnifiques préparations, 
exposé la genèse cosmique, décrit toute la vie des êtres mi- 
croscopiques ainsi que la vie de la matière et a montré que 
matière et force sont une seule et même chose. 

« Ses enseignements trouveront les incrédules, les scep- 
tiques parmi ceux qui n’ont pas eu la bonne fortune d'assister 
à ses conférences ; ils trouveront des adversaires, mais toutes 
les méfiances et toutes les oppositions disparaîtront lorsque 
ses découvertes seront mieux connues et étudiées. Et lors- 
qu’un nouveau et colossal édifice surgira sur les bases indes- 
tructibles jetées par Schræn, un nom sera proclamé comme 
celui du plus grand bienfaiteur de l'humanité, et ce nom sera 
le sien. » | | 

Nous ne pouvons que nous associer aux grands espoirs de 
Nacciarone, et nous pensons qu'en effet les découvertes de 
M. von Schræn viendront se ranger à côté de celle des radia- 
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tions nouvelles, de celle de cette énergie intra-atomique des- 
tinée à révolutionner la chimie et la physique, pour aider 
à construire finalement le vaste édifice cosmogonique où 
l’on verra une loi d’une extrême simplicité relier matière, 
force, vie, esprit, dans une unité harmonieuse, indissoluble. 
Ce sera la tâche du xx° siècle de montrer que tout est à la 
fois esprit, vie, force et matière‘, et qu'il n’y a de différences 
apparentes que suivant le plan où l’on se place pour envi- 
sager les phénomènes de la nature et le jeu de la loi univer- 
selle qui régit tout. 


D' L. HAns. 


1. La matière est de l'énergie condensée : l'énergie dans un corps donné, 
c'est la matière de ce corps en tant qu'elle est capable de produire spon- 
tanément un mouvement comme réaction à un mouvement émané d’un 
autre corps el ressenti par elle; et l'esprit, c’est cette énergie méme 
considérée en tant qu’elle a ressenti d'une façon ou d’une aulre le con- 
tact d’une autre énergie. Esprit, vie, force, matière ne sont plus que les 
aspects d’une même substance vivanteetle grand problème de philosophie 
a été de tout temps de savoir si cette substance est la nature elle- 
même, se suffisant à elle-même dans le Tout Infini qu'elle forme- 
rait, ou si elle ne révèle pas un Etre suprême dont elle proviendrait 
ou de la substance duquel elle proviendrait — selon les théories. Ayant 
eu à m'occuper ici d’une question exclusivement scientifique, je m’abs- 
tiens de donner mon opinion philosophique personnelle à ce sujet. 


L A 
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SON ORIGINE ET SES PROGRÈS 


ESQUISSE DE SON ŒUVRE 


Par EDWARD T. BENNETT 


(Fin!) 


CHAPITRE V 


LES APPARITIONS ET LA HANTISE 


I. — Les Apparitions. 


En 1886, quatre ans après l'établissement de la Société, un 
ouvrage considérable, auquel j'ai déjà fait allusion, fut publié 
en deux volumes, sous le titre de fantômes des Vivants. 
Les noms d'auteurs portés sur la couverture étaient : Edmund 
Gurney,.F. W. H. Myers et F. Podmore. Depuis quelques 
années l'édition est épuisée et les exemplaires d'occasion 
sont cotés un prix très haut. La préface dit qu’une grande 
partie des faits contenus dans l'ouvrage fut envoyée aux 
auteurs à cause de leur qualité de représentant de la Société- 
pour les recherches psychiques et que le livre fut publié avec 
l’assentiment du Conseil de la Société. Dans l’'Introduc- 
tion, écrite par M. Myers seul, il est dit : « L’objet de ce livre 


1. Voyez Annales des Sciences psychiques, annuaire 1903, fascicules 3, 
4, 5 et 6. 
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ne peut pas être expliqué dans un litre forcément très bref. 
Sous ce titre, en effet, de « Fantômes des Vivants », nous 
nous proposons de traiter toutes les classes de faits où un 
esprit humain en a affecté un autre sans parole, sans écri- 
ture et sans signe d'aucune sorte; l’a affecté, dis-je, par 
d'autres moyens que la voie des sens ordinaires. 

« Mais pour des raisons qui deviendront évidentes au fur 
et à mesure que nous avancerons, nous avons inclus parmi 
les phénomènes télépathiques une vaste classe de faits qui, 
à première vue, semblent impliquer quelque chose de bien 
différent d’une simple transmission de pensée. Je veux par- 
ler des apparitions, en excluant il est vrai celles qui semble- 
raient être dues aux morts, et en n’envisageant que celles qui 
sont dues à des personnes encore en vie, autant que nous 
connaissons la vie, bien que ces personnes puissent être sur 
la marge extrême de la dissolution physique. » 

Sept cent deux cas numérotés sont décrits dans le livre. ls 
ont été choisis parmi un nombre bien plus grand de cas en- 
voyés à la Société et peuvent être considérés comme accom- 
pagnés de preuves suflisantes pour garantir leur authenticité. 
Environ 400 sur les 700 sont classés comme visuels, c'est-à- 
dire comme des apparitions dans le sens ordinaire du mot, 
dont le trait principal est ordinairement de présenter une 
forme humaine. Je n'ai de place que pour quatre cas, à titre 
d'exemples ; nécessairement je résume un peu les rapports 
primitifs. 

Cas 163. — Du révérend W. V. Ball, 6, Pemberton Terrace, 
Cambridge. — « Quand j'étais au collège, j'avais un camarade 
‘intime que j'aimais beaucoup, R. F. Dombrain. Nous espé- 
rions parlir tous deux comme missionnaires. Il fut atteint 
d'une très mauvaise fièvre. A la fin il se rétablit et retourna 
à Dublin. Tel était l’état des choses quand j'allai dans le 
comté de Limerick, au printemps de 1853. Les lettres de mon 
ami mannonçaient une constante amélioration. Je me 
sentais sûr de son rétablissement définitif. Le matin du 
14 avril je fis le rêve le plus intense que j'aie jamais fait. Il 
me sembla que je me promenais avec le jeune Dombrain 
dans un beau paysage, quand tout à coup je fus réveillé par 
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une sorte de lumière apparaissant devant moi. Je me dressai 
sur mon lit et vis devant moi, avec son habit et son attitude 
ordinaire, mon ami, qui semblait passer de la terre à la 
lumière d'en haut. Il me sourit affectueusement et je 
sentais dans son regard un je nesais quoi qui me disait adieu. 
Je sautai du lit et criai à haute voix: « Robert! Robert!» 
mais la vision s'était évanouie. Je regardai ma montre: il 
était cinq heures cinq... J’écrivis à ma sœur demandant des 
détails et l’heure exacte de la mort; car pas un instant je ne 
la mis en doute. Le lendemain matin, je reçus une lettre de 
ma sœur me disant qu'à cinq heures trois minutes il s'était 
éteint doucement. » | 

Cas 207. — De M™° Larcombe, 8, Runton Street, Hornsey 
Rise, Londres N. — « A l’âge de 18 ou 19 ans J'allai résider à 
Guernesey. Il y a de cela environ 30 ans. Un jour, vers dix 
heures du matin, j'étais assise dans la cuisine en train de souf- 
fler le feu. J’entendis de très belle musique et memisà écouter 
en jetant un regardautour de moi. Je vis au-dessus de moi des 
milliers d'anges, serrés les uns contre les autres. Ils n'étaient 
visibles que de la tête aux épaules. Devant eux, je vis mon 
amie Anne Cox. Pendant que j'écoutais, la musique sembla se 
perdre dans l'éloignement et les anges semblèrent s'évanouir 
comme de la fumée. Je courus auprès de Miss White, la 
jeune dame habitant la maison, et lui dis ce que j'avais vu. 
Elle me dit : « Vous pouvez être sûre que votre amie Anne Cox 
est au ciel. » J’écrivis aussitôt à Lyme Regis: Anne Cox étail 
morte ce jour même. Nous étions des amies très intimes; 
nous avions le même âge et elle était pour moi presque une 
sœur. » M™ Larcombe affirme qu’elle ignorait la maladie de 
son amie et qu’elle était sans inquiétude à son endroit. 

Cas 212. — De Rowland Bowstead, docteur en médecine, 
M. D. Caistor. « En septembre 1847, je prenais part à un match 
de cricket. Une balle fut lancée dans ma direction et sauta au- 
dessus d’une haie basse. Un autre jeune homme et moi cou- 
rûmes derrière. En arrivant près de la haie, je vis l'apparition 
de mon demi-frère que j'aimais beaucoup, vêtu en chasseur, 
un fusil sur le bras ; il me sourit et me fit un signe de la main. 
J'appelai l'attention de l'autre jeune homme sur le fantôme, 


46 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES. 


mais quand nous regardèmes, il avait disparu. Me sentant très 
triste j'allai chez mon oncle et lui dis ce que j'avais vu. Il 
sortit sa montre et nota le temps, juste une heure moins dix 
minutes. Deux jours après, je reçus ‘une lettre de mon père 
m’annonçant la mort de mon demi-frère, John Mounsey, mort 
qui avait eu lieu à Lincoln à dix heures une minute. Sa mort 
eut quelque chose de singulier, car ce matin-là il déclara se 
sentir beaucoup mieux et se crut capable d’aller encore à la 
chasse. Prenant son fusil, il se tourna vers mon père, lui 
demandant s’il m'avait envoyé chercher, car il désirait parti- 
culièrement me voir. Il m'aimait beaucoup. Mon père 
répondit que j'étais trop loin, à 100 milles environ, et que 
cela coûterait trop cher. A ces mots, il se mit en colère et dit 
qu'il me verrait en dépit d'eux tous et qu'il ne se souciait ni 
de la dépense, ni de la distance. Aussitôt un anévrisine se 
brisa dans les poumons et il mourut sur-le-champ. A ce 
moment-là il était vêtu en chasseur et avait un fusil sur le 
bras. Je savais qu'il était malade, mais il allait mieux: sa 
maladie était la phtisie. » | 

Cas 249. — M™° Clerke, Clifton Lodge, Farguher Road, 
Upper Norwood, London S. E. — « Au mois d'août 4864, à 
trois ou quatre heures de l'après-midi, je lisais, assise sous la 
véranda de notre maison, aux Barbades. Ma nourrice noire 
promenait ma petite fille, âgée de 18 mois environ, dans le 
jardin. Au bout d'un instant je me levais pour rentrer dans 
la maison, n'ayant rien remarqué d'anormal, quand la 
négresse me dit: « Madame, quel était donc le monsieur qui 
vous parlait tout à l'heure? » Je répondis: «Personne ne m'a 
parlé. — Oh! si, Madame, un monsieur très pâle, très grand; 
il vous parlait et vous, vous avez été très impolie, vous ne 
lui avez rien répondu. » Je répétai qu'il n’y avaiteu personne 
et me fàchai presque, mais la nourrice me pria de noter le 
jour parce qu’elle était sûre d’avoir vu quelqu'un. Je le fis et 
quelques jours après j'appris la mort de mon frère à Tabago. 
Le côté curieux est que je ne le vis pas, alors que la nourrice 
— une étrangère — le vit; il semblait, dit-elle, très anxieux 
de faire remarquer sa présence. » En réponse à certaines 
questions, M™e Clerke ajouta qu’elle était sûre que le jour de 
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la mort coïncidait avec celui de l'apparition, car elle l'avait 
noté. La description « très grand et pâle » était exacte. Elle 
ne savait pas son frère malade. La négresse ne l’avait jamais 
vu. Celle-ci était au service de M™° Clerke depuis 18 mois 
environ et lui fit la remarque au hasard. Le colonel Clerke, 
mari de M" Clerke, écrit qu'il se souvient très bien de l’in- 
cident à propos de son beau-frère, M. John Beresford, qui 
mourut à Tabago et de la déclaration de la nourrice d’avoir 
vu, au moment de la mort, un monsieur dont le signalement 
répondait à celui de M. Beresford, s'appuyer sur de fauteuil 
de M™ Clerke, sous la véranda. 

Un seul exemple des derniers cas réunis par la Société suf- 
fira. Ce cas est presque unique et présente diverses caracté- 
ristiques. Il est tout récent; si récent, en fait, qu'il est im- 
possible de donner les noms des personnes et des localités 
et qu'on doit même omettre certains détails. Il se trouve rap- 
porté au long dans les Annales de la Société, vol. XI, pp. 547 à 
559. M. Myers, qui l’a inclus dans un de ses articles, affirme 
que les véritables noms lui sont tous connus et il se porte 
garant de l'authenticité de l’histoire. En voici les principaux 
détails : M" Claughton est une dame veuve, appartenant au 
meilleur monde, et ayant eu plusieurs apparitions. Elle avait 
reçu ainsi des renseignements, mais n’y avait pas attaché 
grande importance et n'en avait pas cherché de nouveaux. 
Quant à l’aventure dont il s’agit ici, elle avait essayé de la 
tenir secrète; mais des versions vagues et inexactes en ayant 
circulé, elle consentit à en écrire elle-même la relation pour 
le marquis de Bute et, par l'intermédiaire de celui-ci, pour 
la Société, laissant de côté certains détails concernant des 
personnes vivantes. En visitant une maison de Londres qu'on 
disait hantée, elle vit deux fois un fantôme, une dame qu'elle 
ne connaissait pas et qui lui donna beaucoup de détails 
qu’elle ne connaissait pas davantage, mais qui se trouvèrent 
exacts, quand la vérification fut possible. La deuxième fois 
le fantôme d’un homme s’y trouvait aussi, « de haute taille, 
brun, bien fait, plein de santé, environ 60 ans, portant la 
tenue en usage dans le jour, expression douce et bien- 
veillante ». Une longue conversation s'engagea entre les 
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trois personnages (les deux fantômes et la visiteuse) où des 
renseignements et des demandes diverses furent formulées. 
L'homme dit être George Howard, enterré au cimetière de 
Meresby; il donna la date de son mariage et celle de sa 
mort. Il pria M"e Claughton d'aller les vérifier à Meresby dans 
les registres, puis d'aller dans l’église, d'attendre auprès de 
la tombe d'un Richard Hart, dont on indiqua l’âge et la date 
de la mort, détails qu’elle devait aussi vérifier dans les re- 
gistres. Cet endroit et toutes ces personnes étaient inconnus 
à Me Claughton. Le fantôme de l’homme, alors, indiqua plu- 
sieurs incidents qui se produiraient. On ne demanderait pas 
à Me Claughton son billet de chemin de fer. Elle devait l'en- 
voyer avec une rose blanche, prise sur la tombe, au D" Fer- 
rier. Un Joseph Wright un homme brun, l’aiderait. Elle 
logerait chez une femme qui lui raconterait qu’elle avait une 
enfant morte noyée, enterrée dans le même cimetière. On lui 
dit qu’ensuite d’autres renseignements lui seraient donnés. 

Le lendemain matin, M" Claughton envoya chercher le 
D" Ferrier qui corrobora certains détails. A la poste on lui 
dit que Meresby existait bien, que c'était un petit village dis- 
tant de Londres d'environ 4 ou 5 heures de chemin de fer. 
Me Claughton prit ses mesures pour aller à Meresby le 
samedi suivant, après-midi. . Dans la nuit du vendredi, 
elle rêva qu'il y avait une foire et qu’il lui fallait cher- '` 
cher longtemps un logement. Tout cela arriva bien ainsi; 
mais à la fin elle trouva à se loger chez Joseph Wright, qui 
se trouva être le secrétaire de la paroisse (parish clerke). Dans 
la confusion de l’arrivée son billet de chemin de fer ne lui fut 
pas réclamé, Le même soir elle fit demander au vicaire — le 
curé trop vieux n’exerçait plus — la permission de consulter 
les registres. Celui-ci dînait dehors et il ne put la recevoir ce 
soir-là, mais lui fit dire qu'il serait heureux de lui présenter 
les registres le dimanche après le service du malin. Le di- 
manche matin, Me Wright lui parla d'une enfant à elle, 
morte noyée, qui était enterrée au cimetière. M" Claughton 
assista au service religieux du matin et, aussitôt après, alla 
dans la sacristie et consulta les registres. Elle décrivit George 
Howard à Joseph Wright et celui-ci lui montra la tombe de 
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celui-là ainsi que celle de Richard Hart. Sur la première il 
n’y avait pas de pierre, mais la tombe était entourée d’une 
grille couverte de roses blanches. Me Claughton en cueillit 
une pour le D" Ferrier, comme on le lui avait ordonné. 
Elle causa et fit un tour avec le vicaire qui « n'était pas 
sympathique ». En effet, il refusa de l'aider plus long- 
temps, mais dit au secrétaire de la paroisse qu'il en pouvait 
faire à sa guise en ce qui concernait l'admission de la dame 
dans l'église pendant la nuit. Celui-ci se mit aux ordres de 
Mme Claughton. Il l'appela à une heure moins le quart du 
matin et la conduisit à l'église. Ils en fouillèrent l’intérieur et 
ne trouvèrent personne. Dans le rapport donné au marquis 
de Bute par M"° Claughton, elle dit qu’à 1 heure 20 du ma- 
tin elle se trouvait seule enfermée à clef dans l’église, sans 
lumière. Elle attendit auprès de la tombe de Richard Hart. 
Elle n’éprouvait aucune crainte. Elle reçut une communica- 
tion dont elle est forcée de ne pas divulguer les détails, mais 
elle eut la suite de l’histoire qu'on avait commencé à lui ra- 
conter à Londres. On lui ordonna de cueillir une autre rose 
blanche sur la tombe de George Howard et de l'offrir person- 
nellement à la fille célibataire de celui-ci, qui résidait à 
Hart Hall, et de remarquer combien elle ressemblait à son 
père. Vers 1 heure 45, Joseph Wright frappa et rendit à 
Me Claughton sa liberté. Elle alla aussitôt sur la tombe de 
George Howard et cueillit une rose pour M! Howard, comme 
on le lui avait demandé. Ensuite elle alla se coucher et dor- 
mit bien, pour la première fois depuis le commencement de 
cette histoire. 

Voici la copie des notes prises par M" Claughton avant son 
voyage. M. Myers, qui en a vu le manuscrit, ne doute pas de 
leur authenticité : « Aller à Meresby. On ne me demandera 
pas mon billet de chemin de fer. Le nom du portefaix com- 
mencera par K. Demander le registre des mariages pour 
George Howard. Le dernier jour, trouver le nom de MT. 
Trouver, dans le cimetière, la tombe aux roses blanches. 
Envoyer une rose blanche au D" Ferrier. En arrivant à 
Meresby, demander M. Francis. Un homme brun, Wright, 
corpulent, au teint frais de santé, m'aidera pour ce que j'ai à 
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faire. Trouver dans l'église la tombe de Richard Hart. Vérifier 
la demeure de M. Howard. Vérifier le village — une foire y 
aura lieu alors. L'église se trouve isolée et assez loin. Des- 
cendre chez une femme dont le fils est enterré dans le même 
cimetière que M. Howard. Attendre dans l’église auprès de 
la tombe de M. Hart. Un homme brun — Wright— m'y mènera. » 

M. Myers accompagne ces notes des remarques supplé- 
mentaires que voici : « Quant à la troisième phrase, « son nom 
« sera le nom de baptême d’une des filles de M"° Clanghton », 
cela s'est.trouvé exact. — Le monsieur ainsi désigné 
(M. Francis) était impliqué dans les affaires privées; cela se 
trouva être comme on l'avait prédit. — Il y avait bien une 
foire à Meresby, comme on l'avait prédit. — « Trouvé exact » 
(l'isolement de l’église). — « Trouvé, une fois à la maison, que 
le garçon était bien enterré ainsi. » 

Dans le compte rendu de ce cas, qui occupe 12 pages des 
Annales de la Société, se trouvent plusieurs autres attestations 
et lettres, y compris une de M. Andrew Lang, qui a reçu une 
relation de l'affaire, écrite en partie par le D" Ferrier, en par- 
tie par la femme de celui-ci. Le D" Ferrier se rattache à lhis- 
toire en qualité d'administrateur de la maison où Me Claugh- 
ton vit les apparitions. 


Il, — La Hantise. 


Par commodité on peut définir la hantise : un phénomène 
se rattachant à certains lieux déterminés, comprenant des 
apparitions, des visions et des bruits de nature diverse. Les 
Mémoires de la Société contiennent la description d’un grand 
nombre de cas accompagnés de preuves absolument con- 
cluantes, établissant qu'il s'agit d'un phénomène échappant à 
toutes les explications ordinaires. Le plus remarquable de 
ces cas de « Maisons hantées » est longuement décrit sous 
ce titre : « Rapport sur une maison hantée, par M! Morton. » 
Pour plusieurs raisons on a dů ne pas donner le nom véri- 
table de la famille et on lui a substitué celui de Morton, mais 
tous les autres noms et initiales sont les véritables. Voici les 
principaux détails de l’histoire : 

« La maison est une résidence moderne ordinaire, entourée 
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de jardins qui en dépendent, et séparée de la route par une 
grille et une allée pour les voitures. Elle a été bâtie en 1860. 
Pendant sept ans, de 1882 à 1889, la hantise continua; le 
phénomène le plus fréquent était l'apparition d’une dame, 
soit dans la maison, soit dans le jardin. La maison, pendant 
cet intervalle, fut occupée par le capitaine Morton et sa 
famille, composée de sa femme, quatre filles non mariées et 
deux fils. L’aînée des filles, âgée de 19 ans en 1882, fut la 
principale percipiente et la principale narratrice. C’est une 
jeune personne aimant la science et qui a fait ses études de 
médecine. Elle décrit beaucoup d'occasions où elle vit le fan- 
tôme, dans les corridors, sur les escaliers, dans diverses 
chambres, dans le jardin. Celui-ci a été vu également par 
d’autres membres de la famille, par des visiteurs, par des 
domestiques, en tout par au moins vingt personnes différentes. 
Ce fantôme semblait être celui d'une ancienne locataire de la 
maison, dont la vie et la mort furent accompagnées de cir- 
constances tragiques. On entendit des bruits de pas divers, 
des coups violents et sourds et d’autres bruits. On vit aussi 
occasionnellement des «lumières », et on sentit « un vent 
froid ». Les paragraphes qui suivent sont empruntés au rap- 
port de Miss Morton : 

Preuves de l’Immatérialité (dela forme). 4. — « J'ai plusieurs 
fois fixé de petites cordes en travers de l'escalier à diverses 
hauteurs avant d'aller au lit, mais après que tout le monde 
s'était retiré dans sa chambre. Voici comment je les fixais : 
je faisais de petits tas de poix marine où j'introduisais les 
bouts de ma corde,.puis j'appliquais légèrement l’un de ces 
bouts au mur, l’autre à la rampe; la corde traversait ainsi 
l'escalier. Le moindre contact les faisait tomber et quelqu'un 
qui montait ou descendait les escaliers ne pouvait pas les 
sentir. D'en bas, à la lumière d’une bougie on ne pouvait pas 
les voir. Je les mettais à diverses hauteurs, à six pouces au- 
dessus du sol, comme à la hauteur de la rampe, six pieds. 
J’ai vu deux fois au moins le fantôme passer en travers des 
cordes et les laisser intactes. 

2. — La disparition soudaine et complète du fantôme alors 
qu'il était encore en pleine vue. 
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3. — L'impossibilité de toucher le fantôme. Je l'ai souvent 
suivi dans quelque coin où il disparaissait et j'ai essayé de 
le saisir tout à coup, mais n'ai jamais réussi à le toucher ou 
à en approcher ma main, le fantôme se dérobant. 

Il a apparu dans une pièce dont les portes étaient fermées. » 

M'e Morton dit encore : » Le fantôme a un rapport incon- 
testable avec la maison; personne ne l’a aperçu ailleurs ni 
n’a eu aucune autre hallucination. » 

Six autres comptes rendus, par six autres personnes, sont 
ajoutés à celui-ci. Le fantôme a été vu plusieurs fois en plein 
jour. On ne peut croire à une mauvaise plaisanterie de la 
part des domestiques pour plusieurs raisons; l’une est qu'ils 
furent tous changés pendant que ces événements se pas- 
sèrent. L'article des Annales est accompagné de trois plans, 
montrant l'emplacement des pièces où le fantôme a été vu 
et les diverses directions qu'il prenait. Après ‘avoir visité 
plusieurs des percipients, M. Myers fit la remarque suivante : 
« Il faut observer que les phénomènes, tels qu'ils ont été 
vus ou entendu raconter par les divers témoins, sont de 
caractère très uniforme même dans les cas nombreux où il 
ny a eu aucune communication entre les percipients. » 
Entre 1887 et 1889 le fantôme fut rarement vu et les bruits 
les plus violents cessèrent graduellement. Les bruits de pas 
légers durèrent un peu plus longtemps, puis plus rien ne se 
produisit. Un grand nombre de cas analogues prouvent la 
réalité de faits inexplicables. Mais il n’en est pas offrant des 
témoignages meilleurs venant d’un aussi grand nombre de 
personnes. Bref, je crois qu’on peut- parfaitement affirmer la 
réalité du phénomène et l'impossibilité de l'expliquer par 
aucune cause connue. 


CHAPITRE VI 


PREUVES DE L'EXISTENCE D’INTELLIGENCES AUTRES QUE 
CELLES DES « HOMMES VIVANTS » ET DE LA RÉALITÉ 
DUNE INTERCOMMUNICATION. 


Nous avons atteint maintenant la dernière branche des tra- 
vaux de la Société, celle qui résume l'intérêt suprême de ces 
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recherches; y a-t-il d’autres intelligences que celles que nous 
voyons autour de nous dans la chair? S'il y en a, une inter- 
communication est-elle possible ? 

_ [ne serait peut-être pas mauvais d'examiner tout d’abord 
un peu cette question au point de vue de l’analogie. Si nous 
jetons un coup d'œil autour de nous sur la terre, nous trou- 
vons une variété de vie animale infinie à nos yeux, à partir des 
êtres microscopiques jusqu’à l’homme. Ce n’est pas mon but 
de rechercher si ces êtres forment une chaîne ininterrompue; 
mais il est évident que cette vie, le plus souvent, et peut-être 
toujours, est accompagnée d'intelligence, de degrés d’intelli- 
gence variés à l'infini. Il serait présomptueux d'imaginer, sur- 
tout depuis les développements récents des sciences physiques 
etles dernierstravauxsurles puissances de l’esprithumain, que 
l’homme avec ses cinq sens est capable de percevoir toutes 
les formes de vie intelligente qui existe sur cette terre. On 
peut présumer tout le contraire. L'analogie rend infini- 
ment probable qu’il y a sur terre beaucoup plus de vies et 
d'intelligences que nous ne le supposons. Maintenant, si nous 
regardons plus haut et plus loin, si nous nous souvenons que 
notre petit globe n'est qu’une unité au milieu d'une myriade 
d’autres semblables, nous sommes forcés de conclure qu'il 
est à peu près impossible que la terre soit dans l'Univers le 
seul séjour de la vie intelligente. Tout cela, cependant, ne 
fait que nous conduire à la question des questions : Quand 
un homme meurt, quelque chose de lui survit-il? L’analogie 
nous est-elle ici de quelque secours? Hélas! non. C’est en 
vain que nous cherchons dans la nature, telle que nous la 
connaissons, une indication nous montrant qu'un individu 
quelconque passe après la mort à un autre mode d'existence. 
Pour avoir une réponse à cette question, pour trouver des 
preuves de la continuation de l'existence, il nous faut cher- 
cher ailleurs ou étendre largement nos conceptions de ła 
nature. Ainsi le chercheur psychique se trouve en présence 
d’un double problème : 1° Y a-t-il autour de nous des êtres 
intelligents de la présence desquels nous ne sommes pas 
conscients en temps ordinaire? 2° S'il y en a, qui et que sont 
ils? Y a-t-il parmi eux des hommes ayant passé par ce chan- 


24 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES. 


gement que nous appelons mort et vivant dans un autre 
milieu ? 

C'est une tâche hérissée de mille difficultés et complica- 
tions que de chercher à savoir jusqu'à quel point les pouvoirs 
latents et subconscients de l'esprit humain peuvent rendre 
compte de la masse très grande de phénomènes qui se pré- 
sentent à nous dans les recherches psychiques. C’est une 
question de méthode scientifique que de les attribuer à toutes 
les causes déjà connues, en donnant à celle-ci toute l'exten- 
sion que la raison autorise, avant d’y voir l’action d’êtres in- 
telligents autres que nous-mêmes. Les publications de la So- 
ciété contiennent beaucoup d'articles montrant jusqu’à quel 
degré on peut rendre compte des faits sans en venir à la sus- 
dite extrémité. Beaucoup, cependant, parmi les principaux 
chercheurs de la Société ont été à la fin acculés à cette con- 
clusion qu'il existe certains faits inexplicables; à moins qu’on 
n’admette la présence d’autres intelligences, et que certains 
de ces faits sont une preuve que des hommes et des femmes, 
ayant vécu parmi nous, continuent à avoir une action après 
leur mort. = 

Les étroites limites de ce chapitre me permettront la cita- 
tion de quatre exemples seulement. Mais ils sont si probants 
qu'ils ont convaincu beaucoup d'esprits. 

I. Abraham Florentine. — Dans ce cas le médium fut le ré- 
vérend William Stainton Moses M. A. (Oxon). Celui-ci fut à 
l'origine membre du conseil de la Société et il occupait une 
importante situation de professeur. En août 1874, il rési- 
dait avec ses amis, le D" Speer et la femme de celui-ci, à 
Shanklin, dans l’île de Wight. Tous trois étaient assis autour 
d'une lourde table. Celle-ci se mit à « basculer » violem- 
ment. On reçut, par l'appel de l'alphabet, un message pré- 
tendant venir de Abraham Florentine, mort le 5 du même 
mois à Brooklyn (New-York). Le communiquant dit en outre 
avoir pris part à la guerre de 1812; les mots « un mois et dix- 
sept jours » furent ajoutés. Ces mots, comme on le comprit 
après, se référaient à l’âge du communiquant quand il mou- 
rut: il avait exactement 83 ans 1 mois 17 jours. Les autorités 
militaires de l’État de New-York interrogées répondirent que 


SOCIÉTÉ POUR LES RECHERCHES PSYCHIQUES. 25 


Abraham Florentine était un volontaire appartenant au régi- 
ment de milice de New-York et qu'il avait en effet servi 
. pendant la guerre en question. Le D" Eugène Crowell, de 
Brooklyn, se chargea d’une enquête supplémentaire. Dans 
une lettre, datée du 15 février 1875, il dit que dans les regis- 
tres il avait trouvé le nom d'Abraham Florentine. Se ren- 
dant à l’adresse indiquée, il rencontra une vieille dame avec 
laquelle il eut la conversation que voici : 

— Est ce que M. Abraham Florentine demeure ici? — Il y 
demeurait, mais il est mort maintenant. -- Oserais-je vous 
demander si vous n'êtes pas M™° Florentine, sa veuve ? — Oui, 
monsieur. — Quand est-il mort ? — Au mois d’août dernier. 
— Quel jour ? — Le 5. — Quel âge avait-il ? — 83 ans. — Les 
avait-il dépassés? — Oui, son dernier anniversaire fut le 
8 juin précédent. — Prit-il part à quelque guerre? — Oui, à 
celle de 1812. » 

William Stainton Moses ajoute ces mots en guise de com- 
mentaire : 

« Aucun de nous n'avait jamais entendu parler d'Abraham 
: Florentine et aucun de nous n’a d'amis en Amérique ayant 
pu lui communiquer ces renseignements... J'affirme que tout 
cela nous était parfaitement inconnu. » 

M. Myers, après enquête, trouva les preuves accompa- 
gnant ce fait suffisantes pour lui permettre de l’inclure dans 
un de ses articles. 

IL. Un des « contrôles » de M" Piper. — Les phénomènes 
présentés par M™° Piper en état de « trance » ont attiré l'at- 
tention de beaucoup de personnes. Il n'y a pas d'autre cas où 
l'on ait dépensé autant de tempset de travail. Quatre rapports 
soignés ont été publiés par la Société et occupent plus de 
1300 pages de ses Annales, en outre de divers articles de 
critique. L'une des personnalités les plus distinctes et les 
plus intéressantes de toutes celles qui prétendent se manifes- 
ter par l'intermédiaire de M"° Piper est « George Pelham » 
(nom d'emprunt), qu’on désigne pour plus de brièveté parles 
initiales G. P. C'était un jeune homme bien élevé qui, en pas- 
sant, avait étudié le cas Piper en compagnie du D" Hodgson, 
secrétaire de la branche américaine de la Société. Il mouru 
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victime d’un accident et, quelques semaines après sa mort, 
des communications obtenues par l'intermédiaire de Me Pi- 
per semblèrent venir de lui. Dans son rapport le D" Hodgson 
consacre quarante pages à « l'historique des communications 
de George Pelham » ; il résume son opinion en ces termes : 

« Bref, les communications de G. P. n’ont pas eu lieu par 
saccades et d’une manière spasmodique; elles ont constam- 
ment présenté les caractères d’une personnalité toujours la 
même, se manifestant durant plusieurs années, conservant 
son individualité et sa mentalité propres, qu'il y eùt ou non 
des amis de G. P. parmi les assistants. On m'a rapporté plu- 
sieurs cas où G. P.a prêté son concours à des consultants 
n'ayant jamais entendu parler de lui; de temps en temps il 
faisait allusion à des incidents que G. P. vivant connaissait 
bien, quoique ignorés de moi; et parfois ces allusions sem- 
blaient indiquer qu'il avait conscience jusqu'à un certain point 
de ce qui arrivait dans notre monde à certaines personnes 
auxquelles G. P. vivant portait de l'intérêt. » 

Plus loin, toujours à propos de G. P. et d’autres communi- 
quants, le D" Hodgson dit : 

« Quelle sera mon opinion future, je l'ignore... Il peut se 
faire qu'en continuant mes expériences je change de maniére 
de voir. Mais pour l'instant, je crois, sans avoir le moindre 
doute, que les communiquants dont j'ai parlé dans les pages 
précédentes sont bien les personnalités qu’ils prétendent 
être ; qu'ils ont survécu au changement que nous appelons 
mort et qu'ils ont communiqué directement avec nous, les 
soi-disant vivants, par l'intermédiaire de l'organisme de 
M™e Piper entrancée. » 

Avant de passer à mon troisième cas, peut-être ferais-je bien 
de citer quelques mots du dernier rapport sur Me Piper, écrit 
par le professeur J. IT. Hyslop, docteur en philosophie, pro- 
fesseur à l'Université de Columbia (New-York) : 

« Si je ne jugeais le cas que d’après ce que j'en ai vu moi- 
même, je ne sais comment je pourrais me dérober à la con- 
clusion que l'existence d’une « vie future » est absolument 
démontrée. » 

HI. — Un des «contrôles » de M™° Thompson. —M"Thompson 
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est une dame de la bonne société londonienne, dont la 
« médiumnité » ressemble beaucoup à celle de M“ Piper. 
Elle est depuis quelques années membre de la Société pour 
les recherches psychiques, et a donné gracieusement nombre 
de séances à quelques-uns de ses membres les plus éminents. 
Il n'a encore paru qn'une seule suite de rapports. On les 
trouve dans le volume des Annales en cours de publication et 
ils comprennent un article de M. Myers, l’un des derniers 
qu'il écrivit. M. Myers dit : « Je crois que la plupart de ces 
messages viennent d’ «esprits» qui se servent temporaire- 
ment de l'organisme de M"“° Thompson pour nous les don- 
ner. » Le cas que je veux citer est décrit par le D" van Eeden, 
de Bussum, Hollande. Un résumé en fut lu à une séance de 
la Société, le 19 avril 1901. Faisant allusion à ses visites à 
M=° Thompson en novembre et décembre 1899, et en juin 
1900, le D" van Eeden dit : 

« J'apportai un morceau d’étoffe ayant appartenu à un 
jeune homme qui s’était suicidé. Nul homme au monde ne 
savail que je l’avais gardé et que je le portais cn Angleterre 
dans ce but ; et cependant j'obtins une description exacte du 
jeune homme, de son suicide et même j’obtins son nom de 
baptême. » 

Le D" van Eeden passe ensuite à la discussion de l'hyvo- 
thèse télépathique. Puis il dit : 

« Jusqu'à laséance du 7 juin 1900, tous les renseignements 
passèrent par Nelly, le « contrôle » de M"° Thompson. Mais 
ce jour-là, le mort, ainsi qu'il lavait promis, essaya de « con- 
trôler » lui-même, si on me permet ce terme technique. Les 
preuves devinrent frappantes. Pendant quelques minutes — 
quoique pendant quelques minutes seulement — j'eus abso- 
lument la sensation de causer avec mon ami défunt. Je par- 
lais hollandais et j'obtenais instantanément des réponses 
appropriées. L'expression de joie du visage et des gestes, 
quand nous nous comprenions, était trop vraie pour être 
jouée. Des mots hollandais tout à fait inattendus furent pro- 
noncés, des détails furent donnés qui étaient bien loin de 
mon esprit, d’autres que je n'avais jamais connus mais que 
je pus vérifier après coup. » 
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En terminant son article le D" van Eeden dit : 

« Je crois que je puis exprimer ici mon opinion, qui a été 
assez flottante pendant longtemps. Je ne m’y risquerais pas, 
si je n'étais préparé à le faire, quelque ardent que pût être 
le désir qu’on m'en exprimäât; car je considère comme le 
premier devoir du savant et du philosophe de s’abstenir 
d'affirmations précises en des sujets incertains. Dans des 
observations de la nature de celle-ci, nous devons faire en- 
trer en ligne de compte une inclination très générale à nier, 
après réflexion, ce qui au premier abord nous semblait abso- 
lument sûr. Tout phénomène ou tout événement sortant par 
trop de l'ordinaire a besoin de répétitions fréquentes pour 
être cru. La première fois l'esprit se refuse à se laisser em- 
porter par un courant de pensées inaccoutumé et le lende- 
` main on se dit : « Je me serai trompé; tel ou tel détail m'a 
passé inaperçu; cela doit s'expliquer tout naturellement. » 
Mais aujourd’hui voilà environ 8 mois que j'ai eu ma dernière 
séance avec Me Thompson, à Paris, et quand je relis mes 
notes, il mest impossible de n'être pas convaincu que j'ai 
été témoin, ne serait-ce que pendant quelques minutes, de 
la manifestation voulue d’une personne morte. » 

IV. —- Blanche Abercromby (nom d'emprunt). Ce cas est 
fort curieux. Un grand nombre de manuscrits ayant appar- 
tenu à M. William Stainton Moses furent remis à M. Myers 
par les exécuteurs des dernières volontés de M. Moses en 
matière littéraire, MM. C. C. Massey et Alfred A. Watts. 
Dans l’un de ces manuscrits il y avait quelques pages col- 
lées ensemble à la gomme, apparemment par M. Moses lui- 
même et sur lesquelles était écrit : Affaires privées. Avec 
l'autorisation des exécuteurs, M. Myers ouvrit ces pages 
avec soin. En décrivant sa découverte, il dit que ce cas « est 
à certains égards le plus remarquable de tous (ceux où de 
soi-disant esprits ont donné des preuves) grâce à la série de 
coïncidences qu’il a fallu pour en établir la véracité. » 
M. Myers continue : 

« L'esprit en question était une dame que je connaissais et 
avec laquelle M. Moses s'était rencontré, mais pas plus d’une 
fois, je crois... Cette dame mourut un dimanche après-midi, 
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il y a vingt ans, dans une maison de campagne située à en- 
viron 200 milles de Londres. La nouvelle de sa mort qui était 
de nature à intéresser le public fut aussitôt télégraphiée à 
Londres et parut dans le Times du lundi. Mais naturellement 
le dimanche soir personne à Londres, excepté la presse et 
peut-être les membres de la famille les plus proches, ne la 
connaissait. Ce soir-là vers minuit une communication se 
disant venir de cette dame fut faite à M. Moses, dans son 
appartement éloigné au nord de Londres. Quelques jours plus 
tard la communiquante essaya d'établir son identité en écri- 
vant de sa propre écriture. Rien ne permet de supposer que 
M. Moses ait jamais vu cette écriture. Il semble qu'il n'ait 
mentionné ces messages à personne et se soit contenté de 
coller à la gomme dans son manuscrit les pages qui les con- 
tenaient. » 

M. Myers continue : 

« Quand le manuscrit me fut remis, 1l était collé ainsi que 
je l'ai dit... J’ouvris les pages et fus surpris de trouver une 
courte lettre (écrite automatiquement et prétendument par 
Blanche Abercromby); bien que ne contenant rien de bien 
précis, cette lettre portait toutes les caractéristiques de la 
Blanche Abercromby que j'avais connue. Mais quoique 
j'eusse été de son vivant en correspondance avec elle, je ne 
me souvenais pas de son écriture. Il se trouva que je connais- 
sais un fils de cette dame assez intimement pour solliciter 
son aide, aide qu’il aurait, je dois le dire, très probablement 
refusée à un étranger. Il me prêta une lettre pour que je 
pusse comparer. La ressemblance sautait aux yeux, mais le 
A du nom était fait dans la lettre d'une manière très diffé- 
rente de celui de l'écriture automatique. Alors le fils me 
permit d'étudier une longue série de lettres, dont quelques- 
unes étaient presque contemporaines de la mort. Dans ces 
lettres je vis que pendant la dernière année de sa vie lacom- 
muniquante s'était mise à écrire l'A comme son mari l'avait 
toujours fait et comme il l'était dans l'écriture automatique. 
La ressemblance des écritures nous parut incontestable 
au fils et à moi; mais comme nous désirions l’un et l’autre 
avoir l'avis dun homme compétent, je fus autorisé à sou- 
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mettre le manuscrit et deux lettres au D" Hodgson. Celui-ci 
nous fit connaître en ces termes le résultat de son examen : 
« Jai comparé l'écriture numérotée 123, dans le carnet de 
M. Stainton Moses, avec les lettres datées janvier, 4, 18... et 
septembre 19, 18... écrites par M™° B. A. L'écriture du carnet 
offre beaucoup de ressemblances de détail avec celle des 
lettres, mais il y a aussi beaucoup de différences de détail 
dans la formation de quelques lettres, à juger tout au moins 
d’après les lettres qu'on a soumises à mon examen; mais les 
ressemblances sont plus caractéristiques que les différences. 
En outre, il y a beaucoup de particularités frappantes com- 
munes à l'écriture des lettres et à celle du carnet; ces parti- 
cularités semblent avoir été exagérées intentionnellement 
dans cette dernière. L'écriture du carnet suggère l'idée que 
son auteur s’essayait à reproduire l'écriture de M“ B. A. en 
s’en rappelant de mémoire les principales particularités et 
non en copiant un modèle. La signature du carnet est spécia- 
lement caractéristique à ce point de vue. Gela ne fait pas 
l'ombre d’un doute pour moi que l’auteur del’écriture du carnet 
essayaitde reproduire l'écriture de M™° B. A. — Richard Hodg- 
son, 5, Boylston place, Boston (U. S. A.), septembre 4, 1898. » 

Le message du carnet a un post-scriptum ainsi conçu : 
« J'ai reproduit mon écriture pour vous donner une 
preuve. » 

M. Myers ajoute cette remarque : 

« La suite de coïncidences qui me permit de vérifier ce 
cas est beaucoup plus complexe que je n'ai pu le dire. Cette 
dame, de son vivant tout à fait opposée à ces recherches, 
était morte depuis vingt ans, quand sa lettre posthume fut 
découverte dans le manuscrit de M. Stainton Moses par l’une 
des trois rares personnes qui l’avaient suffisamment connue 
pour saisir aussitôt les traits caractéristiques du message, et 
s'intéressant suffisamment à ces questions d'identité des 
« esprits » pour faire comparer cette lettre posthume avec 
d’autres, écrites avant la mort. » 
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CHAPITRE VII 


CONCLUSIONS 


Il est un sujet que j'ai omis dans la classification des tra- 
vaux de la Société et qu'on ne peut pas, néanmoins, passer 
sous silence : c’est la prétendue « baguette divinatoire ». 
Ce sujet occupe une position unique. Les avis furent très 
partagés au sein de la Société sur le point de savoir s’il con- 
venait qu’on s’en occupât. Quant à moi, il est bien évident 
que ce sujet était de ceux que la Société devait examiner. Il 
appartient certainement « aux branches de la Recherche qui 
n’ont pas encore suffisamment attiré l’attention du monde 
scientifique et littéraire ». Au reste l'intérêt psychologique et 
pratique qu'il présente est considérable. En 1884, un membre 
de la Société, M. E. Vaughan Jenkins, lui présenta une col- 
lection précieuse de faits récents et probants. Une enquête 
supplémentaire, entreprise par M. Edward R. Pease, montra 
qu'il y avait vraiment là un sujet digne d’une étude appro- 
fondie. C’est pourquoi, en 1891, le Conseil de la Société le 
considéra comme assez important pour prier le professeur 
W. F. Barrett, membre de la Société royale, de le soumettre 
à une étude, expérimentale et scientifique, sérieuse. C'était là 
une tâche ennuyeuse et pénible. Deux volumineux rapports 
publiés dans les Annales de la Société furent le résultat des 
efforts infatigables du professeur Barrett. Il travailla pen- 
dant plusieurs années. Bien que les recherches du professeur 
Barrett aient mis le sujet de nouveau en lumière et bien 
qu'elles aient fourni une grande masse de preuves passées 
au crible, le sujet n’est pas épuisé et l'explication définitive 
des résultats remarquables, obtenus dans bien des cas par 
la baguette, reste à trouver. 

Pour résumer le travail fait par la Société pour les recher- 
ches psychiques pendant les vingt premières années de son 
existence, on peut dire qu'elle a fait la preuve : 

1° Qu'il existe d’autres voies que les cinq sens, par les- 
quelles la connaissance peut arriver à l'esprit humain; en 
d’autres termes, que la télépathie est un fait; . 
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2% Qu'un esprit humain peut agir sur d’autres esprits hu- 
mains par des moyens non reconnus par la science jusqu'à 
ce jour; en d'autres termes, que les effets de la suggestion, 
de l’hypnotisme, de la psychothérapie représentent des 
groupes de phénomènes réels; | 

3° Qu'il existe dans l'homme un royaume inconnu de 
facultés latentes, dénommé provisoirement le « moi subli- 
minal » ; 

4° Que beaucoup d'histoires de hantise et d'apparitions 
diverses ont une base réelle; 

5° Que, dans les recherches psychiques, le chercheur ren- 
contre des intelligences autres que celles des hommes incar- 
nés. Et il y a des preuves — quoiqu'’en petit nombre encore 
— que la vie individuelle continue après la mort et qu’une 
communication est possible entre ceux qui sont dans l'au- 
delà et nous. 

Je crois que le choix restreint de preuves présentées 
dans les cinq chapitres qui précèdent, suffit à établir ces 
cinq propositions. Même celles qui sont contenues dans le 
chapitre IV ne peuvent pas être rejetées. Celui qui le ferait 
devrait être prêt à refuser toute valeur à tout témoignage 
humain, quel qu'il soit, etil en viendrait forcément à révo- 
quer en doute la réalité de tout phénomène extérieur. Dans 
tous les départements de la connaissance explorés par la 
Société, la masse des preuves accumulées est énorme et il 
ne faudrait pas juger de leur quantité d’après les quelques 
exemples que j'ai pu citer, quelquefois en les résumant. Ne 
prenez que le cas de M™! Claughton. Si on le lit dans les An- 
nales en son entier, on verra qu'il présente presque tous 
les aspects des phénomènes psychiques et que la qualité 
des preuves fournies ne laisse rien à désirer. 

Il ne faut jamais oublier que la Société n’a pas de conclusions 
collectives. Dans les diverses branches de ses recherches, 
les vues les plus opposées ont été professées par ses divers 
membres. Il en sera probablement toujours de même. Sur 
la première page des Annales, il est spécifié que les « auteurs 
conservent l'entière responsabilité des faits et des raison- 
nements qu ils présentent ». 
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N'oublions jamais que les preuves positives et les preuves 
négatives, — si on me permet ces expressions, — n'ont pas 
la même valeur. L’Irlandais qui amena vingt personnes 
témoigner qu'elles ne l'avaient pas vu voler les pommes de 
terre ne détruisit pas le témoignage de la seule personne 
qui affirmait l’avoir vu les voler. N'avoir pas vu personnel- 
lement de phénomènes, avoir réussi à expliquer par les 
causes déjà connues les phénomènes rapportés, tout cela ne 
vaut rien contre une seule preuve positive. 

Voici, à ce propos, quelques paragraphes très suggestifs 
de M. F. C. S. Schiller, d'Oxford, qu'on peut lire dans le 
volume des Annales en cours de publication et faisant partie 
d'un compte rendu du livre du professeur Flournoy, de 
Genève. M. Schiller dit : l 

« J'aime mieux n'adopter aucune des explications propo- 
sées, et croire que la vérité, une fois connue, sera autrement 
belle et compliquée que tous les théoriciens ne l'avaient 
supposé. Le fait est que les spirites semblent ignorer tota- 
lement les ressources que la philosophie et la psychologie 
moderne mettent à leur disposition pour la défense de la 
thèse qui leur est chère, et que le sol, sur lequel les maté- 
rialistes, leurs adversaires, bâtissent, est miné. Le matéria- 
lisme a pour lui notre personnel académique actuel, les rai- 
sonnements habituels du bon sens et l'inertie qui s'oppose 
à traduire nos spéculations en expérimentations. Mais tout 
cela peut changer, si on arrive à éveiller dans la masse un 
intense besoin de savoir ce qu'il en est en ces matières. 
Mais quand la théorie des spirites est défendue par quelqu'un 
qui sait vraiment ce qu'il en est... il s'aperçoit qu'il est aussi 
puéril de prétendre que « l’autre monde » peut avoir une 
relation quelconque avec notre espace, qu'il était puéril 
chez les anciens de croire qu’en descendant par le cratère 
de l’Averne on arrivait droit dans le Hadès, ou qu’en navi- 
guant à l’ouest au delà des Colonnes d'Hercule, on arrivait 
aux « Iles Bienbheureuses ». 

« La relation entre les deux mondes ne peut être que psy- 
chologique. « L'autre monde » n’est ni au nord, ni à l’est, 
ni au sud de celui-ci. C'est un autre état de conscience où 
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nous passons, et d’où nous repassons peut-être. Les relations 
entre les deux doivent être analogues à celles du « rêve» avec 
ce que nous prenons pour la réalité; mais, naturellement, 
nous ne cherchons pas à déterminer où est la réalité. » 

Si, dans ces pages, j'ai réussi à montrer tout l'intérêt des 
recherches psychiques, et à amener quelques lecteurs à 
prendre connaissance des travaux de la Société, travaux 
auxquels je considère comme le plus grand honneur de ma 
vie d’avoir été associé, je me tiendrai pour satisfait. Les An- 
nales de la Société sont publiées par R. Brimley Johnson, 8, 
York Buildings, Adelphi, Londres, W. C. Tous les rensei- 
gnements qu’on peut désirer sont fournis par le secrétaire, 
20, Hanover Square, Londres, W. | 

Les vers suivants, de Tennyson, ont été cités par sir 
Oliver Lodge, dans son discours présidentiel de 1902. On 
pourrait les intituler : 


LE PASSÉ — LE PRÉSENT — L'AVENIR 


De l'abime, mon enfant, de l'abime, du monde réel, nous 
regardons dans le monde où ne se trouve que le rivage de 
notre monde. 

L'Esprit en l'Homme, l'Esprit qui jadis fut l'Homme, mais 
ne peut pas se libérer entièrement de l'Homme; cet Esprit 
et l'Homme s'appellent à travers la plus étrange lumière 
qui ait jamais illuminé la Terre. Le voile se déchire, et les 
voix du jour s'entendent au milieu des voix de la nuit. 

Et nous, la race mortelle de cette pauvre terre, qui habitons 
un rivage fantômal, bien que n'étant pas des fantômes, nous 
attendons d'avoir le sens plus haut et plus vaste qui fera 
disparaître l’Illusion de ces murs, et nous montrera que 
l'Univers est beau dans son entier. 


Traduit par M. Sage. 
EnwarD T. BENNETT, 
Socrétaire-adjoiut 
de la Société pour les Recherches 
psychiques de 1882 à 1902. 
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SURVIVANCE APRÈS LA MORT DU CORPS! 


Par F. W. H. MYERS 


Plusieurs membres éminents de la Société anglaise de 
recherches psychiques ont publié dans les Proceedings des 
arlicles sur l’œuvre posthume de Myers et sa théorie de la 
conscience subliminale : je tàcherai d'en donner une idée 
aux lecteurs des Annales, n'ayant à lui faire connaître ni cette 
théorie, ni les faits sur lesquels Myers l’a fondée, vu la 
grande et légitime place que nous leur avons déjà donnée 
dans notre recueil. 

Pour le professeur William James l'objection qui se pré- 
sente la prernière, qui frappe tout d’abord, est celle que 
j'émettais dans le n° 4 des Annales de 1903 : les faits extra- 
ordinaires qui se produisent en la présence des médiums ou 
qui dénotent chez eux des facultés supranormales ne doivent 
pas être traitées comme des révélations de la constitution 
de la nature humaine. Ces faits, ces facultés ne sont pas non 
plus des bizarreries pathologiques. Ils n'indiquent certaine- 
ment pas unè dissolution comme le voudraient certains psy- 
chologues officiels. Le « supernormal », dit M. James, dc- 
vient pour Myers synonyme d’ « évolulif » comme opposé 
à « dissolutif ». Ici au contraire nous ne pouvons qu'ap- 
plaudir. Nous disions bien l’autre jour que ces facultés qui 
ont, depuis des temps presque préhistoriques, fait leur appa- 
rition dans l’humanité sont des germes qui finiront par éclore 
et transformer la race humaine en une race d'êtres encore 


1. Compte rendu analytique par Marcel Mangin. 
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plus différents de l’homme actuel que celui-ci ne l’est des 
animaux. Ce n’est pas tout à fait cela que Myers veut dire, 
quand il parle d'évolution. On se rappelle que pour lui la 
conscience normale n’est qu’un fragment de notre conscience 
générale, fragment adapté anx conditions terrestres par la 
sélection naturelle. Et c’est surtout dans « Human persona- 
lity » qu’il revient avec amour sur les idées d'environnement 
cosmique où nous transportent les facultés supernormales 
du subliminal. De plus en plus, pour lui, cet environnement 
prend le caractère d’un monde spirituel. Dans cette commu- 
nication avec le monde spirituel le moi subliminal de cha- 
cun de nous? puise de la force et la communique à la vie 
supraliminale. La vertu réparatrice du sommeil, les effets 
curatifs de l’auto-suggestion, les inspirations subites du génie, 
les influences régénératrices de la prière et du renonce- 
ment religieux, la force de la foi, tout cela Myers l’attribue 
à la « dynamogénie » du monde spirituel. Il espère qu'il y 
aura évolution méthodique et extension de nos ressources, 


à mesure que notre connaissance des moyens de communi-. 


cation se perfectionnera. 

Jusque-là la théorie de Myers est assez simple. Elle pose 
seulement comme postulat une extension indéfinie de notre 
être intérieur, notre conscience ordinaire étant séparée de 
l'autre par un écran ou diaphragme qui ne serait pas absolu- 
ment imperméable et pourrait parfois avoir une fissure. Le 
critique « scientifique pourra seulement dire que c’est une 
pitié qu'une hypothèse si vaste et si vague repose sur un 
ensemble de faits si rares et si imparfaitement prouvés ». 

Arrivant aux fantômes véridiques et aux messages média- 
nimiques, M. W. James remarque qu'à première vue les 
« fantômes » sembleraient susciter une hypothèse plutôt 
physique que mentale. Il semble bien au moins que l’envi- 
ronnement du subliminal ne peut être exclusivement men- 
tal. Et Myers lui-même avec ses conceptions d’ « invasion 
phantasmogénétique de l'espace, et de télergie ou de téléki- 


1. Disons même d’un monde des esprits. 
2. De chacun de nous! de chacun des 1500 millions d’habitants de la 


planète, y compris toutes les peuplades sauvages, y compris les Papous 
et les Botocoudos! 
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nésie », est forcé d'abandonner les régions purement men- 
tales. 

Quand un fantôme véridique d’un vivant se produit, les 
récits montrent que l'esprit du percipient doit être au moins 
un des facteurs de cette production. Si sa présence était 
purement physique ou « astrale », pourquoi porterait-il des 
vêtements terrestres, des accessoires terrestres? et quand le 
percipient est au milieu d’autres personnes, pourquoi celles- 
ci voient-elles si rarement l'apparition? Ce qui montre en- 
core bien la part considérable due à l’esprit du percipient 
c'est qu'il semble souvent que l'influence de l'agent agit 
seulement comme une excitation suggérante et produit sur 
le percipient toutes les variétés possibles d’effets depuis une 
vague émotion jusqu'à une perception détaillée pleine d’ac- 
cessoires, ou bien un acte d’automatisme impulsif. 

En étudiant l'action à distance de l'esprit, Myers emploie 
dans son dernier ouvrage les mots d'invasion psychique. Ainsi 
compris, nous ne pouvons abstraire du phénomène l’idée 
d'espace. Myers se sert aussi du terme « clairvoyance voya- 
geante » pour désigner l'antique lucidité des somnambules. 
Encore ici d'après cela, dit M. W. James « le subliminal 
serait donc en rapport avec l’espace aussi bien qu'avec les 
autres esprits ». 

Certainement, en restant dans des expressions aussi vagues 
nous sommes certains de ne pas nous tromper. C’est même 
là, à mon avis, une sorte de truisme. Dans toute action à 
distance nous sommes bien forcés de croire à une modifica- 
tion de l’espace. Mais s’il s'agissait d’objectivilé nous aurions 
aussitôt de grandes distinctions à faire. Le véritable dédou- 
blement est-il possible? Et surtout est-il possible à de 
grandes distances sans l'intervention dun médium perci- 
pient, ou bien est-il impossible et le médium percipient est- 
il tout dans la production du phénomène? Seule la puota: 
graphie pourra nous répondre. | 

Quant à la clairvoyance que Myers appelle « voyageante », 
c'est tout à fait autre chose. Je ne comprends pas bien ce 
mot de « voyageante ». Si, dans une salle de concert où 
trois mille personnes sont réunies, je promène mon regard 
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aidé d’une lorgnette pour découvrir un ami, dirai-je que ma 
vision est voyageante ? Je dirige mon attention successive- 
ment sur chacune de ces têtes. Ainsi fait la somnambule 
lucide à l’aide de son sixième sens si toutefois la véritable 
lucidité existe. Si au contraire seule la télépathie existe, 
je ne vois là aucune raison pour parler d'invasion de l’es- 
pace pas plus que pour dire que mon regard envahit l’espace 
quand il s'arrête sur la personne que je cherchais dans 
la salle de concert. 

« Quels que soient les défauts de l’œuvre de Myers, dit 
M. W. James, elle me frappe comme un chef-d'œuvre de 
coordination et d'unification. Le volumineux arsenal de cas 
dont dispose la mémoire de l’auteur pourrait rendre jaloux 
le naturaliste ou l'historien le plus érudit, et son goût déli- 
cat pour assortir les faits par séries, de manière à tomber 
toujours juste sur le cas dont il a besoin pour combler un 
vide dans son plan, est tout à fait admirable. » A ce point de 
vue M. James va jusqu'à le comparer à Ch. Darwin. 

« ... Ce qui restera sûrement des travaux de Myers c’est sa 
découverte de la région subliminale expliquant soit le tout 
soit une partie de la grande masse des phénomènes occultes. 
Les «automatismes » sont bien ce qu'il adit : «des messages 
des régions subliminales envoyés aux régions supralimi- 
nales ». 

« Le talent littéraire de Myers était remarquable. Grâce à 
lui et grâce à l’intense intérêt, à la passion que Myers avait 
pour les idées d'immortalité, certains passages de son œuvre 
posthume ont pris un ton si lyrique qu’il en devient cho- 
quant pour le lecteur scientifique ordinaire. » Et M. James 
ajoute qu’il pense que cela nuira à la propagation de ses 
idées — à cette propagation dans les temps futurs, oui, — 
mais sgns doute pas dans le temps présent. Il pourrait bien, 
à mon avis, sortir de là une nouvelle religion, car c’est pour 
les esprits ordinaires que la théorie spirite est satisfaisante. 
Elle explique tous les faits par une supposition à laquelle 


l'humanité est habituée depuis son enfance et dont la science 
ne l'a pas encore déshabitute. Comment donc ne deviendrait- 


elle pas populaire? On se demandera comment elle a pu sa 
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tisfaire une intelligence aussi forte que celle de Myers. On le 
comprend assez lorsqu'on lit ce qu’il a écrit lui-même sur 
l'évolution de sa pensée. « Élevé dans l'Église anglicane il 
en fut un membre fidèle, voire intransigeant, « agressively 
orthodox » suivant sa propre expression, jusqu’à l’âge des 
crises inévitables où, déchiré entre un besoin inextinguible 
de certitude quant à l’au-delà et l’ébranlement irrémédiable 
de sa foi au dogme traditionnel autant qu’à la spéculation 
philosophique, il alla confier ses perplexités intérieures au 
professeur Sidgwick. « Dans une promenade sous le ciel 
étoilé que je n’oublierai jamais, je lui demandai presque en 
tremblant s'il pensait qu'après la faillite de la Tradition, de 
l'Intuition et de la Métaphysique à résoudre l'énigme de 
lunivers, il y avait encore une chance pour que l'étude de 
certains phénomènes observables actuels — revenants, 
esprits, n'importe quoi — pût nous fournir quelque connais- 
sance valable relativement au monde invisible, Sidgwick me 
parut avoir déjà songé à cette possibilité, et avec une assu- 
rance exempte pourtant de tout ermballement, il m'indiqua 
quelques dernières raisons d'espérer. De ce soir-là date ma 
résolution de me livrer à cette recherche. » C'était le 3 dé- 
cembre 1869. Myers avait vingt-six ans. Le but essentiel de 
sa vie se trouvait désormais fixé, auquel il allait travailler 
pendant un tiers de siècle, jusqu'à son dernier souffle, avec 
une indomptable énergie, à savoir de chercher dans l’inves- 
tigation des phénomènes anormaux et occultes, dédaignés 
par les savants officiels, des preuves de fait en quelque sorte 
tangibles et irréfragables de l’existence et de la spiritualité 
de l’âme, de son indépendance de l’organisme, de sa survi- 
vance à la mort corporelle ?. 

Cela est assez clair, n’est-ce pas? Myers n’a jamais cessé 
d’être profondément spiritualiste. Or un spiritualiste n’a évi- 
demment pas de peine à devenir spirite et les natures comme 
Myers éprouvent même, comme le dit si bien M. Flournoy, 
un profond malaise tant qu'elles n’ont pas réussi à trans- 


4. Sa foi à la spéculation philosophique? Je doute que celle-ci ait 
jamais existé. — M. M. 
2. Th. Flournoy, F. Myers el son œuvre posthume. 
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former les postulats de leur raison pratique — la vie future, 
Texistence de Dieu, la réalité du devoir, la communion finale 
des âmes, l'efficacité de la prière — en vérités d'ordre scien- 
tifique, objectivement démontrables à l'égal de la rotation de 
la terre ou de la loi de Mariotte. 

Je disais tout à l'heure que je doutais que Myers ait jamais 
eu de foi à la spéculation philosophique. M. Flournoy cite 
comme l’un des traits caractéristiques de Myers son indiffé- 
rence pour les problèmes de la métapliysique ou de critique 
de la connaissance agités par les penseurs de ces derniers 
siècles. Les poètes grecs ou latins lui sont très familiers, il 
les cite constamment, mais c’est en vain qu’on chercherait 
sous sa plume les noms de Descartes, Spinoza, Hume, Ber- 
keley, Spencer ou Renouvier. Leibnitz est réduit à partager 
avec Hamilton une maigre note au bas de la page, et Kant 
n'apparaît guère au cours de ces deux volumes que comme 
historiographe de Swedenborg... « Sautant à pieds joints par- 
dessus toutes les fortes têtes philosophiques de notre civili- 
sation (à l'exception du seul Swedenborg), il va chercher ses 
vrais précurseurs dans les humbles penseurs de l’âge de la 
pierre, les adeptes de la sorcellerie et du chamanisme » 
(t. II. p. 218). | 

Je ne m’étendrai pas davantage sur l'étude de M. Flournoy 
parce qu'il y est surtout parlé de la théorie de la conscience 
subliminale de Myers telle qu’elle est exposée dans les Pro- 
céedings; M. Flournoy en est grand admirateur. Je n’ai pas 
besoin de dire si je le suis. Je me contenterai de relever ce 
qui me paraît être une contradiction dans les dernières pages 
de M. Flournoy, une contradiction avec son début. S'il y a 
(p. 285) « une hétérogénéité irréductible entre le croire et le 
savoir », on n'arrivera jamais à une certitude quelconque. 
Si « les croyances vitales et essentielles » pour M. Flournoy 
et pour tous Ses coreligionnaires ne dépendent pas des 
recherches scientifiques, ce n’est pas « longtemps encore » 
(p. 293) que l’on se disputera sur les sujets brülants traités 
dans les derniers chapitres de Myers, c’est toujours. 

Du moment que M. Flournoy considère comme la pire des 
absurdités l’union (ou l'identité) des phénomènes de con- 
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science et des phénomènes cérébraux, il est tout naturel 
qu'il soit préparé à accepter la démonstration de l’existence 
d’esprits sans corps. Pour les savants actuels, c’est tout le 
contraire. 

M. Walter Leaf, dans sa critique de l’œuvre de Myers 
s'étend particulièrement sur la notion de personnalité telle 
qu’elle résulterait de ces théories. Il trouve que le moi subli- 
minal auquel Myers donne une importance si considérable 
n’a plus, à force d’être élargi, les attributs qui constituent la 
personnalité. Je n’ai pas conscience de mon moi subliminal, 
il ne semble pas être gouverné par les lois morales sur les- 
quelles je guide ma conduite, ni par les lois physiques qui 
dirigent mon corps, et (en passant par mon cerveau) ma con- 
science. J'ignore comment il agit sur moi ou comment je 
peux agir sur lui. Ma véritable personnalité repose sur le 
courant continuel de mes souvenirs; elle a des limites, 
tandis que le moi subliminal semble ne pas en avoir. Elle se 
sépare clairement des personnalités des autres hommes. 
Mais il est difficile de l’imaginer sans corps matériel. De là 
ce « corps spirituel » des théologiens et des métaphysiciens 
inventé comme lien de nos souvenirs terrestres et extra- 
terrestres. Mais les phénomènes de désintégration de la per- 
sonnalité montrent que celle-ci peut n'être ni continue ni 
unique. Ce qui, d’après M. Leaf, pourrait subsister après la 
mort, ce n’est donc pas notre moi ordinaire ni notre moi 
subliminal dont les travaux de Myers font évanouir la person- 
nalité, mais un groupe plus ou moins cohérent de souvenirs 
avec lequel lemoi subliminal de certaines personnes peut entrer 
en relation. « De même que le corps physique se dissout gra- 
duellement en ses éléments après la mort, de même le corps 
spirituel garde pendant un certain temps une certaine cohé- 
rence qui n’est pas une preuve de vie. 

Conception bizarre, à mon avis, et inutile, mais qui du 
moins n’a pas les conséquences inadmissibles du spiritisme. 
L'hypothèse de ces singuliers débris d'esprits flottant dans 
l’espace n’est pas en contradiction avec ce fait capital : que 
toutes les révélations d’une M"° Piper sur un George Pelham 
ne sont que des résurrections du passé, mais la télépathie 
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retardée suffisant à l'explication pourquoi ne pas s’y tenir? 

Comment expliquer, dans l'hypothèse spirite, la difficulté 
particulière que les soi-disant esprits ont à dire leurs noms ? 
M. W. Leaf répond ceci : « Si nous, nous avions à recon- 
struire un portrait bien vivant d’un être humain d’après ceque 
nous retrouvons de lui dans un vieux journal de mémoires, 
certainement son nom pourrait être une des choses qui nous 
donneraient le plus de peine à reconstituer. » Ne serait-ce 
pas plutôt parce que’ dans l’idée d’un nom il n’y a aucune 
émotion, tandis qu'il y en a plus ou moins dans tous les 
autres sujets de message ? Tel médium est-il plus sensible 
que tel autre aux transmissions d'émotions? En trouvera- 
t-on qui seront plus sensibles aux transmissions d'idées abs- 
traites ? Personne ne peut encore le dire. Mais si la statis- 
tique des expériences faites jusqu’à présent montre que les 
noms sont plus difficilement obtenus qu'autre chose, cela 
tient, je crois, à ce qu’un nom est une notion abstraite. 

M. Leaf conclut en disant qu'il espère et non pas qu'il 
craint que la dissolution du corps entraînera la dissolution 
de l'esprit et qu'un jour l'infini qui est en nous tous (!) sera 
libéré el se mêlera sans contrainte en une communion com- 
plète avec les autres éléments spirituels également épurés 
des scories terrestres, et que cette communion se fera par des 
canaux infiniment plus clairs, plus translucides que les 
organes imparfaits et insuffisants de l'organisme mortel. 

La future communion des âmes me paraît, en effet, ne pou- 
voir être niée comme conséquence de la possibilité de la 
transmission mentale. Je crois que les âmes devenant trans- 


parentes les unes pour les autres le crime disparaitra de la. 


surface du globe. De même que la croyance en un Dieu 
omniprésent a été la meilleure sauvegarde de la morale, celle 
en l’omniscience des médiums lucides sauvegardera les suc- 
cesseurs de l’homme contre le crime, mais d’une manière 
définitive, et il nous est permis d’entrevoir un âge d'or qui ne 
sera pas dans « l'infini » mais sur cette terre. L'infini n’est 
pas en nous tous, comme le dit M. Leaf, qui tombe dans la 
même erreur que Myers en généralisant beaucoup trop. Sur 
les 1430 millions d'habitants du globe, ceux dont le moi 
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subliminal entre en relation avec l'infini ne sont qu’une 
imperceptible minorité etles facultés surhumaines qui feront 
un jour de l’homme un dieu n'éclatent encore cà et là que 
sporadiquement, comme de vagues éclairs fugitifs. 

Je n’essaierai pas de suivre Myers pas à pas tout le long de 
son grand ouvrage. Je crois avoir déjà donné un peu l’idée 
de l'esprit qui l’anime, d’une facon générale, par l'examen des 
critiques de ses collègues de la Société anglaise. Et ce n’est pas 
aux lecteurs des Annales que j'ai à exposer tout ce qui a déjà 
paru dans la Conscience subliminale. L'ordre que Myers et 
ses éditeurs ont mis dans une œuvre aussi incomplète est 
vraiment admirable. Je trouve que la plus éminente qualité 
de Myers est le génie de la classification. Dans une science 
qui, pour ainsi dire, n’existe presque pas encore, étant donné 
l'état amorphe de nos connaissances, il a su réaliser un com- 
mencement d'organisation. Il aurait encore mieux réussi si 
la mort stupide n'était venue l’interrompre. Ses éditeurs ont 
pris un tel soin dans la présentation de l’œuvre inachevée 
qu'on est émerveillé de pouvoir se promener dans cette 
grande forêt sans jamais se perdre. Mais je crois que chacun 
cédera à la tentation de suivre les voies qui l'attireront le 
plus et errera un peu à l’aventure sans se croire obligé de 
suivre la grande route. On me pardonnera donc, j'espère, de 
diriger tout de suite le lecteur vers la partie la plus curieuse, 
vers le chapitre le plus original, celui qui est intitulé: Æ's- 
quisse d’une théorie de la Faculté vitale ou, si vous voulez, 
d’une théorie de la force psychique, suivant l'expression de 
Crookes, que je préfère. Elle est donnée dans un appendice. 
à la fin du 2° volume. c’est vous dire combien elle a dû être 
laissée incomplète, hélas! C’est le cas de Stainton Moses qui 
l'a inspirée à Myers. Voici du reste comment il s’excusait 
lui-même de la présenter dans cet état : 

« L’esquisse suivante n’est pas donnée comme exprimant 
des convictions fermes basées sur des preuves parfaites. Son 
caractère spéculatif m’a empêché de la mettre dans le texte, 
mais cependant j'espère qu’elle ne sera pas sans utilité. Pour 
beaucoup de personnes la peine qu’elles ont à croire une 
chose vient moins de la défectuosité de ses preuves que de 
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son inintelligibilité, de l’incohérence des phénomènes décrits 
qui empêche que l'esprit les accepte et les associe à ses pré- 
cédentes connaissances. 

«J'ai senti moi-même toute la force de cette objection et je 
crois qu’il est devenu tout à fait nécessaire de faire un effort 
pour y répondre. Sans doute la première chose essentielle 
est de recueillir les faits sans faire de théorie. Mais indivi- 
duellement les faits sont, comme « les pierres qui tombent 
du ciel», des merveilles isolées dont chacune parait incroyable 
jusqu'à ce que nous ayons réussi à les relier ensemble. 

« La vérité, il faut constamment nous rappeler cela, sort 
plus facilement de l'erreur que de la confusion » et c’est au 
milieu d’une confusion absolue — perdus comme nous sommes 
per incertam lunam, sub luce malign4 — que j'indique des 
sentiers qui peuvent conduire quelque part, quoique nous 
nous trompions souvent de chemin. Personne donc ne sent 
plus que moi le caractère provisoire et hasardeux de mon 
entreprise. 

Commençons par la vue la plus générale qu’on puisse avoir 
‘de tous ces phénomènes. Ils semblent certainement dépendre 
de la présence d'êtres humains vivants. Ce sont donc, en un 
sens, des phénomènes vitaux. Ils doivent donc en quelque 
manière dériver des, phénomènes vitaux ou avoir quelque 
analogie avec eux, avec les facultés, les fonctions qui nous 
sont familières dans notre expérience quotidienne. Et nous 
sommes, en disant cela, amenés plus près de notre but. Les 
Esprits peuvent avoir dirigé l'esprit et le corps de M. Moses 
justement comme notre conscience dirige notre esprit et 
notre corps. Mais les résultats produits ont été si différents 
de ce que nous pouvons produire qu'il est difficile de savoir 
où commencer la comparaison. N'y a-t-il pas quelque moyen 
terme, quelques séries intermédiaires avec lesquelles les 
deux séries extrêmes peuvent avoir des points de ressem- 
blance? | 

C'est ici que nous verrons l'utilité des discussions précé- 
dentes sur les facultés supcrnormales de l’homme, sur les 
pouvoirs du Moi dans les dessous de la conscience ordinaire, 
Nous avons décrit ces pouvoirs en détail; nous avons reconnu 
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l'extension du spectre normal de la conscience au delà des 
rayons extrêmes, rouges et violets. Peut-être la conception 
plus profonde du Moi ainsi obtenue peut-elle nous avoir aidés 
à établir un pontentreles facultés de l’homme ordinaire et celles 
du médium qui jusqu’à présent avaient semblé séparées par 
un si profond précipice. Nous pouvons découvrir que le pou- 
voir d’un esprit sur l’organisme qu’il contrôle ou « possède » 
— tout en étant capable d'aller beaucoup plus loin que n’im- 
porte quel pouvoir subliminal sur l'organisme même, à 
en juger d’après ce que nous savons à présent — peut cepen- 
dant avancer suivant des lignes semblables et comporter des 
explications basées sur les phénomènes hypnotiques ou 
télépathiques ». 

On ne peut mieux dire, cette dernière phrase particuliè- 
rement est tout à fait celle qu'aurait écrite un non-spirite en 
ajoutant seulement « soi-disant » avant le mot «esprit ». C’est 
là pour nous le grand intérêt de cette esquisse et cela entre 
tout à fait dans nos vues de chercher à rattacher ce qui 
semble spirite à ce qui est indubitablement humain. 

« J’essaierai donc, continue Myers, de mettre côte à côte 
dans une sorte de table des matières les désignations princi- 
pales des procédés ou facultés vitales agissant : 

1° Sous un contrôle normal ou supraliminal ; 

2° Sous un contrôle subliminal ou télépathique ; 

3° Sous ce qui nous est donné comme un contrôle de 
désincarné ou d'esprit. 

Chemin faisant, j'introduirai quelques-unes des explica- 
tions données à Moses par ses guides. Mais ces explications 
sont pour la plupart superficielles et vagues, et notre connais- 
sance expérimentale des phénomènes est, cela va sans dire, 
fragmentaire et si rudimentaire ! 

Je ne peux donc prétendre que mon esquisse soit com- 
plète et logiquement composée. Elle doit offrir des répéti- 
tions et des lacunes et elle ne peut être suffisante pour 
mériter la sanction du physiologiste. Mais elle sera du moins 
un premier essai d'inventaire cohérent ou d'index rationnel de 
phénomènes en apparence si disparates que la possibilité de 
leur connexion est encore maintenant continuellement niée. 
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TABLEAU SYNOPTIQUE DE LA FACULTÉ VITALE 


I 


PREMIÈRE SÉRIE. — PHÉNOMÈNES CONTROLÉS SUPRALI- 
MINALEMENT, OU ARRIVANT DANS LA VIE ORDINAIRE 


1. Conscience supraliminale ou empirique; ayant connais- 
sance seulement du monde matériel au moyen des impres- 
sions sensorielles. 

2. Nutrition physique, y compris la respiration. 

(a) Fonctions et produits physiologiques et patholo- 
giques. 

3. Dépense physique; action surle milieu matériel et éthéré. 

(a) Travail mécanique [fait en dépensant la nourriture 
assimilée. | 

(b) Production de chaleur, d’odeur, de sons, change- 
ments chimiques, comme résultats de méta- 
bolisme protoplasmique. 

(c) Production de troubles éthérés; comme émission 

de lumière et génération d'énergie électrique. 

4. Action sur l'incarnation de la vie sur la planète. 

(a) Reproduction, comme division physiologique. 

5. Nutrition mentale : réceptivité sensorielle. 

(a) Perception sensorielle ordinaire. 

(b) Mémoire. 

6. Dépense mentale ; réponse aux excitations. 

(a\ Réponse intra-cérébrale; idéation. 

(b) É motion, volonté; innervation volontaire. 

7. Modifications de la personnalité supraliminale. 

(a) Naissance; comme individuation physiologique. 

(b) Sommeil; avec rêves, comme oscillations du seuil 
de la conscience. 

(c) Métamorphoses; comme chez les insectes et les 
amphibies; et polymorphisme, comme chez les 
hydrozoaires; personnalité multiple. 

(d) Mort; comme dissolution physiologique. 
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IT 


SECONDE SÉRIE 
PHÉNOMÈNES CONTRÔLÉS SUBLIMINALEMENT 


1. Conscience subliminale, ayant une obscure connaissance 
du monde transcendantal, au moyen d'impressions télépa- 
thiques et télésthésiques. 

9. Nutrition physique modifiée par le contrôle subliminal. 

(a) Suggestion, auto-suggestion, psycho-thérapie. 

(b) Stigmatisation. 

3. Dépense physique modifiée par le contrôle subliminal. 

(a) Travail mécanique modifié par l'intégration ou da 
désintégration psychique; hystérie. 

(b) Production de chaleur, et autres effets spécifiques 
sur la matière, modifiée subliminalement. 

(c) Émission de lumière, et génération d'énergie élec- 
trique modiliée. 

4. Action de l'incarnation de la vie sur la planète. 

(a) Suggestion prénatale, par l'intermédiaire de lor- 
ganisme des parents. 

5. Nutrition mentale (réceptivité sensorielle ou suprasen- 
sorielle), contrôlée subliminalement. 

(a) Hyperesthésie ; anesthésie; analgésie. 

(b) Hypermnésie; manifestée dans des rêves ou des 
automatismes. 

(c) Télépathie; hallucinations véridiques; automa- 
tisme sensoriel. 

(d) Télesthésie ou clairvoyance ; perception de scènes 
éloignées; rétrocognition ; précognition. 

6. Dépense mentale : réponse aux excitations modifiées 
par le contrôle subliminal.. 

(a) Idéation subliminale; inspirations de génie. 

(b) Automatisme moteur; consciences simultanées; 
hyperboulie. 

(c) Exercice du pouvoir de la volonté en dehors de 
l'organisme ; télergie ; projection du moi. 
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7. Modifications de la personnalité subliminale. 
(a) Naissance; comme individuation subliminale. 
(b) Sommeil et trance; autosuggérés ou télépathique- 
ment suggérés; avec visions clairvoyantes. 
(c) Extase. 
(d) Mort : comme auto-projection irrévocable de 
l'esprit. 


ITI 


l TROISIÈME SÉRIE 
PHÉNOMĖNES QUI NOUS SONT DONNÉS COMME CONTROLES 
PAR DES ESPRITS 


1. Conscience subliminale ayant connaissance d'esprits 
désincarnés dans un monde spirituel et influencée par eux, 
ces esprits contribuant à la production des phénomènes 
objectifs. 

2. Nutrition physique modifiée par le contrôle spirite. 

(a) Suggestion spirite; psycho-thérapie. - 
b) Stigmatisation. 
c) Nouvelle et intentionnelle métastase ‘ des sé- 
crétions. 
3. Dépense, physique modifiée par le contrôle spirite. 

(a) Effet mécanique accru et point d'appui déplacé. 

(b) Contrôle sur les molécules matérielles considérées. 
individuellement, produisant comme résultat 
l’'abrogation des lois ordinaires de la chaleur, et 
l'agrégation ou la désagrégation de la matière. 

{c) Contrôle sur les manifestations éthérielles; aux 
effets possibles dans les domaines de la lumière, 
de l'électricité, de la gravitation et dela cohésion. 

4. Action sur l'incarnation de la vie sur la planète. 

(a\ Suggestion ou auto-suggestion avant la conception. 

(b) Ectoplasie ou matérialisation ; extériorisation tem- 
poraire ou concentration de l'énergie vitale. 


( 
( 


1. C'est-à-dire changement dans le siège et dans le genre. 
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3. Nutrition mentale modifiée par le contrôle spirite. 

(a) Perception sensorielle ordinaire contrôlée spiriti- 
quement. 

(b) Mémoire contrôlée; rétrocognition provenant des 
esprits. 

(c) Automatisme sensoriel contrôlé spiritiquement, 
fantômes des morts, etc. 

(d) Télesthésie permettant de percevoir le monde des 
esprits; précognition. 

6. Réponse aux excitations contrôlée spiritiquement. 

(a) Idéation inspirée par les esprits. 

(b) Automatisme moteur contrôlé spiritiquement; 
possession. 

(c) Extension du pouvoir de la volonté dans le monde 
spirituel ; prière. | 

7. Modifications de la personnalité au point de vue spi- 
rituel. 

(a) Naissance ; comme descente sur cette terre pour y 
engendrer. 

(b) Sommeil et trance provoqués et visions inspirées 
par les esprits. 

(c) Mouvement précurseur d'élévation, de transforma- 
tion en une personnalité plus complète; extase 
avec perception du monde spirituel. 

(d) Mort : comme naissance à une personnalité plus 


complète. 
_(e) Faculté vitale s’exerçant pleinement dans le monde 
spirituel. 
I. — PREMIÈRE SÉRIE — PHÉNOMÈNES CONTROLÉS 


SUPRALIMINALEMENT 
OU ARRIVANT DANS LA VIE ORDINAIRE 


(1) Conscience supraliminale ou empirique, ayant connais- 
sance du monde matériel seulement au moyen des impressions 
sensorielles. — Commençant par la série des manifestations 
des facultés supraliminales ou « normales » — normales seu- 
lement en ce sens qu’elles sont plus habituellement observées 
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que les facultés subliminales — il faut intituler ma première 
division simplement Conscience. Ce sera notre point de 
départ et il nous faudra montrer brièvement les limites qui 
circonscrivent cette conscience supraliminale. C’est, suivant 
moi, principalement un résultat de la lutte pour l'existence; 
une fraction de la conscience virtuelle de chaque vie indivi- 
duelle, sélectionnée et développée par l’évolution de la 
planète et les nécessités terrestres. 

« J'ai conscience de quelques-uns des points de relation 
que j'ai avec ce monde matériel, parce que sans cette con- 
naissance mes ancêtres n'auraient pas subsisté ici-bas. Je n'ai 
pas conscience de mes relations plus profondes avec le cos- 
mos, si elles existent, parce que, tandis que mes ancêtres 
luttaient pour s'élever au-dessus de la brute, une telle con- 
naissance les eût égarés plutôt qu'aidés. Bien plus, même le 
spectre de la conscience ordinaire qui s'étend depuis l’endroit 
où il s'évanouit à l'extrémité rouge dans les fonctions orga- 
niques inconscientes jusqu’à celui où il s'évanouit à l’extré- 
mité violette parmi les vaguesindications psychiques qui nous 
échappent — même celte étendue habituelle de perception 
est parsemée de beaucoup de bandes et de lignes noirés. Car f 
cet ordre de perceptions n’a été, pour ainsi dire, combiné 
par la nature sur aucun principe scientifique, il l’a été seule- 
ment pour donner, avec le moins de dépense physiologique 
possible, une notion grossière de quelques traits superficiels 
d’un monde matériel. En réalité, nous apprenons peu à peu, 
à l’aide de notre raison et du calcul, que ce monde en åppa- 
rence matériel consiste (pour notre intelligence) en au moins 
deux milieux se pénétrant mutuellement, les molécules et 
l'éther; mais pour la conscience supraliminale, elle n'atteint 
tout ce qui se trouve au delà du champ visuel ou auditif que 
par déduction ou artifice, elle n'atteint pas ces choses direc- 
tement. 


(2) NUTRITION PHYSIQUE, Y COMPRIS LA RESPIRATION 


(a) Processus et produits physiologiques et pathologiques. — 


Dans un milieu ainsi conçu, nous avons à former et à déve- 
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lopper les énergies du corps et de l'esprit qui semblent insé- 
parablement unies pour former une personnalité dont jusqu’à 
présent rien ne nous fait supposer que la carrière ne doive 
pas être bornée à son existence terrestre. La nutrition du 
corps est la première nécessité, mais la plus grande partie 
du mécanisme de cette nutrition est cachée à la vue de la 
conscience — au delà de l’extrémité rouge de notre spectre 
imaginaire. Et même sur ce corps avec lequel elle passe vul- 
gairement pour être identifiée, la conscience supraliminale 
ne jette que des regards profanes. Nous ne pouvons faire 
qu'enregistrer nos propres idiosyncrasies et employer les 
tendances que nous observons dans notre mécanisme inté- 
rieur pour remédier à ses propres défauts. Nous nous fami- 
liarisons avec certains processus, certaines réactions physio- 
logiques et pathologiques; mais pourquoi les éléments de 
notre corps sont ainsi associés et dissociés, nous l’ignorons ; 
et, à parler d'une façon générale, il nous faut absolument, 
pour réagir, employer les moyens que l'organisme emploie 
habituellement. 


(3) DÉPENSE PHYSIQUE; ACTION SUR LE MILIEU 
MATÉRIEL ET ÉTHÉRIEL 


(a) Travail mécanique fait au moyen de nourriture assimilée. 
— Notre corps, qui s’est ainsi développé depuis son: origine 
par la nutrition (y compris la respiration), a acquis une éner- 
gie qu'il peut user sur les corps qui l’environnent, sur les 
corps matériels et sur l’éther ; aussi bien qu’il peut exercer une 
action plus obscure, dont nous parlerons plus tard, sur le 
monde vivant auquel son germe appartient. La forme la plus 
véritablement consciente et intentionnée que prend l'énergie 
du corps est celle du travail mécanique sur la matière. Ici 
nous pouvons très bien calculer ce travail comme celui d’une 
machine; en remarquant que le rapport entre la nourriture 
absorbée et le travail fait n’est jamais tel qu’on ait à craindre 
une atteinte à la loi générale de la conservation de l’énergie. 

(b) Production de chaleur, d’odeur, de son, de changements 
chimiques, comme résultat du métabolisme protoplasmique. — 
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Le corps de l'animal produit différents effets, autres que les 
effets mécaniques, sur différentes espèces de matières vi- 
vantes ou sans vie. Il engendre et communique de la chaleur 
à la fois par conductibilité et par radiation; il propage des 
ondes sonores et des odeurs qui affectent spécifiquement 
certaines surfaces préparées; il peut engendrer des charges 
électriques et des courants électriques’; aussi bien dans ses 
formes plus élevées que dans ses formes inférieures, il pro- 
duit, au dehors aussi bien qu’au dedans de sa propre péri- 
phérie, certaines associations et dissociations chimiques dont 
l'étendue est inconnue. 

(c) Effets éthériels ; comme l'émission de lumière et la pro- 
duction d'énergie électrique. — L'un de ces effets spécifiques, 
agissant non sur les molécules du corps mais sur l’éther — 
la production de lumière — est assez important, au point de 
vue de ce qui suit, pour être placé en évidence et isolément. 

« Il conviendra cependant d'attendre pour nous en occuper 
que nous soyons plus avancés dans notre discussion. Un déve- 
loppement considérable de force électro-motrice, comme, 
par exemple, chez quelques espèces de poissons, est un phé- 
nomène rare ; mais des manifestations électriques faibles se 
produisent dans les muscles et les necfs de tous les animaux, 
et même dans les tissus de quelques plantes. 


(4) ACTION SUR L'INCARNATION DE LA VIE 
sn À | SUR LA PLANÈTE 


(a) La reproduction considérée comme une division physiolo- 
gique. — L'organisme vivant a encore un autre pouvoir, — 
de tous ses pouvoirs, celui-là est à la fois le plus complexe et 
le plus subliminal. Il peut influencer par la reproduction 
l'incarnation de la vie sur cette planète. Au point de vue su- 
praliminal, nous ne pouvons parler de reproduction que 
comme un procédé complexe de division physiologique. 
Mais la séparation en deux régions distinctes (la supralimi- 
nale et la subliminale) de la connaissance et du but, cette 


1. Inutile de remarquer que Myers eût certainement effacé cette ligne 
qui trouve sa place dans la division suivante. 
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séparation, les philosophes ont cru y voir une illusion que la 
Nature donne à ses enfants pour arriver à ses fins; ils ont 
supposé qu'elle les conduisait par des routes qu'ils suivent 
en aveugles et qu’ils chercheraient même à éviter, s’ils savaient 
ce qu'elle veut. 


(5) NUTRITION MENTALE; RÉCEPTIVITÉ SENSORIELLE 


(a) Perception par les sens ordinaires. — De la nutrition et 
de la dépense physique de l'organisme, passons à la nutrition 
et à la dépense de l'esprit qui, aussi inséparablement uni avec 
le corps qu'on le suppose, doit cependant, dans une esquisse 
de la fonction vitale, pour que cette esquisse soit claire, être 
étudiée séparément. La nourriture de l'esprit (ou des centres 
supérieurs) se fait par les impressions sensorielles, qui lui 
arrivent de l’extérieur par des canaux déterminés, aussitôt 
qu'elles atteignent une certaine intensité. 

(b) Mémoire. — Les traces que ces impressions laissent 
constituent les bases physiques de la mémoire ; el la mé- 
moire supraliminale ne contient normalement que les traces 
des impressions supraliminales. 


(6) DÉPENSE MENTALE, RÉPONSES AUX EXCITATIONS 


(a) Réponses intracérébrales ; idéation. — Sous ces excita- 
tions ou fraîchement imprimées, ou devenues en un sens 
fixées et inhérentes, nous constatons que l'esprit ou les cen- 
tres supérieurs réagissent d'abord sous forme d'idéation ou 
de réajustements intra-cérébraux. E 

(b) Emotion; volonté : innervation volontaire. — Ensuite 
nous les trouvons réagissant en émotions, ou en volontés, 
ou en innervation motrice dont l'énergie dépasse le cerveau et 
donne des ordres aux muscles, aux yeux, à la langue,aux mains 
et aux membres, et les mouvements qui en résultent expriment 
la personnalité intelligente intérieure. Ces ordres sont conçus 
supraliminalement comme s'ils s'adressaient à des masses, 
c'est-à-dire à des ensembles de molécules, mais ils obtien- 
nent obéissance des molécules. Nous disons à notre main : 


. 
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Ecris"! Mais la réponse n’est pas simplement le mouvement 
de marionnette d’un mécanisme agissant sur des masses tel 
que nous pourrions en concevoir un, mais — comme l'idéa- 
tion intérieure elle-même — elle consiste en un réarrange- 
ment de molécules tel que jusqu’à présent aucune science 
n’est capable d’en suivre ou d’en expliquer un. 


(7) MODIFICATIONS BE LA PERSONNALITÉ SUPRALIMINALE 


(a) Naissance : considérée comme individuation physiologique. 
— Et finalement le corps et l'esprit peuvent passer par on ne 
sait combien de phases, sans perdre ce que nous regardons 
comme leuridentité. La Naissance, dans cette esquisse, nous 
devons la regarder comme une individuation physiologique, 
obligeant le nouvel animal à chercher sa nourriture pour 
lui-même, et amenant ainsi forcément, chez les animaux su- 
périeurs, le retour rythmique d’une plus grande vivacité qui 
est ce que nous appelons l’état de veille. 

(b) Sommeil; avec rêves comme oscillations du seuil de la 
conscience. — Mais une absence pendant le sommeil du con- 
trôle supraliminal se reproduit continuellement et est néces- 
saire à la conservation de l’organisme. Et pendant l’oblitéra- 
tion temporaire de la conscience ainsi produite, l’idéation 
fragmentaire qui se trouve immédiatement sous les régions 
de l'état de veille se manifeste en réves (et le contrôle subli- 
minal reprend le dessus de différentes manières et à diffé- 
rents degrés). | 

(c) Métamorphoses, comme celles des insectes et des amphibies ; 
polymorphisme, comme chez l'hydrozoaire ; personnalité mul- 
tiple. — Des changements plus profonds encore se produi- 
sent dans les métamorphoses des animaux; la lutte pour 
l'existence fait venir au jour à différentes phases de la vie 
différentes sélections tirées des synthèses virtuelles de fa- 
culté,enfermées dans le germeoriginel — ceiles,par exemple, 
qui sont adaptées au milieu où la phase particulière se passe. 
Chez les animaux supérieurs,les variations qui ont lieu pen- 
dant que l'être progresse de la jeunesse à la maturité sont 
beaucoup moins marquées et plus graduelles. Chez quelques 
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hommes anormaux cependant,des réarrangements cérébraux 
peuvent quelquefois amener des changements soudains et 
complets dans le caractère et la mémoire superficiels. Ces 
changements diffèrent des métamorphoses des animaux in- 
férieurs, en ce que, règle générale, ils n’ont pas de rapport 
avec différentes phases de la vie, mais ils nous rappellent 
plutôt le polymorphisme d’une colonie comme chez l'hydro- 
zoaire où les différents attributs et les caractéristiques d'un 
seul organisme complet sont distribués parmi les différents 
individus de la colonie. L'homme avec sa personnalité mul- 
tiple est comme un seul individu d’une semblable colonie, 
puisqu'il y a seulement certains éléments de son mni ordi- 
naire qui se manifestent en même temps, le reste étant pour 
le moment submergé. 

(d) Mort envisagée comme dissolution physiologique. — Et fina- 
lement l'organisme individuel perd le pouvoir de s'adapter à 
son milieu ; il en résulte la dissolution physiologique ; et du 
point de vue supraliminal nous voyons toujours l'énergie se 
disperser à la mort en formes inférieures. 

La connaissance de nous-mêmes que la lutte pour l’exis- 
tence sur cette terre nous a forcés d’avoir est une connais- 
sance empirique et superficielle ; et ici, comme partout dans 
la nature, « tout ce que nous savons est une manifestation de 
ce que nous ignorons ». 


MARCEL MANGIN. 


VARIÉTÉS 


HERÉDITÉ ASTRALE! 


Par Pauz FLAMBART 


NOTE DE LA RÉDACTION 


Sans doute sera-t-on surpris de voir, dans les Annales des 
sciences psychiques, ces quelques pages sur l’hérédité astrale. Peu 
de personnes, aujourd’hui, croient à l'astrologie, et nous sommes 
de celles-là. Mais pourquoi ne croyons-nous pas à l'astrologie? 
Tout simplement parce que cela nous paraît être une absurdité des 
anciens temps. N'ayant pas étudié la question, nous n’avons pas 
d’autres raisons à donner de notre opinion et nous avouons que ce 
n’est qu’une opinion: «a priori. 

Les pages qui suivent ne sortant pas d’un vieux grimoire, mais 
étant l’œuvre de M. Paul Flambart, ancien élève de l’Ecole poly- 
technique, nous les accueillons volontiers. Elles peuvent d’ailleurs 
intéresser nombre de lecteurs qui trouveront à se documenter 
davantage dans les œuvres astrologiques de M. Paul Flambart, et 
notamment dans Études nouvelles sur l’hérédité, un livre très inté- 
ressant qu’il vient de faire paraître chez l’éditeur Chacornac. 

D. 


En représentant le ciel de nativité pour plusieurs membres 
d’une même famille, on s'aperçoit aisément, si l’on remonte 
deux ou trois générations au plus, des similitudes héréditaires 
dans la disposition des astres. 

Pour celui qui est familiarisé aux figures célestes de la 
naissance, on peut même dire que ces analogies sont plus 
frappantes que les ressemblances physiques observées entre 
parents. 
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Un exemple, comme celui que nous analysons plus loin, 
exprimera ces vérités mieux que toute discussion; mais il 


est nécessaire au préalable de donner un exposé astronomique 
de la question, aussi simplifié que possible. 
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REPRÉSENTATION DU CIEL DE NATIVITÉ 


Le schéma astronomique adopté est en quelque sorte une 
section de la sphère céleste assimilée à une orange à douze 
tranches zodiacales ; il représente les douze signes du zodiaque 
(de 30 degrés chacun) avec les planètes du moment mises en 
place par leur longitude (comptée en degrés et minutes pour 
chaque signe où elles se trouvent). 

Les symboles admis ici sont ceux de l'astronomie. Les 
lignes MC et As (voir la première ligne) indiquent les traces 
du méridien et de l'horizon sur le zodiaque de nativité. Autre- 
ment dit, le point qui passait au méridien au moment et au 
lieu de la naissance était le 4° degré du Bélier, représenté 
dans la figure en MC et appelé Milieu du ciel. Le point du 
zodiaque qui se levait à lorient au même instant était le 
26° degré du Cancer; il est représenté en As et se nomme 
l'Ascendant. 

A la rigueur, la représentation astronomique du ciel de nais- 
sance pourrait s'arrêter là puisqu'elle contient : 4° la disposi- 
tion des planètes dans le zodiaque; 2° l’orientation de ce 
zodiaque dans le ciel pour le lieu et l'instant considérés. 
Mais, pour préciser les positions des planètes par rapport au 
méridien et à l'horizon, on a été amené à diviser la sphère 
céleste en douze fuseaux à partir du plan de l’horizon. Ces 
douze fuseaux coupent a circonférence zodiacale en douze 
points inégalement répartis, mais diamétralement opposés 
deux à deux; ce sont les points indiqués par leurs divisions 
en degrés de chaque signe, écrits à l’intérieur du cercle. 

Les douze divisions ainsi obtenues sont nommées maisons 
et numérotées de I à XII, en suivant l’ordre habituel des 
signes. Dans l’exemple ci-dessous, la maison I est comprise 
entre le 26° degré du Cancer et le 13° degré du Lion; on dira 
que Vénus est en maison X, que le Soleil et Mercure sont en 
maison XI...,.etc. 

Des calculs astronomiques, très noces peuvent être 
remplacés avantageusement par des tables très simples qu’on 
trouve dans certains ouvrages comme les éphémérides 
anglaises de Raphaël. 
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Quelques minutes suffisent alors pour l'érection du schéma 
nécessaire à l'étude. 


ASPECTS . 


D'une façon générale, on appelle aspect entre deux planètes 
ou points de l'écliptique l'arc de cercle qui les sépare sur la 
figure. Les aspects principaux sont : l'opposition (pour le demi- 
cercle), le trigone (pour le tiers de cercle), la quadrature (pour 
le quart de cercle), le sextile (pour le sixième de cercle), et 
enfin la conjonction qui correspond à des points au même lieu. 

Ces aspects seront admis comme formés s'ils se présentent 
à une dizaine de degrés près. 


VARIATIONS DES FACTEURS ASTRONOMIQUES 


Les révolutions zodiacales des planètes montrent aisément, 
sans calcul de probabilité, la valeur des similitudes hérédi- 
taires visées. Les facteurs les plus variables sont : 

Le Soleil qui met un an à parcourir l'écliptique dans son 
trajet apparent et qui avance de 1 degré par jour en moyenne; 
la Lune qui met 27 jours, soit environ un demi-signe zodiacal 
en une journée; enfin le Milieu du ciel et l Ascendant qui font 
naturellement le tour complet du zodiaque en une journée. 


RÉSUMÉ DES ÉLÉMENTS QUI CARACTÉRISENT 
UN CIEL DE NATIVITÉ 


Nos observations sur l’hérédité astrale portent sur les quatre 
catégories de facteurs suivants qui expriment l’état complet 
du ciel pour un moment et un lieu donnés : 

4° Lieux planétaires du zodiaque ; 

2° Aspects des plantées entre elles; | 

3° Ascendant et Milieu du ciel, déterminant l’ofentation de 
tout le zodiaque (et, par conséquent, l’aspect complet de la 
voûte céleste sur laquelle on le suppose fixé); 

4° Maisons des planètes, désignant leur position par rap- 
port au méridien et à l'horizon. 
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Ici s'arrête la partie astronomique de la question SL pour 
plus de détails Langage astral !). | 


EXEMPLE D'HÉRÉDITÉ ASTRALE (PÈRE ET FILLE) 


Les données de nativité sont les suivantes : 

Docteur S. : — Latitude 48°50’ — 8 mai 1851 — 9,15 matin 

M5: — Latitude 48°50’ — 4 mai 1875 — 9°,30 matin 

_ L'hérédité paternelle est ici manifeste et pour la rendre 
plus claire encore nous avons indiqué en traits renforcés les 
_ similitudes planétaires : 

1° On voit d'abord trois planètes aux mêmes lieux du 
zodiaque (Vénus, Jupiter et le Soleil). Cette note, restant sen- 
siblement la même pendant plusieurs jonrs, ne peut se pré- 
senter qu’une fois pour chaque révolution de Jupiter, c'est- 
à-dire pendant douze années. 

99 On trouve le même aspect trigone entre Mars et la Lune, 
quoique à des places différentes. Ce trigone héréditaire était 
spécial à la journée de nativité de la fille et s’amorçait par la 
marche de la Lune vers 3 heures du matin seulement. 

3° Les conditions héréditaires qui précèdent étant remplies, 
la nativité de l’enfant s’est opérée au moment où le Milieu du 
ciel et l’Ascendant devenaient identiques à ceux du père, — 
instant précis de maximum de ressemblance paternelle dans 
la journée de nativité. 

4° Enfin, on voit Vénus en maison X et en conjonction du 
Milieu du ciel chez les deux; le Soleil et Jupiter occupent 
respectivement des maisons semblables (XI et IV). 


OBSERVATIONS GÉNÉRALES 
SUR L'ÉTUDE DE D'HÉRÉDITÉ ASTRALE 


Quels que soient les noms qu’on veuille donner aux faits, 
une double remarque s'impose, à la vue seule des figures du 
genre de celles que nous donnons, — résultats précis, indé- 
pendants de l'interprétation personnelle et que chacun peut 
contrôler : : 


1. Langage astral (traité sommaire d’astrologie scientifique). Chacornac, 
éditeur, 11, quai Saint-Michel, Paris. 
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1° La naissance normale ne s'effectue pas à n’importe quel 
moment, mais sous un ciel d’une certaine analogie avec celui 
des parents, ce qui montre a priori une liaison entre les facul- 
tés innées et le ciel de naissance. L'influence astrale sur 
l'homme est donc une réalité expérimentale. 

29 Les facteurs astronomiques fransmelteurs de l'hérédité sont 
naturellement indicateurs au moins partiels des facultés innées : 
d'où il résulte un certain « langage astral » qui permet de 
définir l’homme suivant des limites qu’il est impossible de 
fixer a priori. De telles considérations sur l'hérédité transmise ` 
par les astres sont tout un enseignement pour l'étude de l'in- 
- fluence astrale et le choix même des facteurs astronomiques à 
observer. | | 

Il n’y a plus ici à se perdrè au milieu des hypothèses et des 
théories plus ou moins vraisemblables; nous ne quittons pas 
les faits et possédons actuellement un recueil de plus de cent 
exemples analogues à celui qui vient d’être exposé. 

Beaucoup d'exemples, et peu de théories, telle doit être la 
devise de la vraie science d'observation, surtout quand il 
s’agit d’une science à refaire. 

Il est facile, par ce qui précède, d’entrevoir la portée des 
recherches astro-héréditaires que nous n’avons fait qu'es- 
quisser. (Nous renvoyons provisoirement à /nfluence astrale 
et à Langage astral où certains détails sur cette question ont 
déjà été donnés.) 


PAUL FLAMBART, 
Ancien élève de l'École polytechnique. 


INFORMATION 


La Société Universelle d’études psychiques s’est réunie le 
samedi 3 décembre au siège central de la Société, 113, rue de 
Rennes, à Paris. Le docteur Joire, président, donne commu- 
nication des adhésions de province et de l'étranger, et annonce 
la formation de nouvelles sections de la Société dans les 
départements. Parmi les nouvelles adhésions figurent celles 
de : M. le professeur Lombroso, de Turin; M. von Schrenk- 
Notzing, de Munich; M. Richard Hodgson, de Boston; M. Max- 
well, de Bordeaux. 

Une délibération a lieu en vue d’une réunion générale en 
juin prochain; réunion qui présentera un grand intérêt par 
suite des communications qui seront faites et des pheno: 
mènes psychiques qui seront présentés. 


Les efforts persévérants du docteur Paul Joire sont d'au- 
tant plus à encourager que l'Institut international pour les 
recherches psychiques fondé par M. Youriévitch n’a pas tardé 
à s'effaroucher même de sa dénomination et s’est transformé 
en Institut général de psychologie, terme plus officiel et pas 
compromettant, qui était volontiers accepté par les hautes 
personnalités dont on sollicitait l'adhésion. 


M. Youriévitch a fait œuvre beaucoup plus décorative 
qu'utile car, d’une part il ne manque pas de chaires ni de 
laboratoires de psychologie et l'utilité d’un Institut de psy- 
chologie n’est pas de premier ordre; d'autre part, depuis 
bientôt quatre ans que cet Institut existe, il n'en est pas 
encore sorti grand'chose dans le domaine des recherches 
psychiques. 

D. 
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DOCUMENTS ORIGINAUX 


LE CAS DE M“ MALVINA GÉRARD 
ET LA MENTATION SUBCONSCIENTE 


Par M. SAGE 


Peut-être ferai-je bien de dire exactement ce que j'entends 
par ce mot mentation. Je le prends dans le sens où d’autres 
prennent le mot cérébration. Ce dernier terme est très en 
faveur aujourd'hui; et pourtant il a un vice rédhibitoire : il 
préjuge la question. La science moderne — dont je ne mé- 
connais pas les mérites — n’a pas encore pu s'élever au-dessus 
du matérialisme, ou plutôt au-dessus du phénoménisme le 
plus grossier, celui qui frappe nos sens. L'homme, pour elle, 
est un simple organisme physique et la pensée est une sécré- 
tion du cerveau : de là le mot cérébration. Beaucoup croient 
le fait surabondamment prouvé; ils se trompent : la question 
est encore tout entière à résoudre. En attendant, cette con- 
ception rétrécit étrangement les horizons de la pensée; elle 
rend à tel point incompréhensibles un nombre toujours plus 
grand de phénomènes bien observés, indéniables, que beau- 
coup d'hommes à l'esprit libre en apparence aiment mieux 
les ignorer totalement parce qu'ils ne peuvent pas se les 
rendre à eux-mêmes intelligibles. J'ai, pour ma part, renoncé 
à croire que la pensée soit un produit du cerveau; je la 
suppose le produit d’un être transcendantal de nature 
inconue, qu'on peut appeler âme, si l’on veut, mais ce 
n’est qu'un mot. Le cerveau, loin de sécréter la pensée, la 
limiterait. Mais ce n’est là qu’une hypothèse nouvelle, une 
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hypothèse de recherche, de travail. Elle éclaire d’une lumière 
intensé beaucoup de faits autrement incompréhensibles : 
elle n’en contredit aucun, quoi qu'on en dise. Mais il n'en sera 
peut-être pas toujours de même. 


Comment à ai connu M=? Gérard. 


Ce détail a son ibortance, comme on va le voir. Mon ami, 
M. E. Magnin, venait de donner, avec son remarquable sujet 
Me Magdeleine G., une séance dans l'atelier de Rodin, en 
présence de plusieurs journalistes, entre autres un rédac- 
teur de la Press. Celui-ci écrivit un article très élogieux. 
M" Gérard vit cette article. Dans son état normal elle ne fit 
pas d'observations; mais la personnalité seconde la plus 
superficielle, celle qui vient immédiatement après la person- 
nalité normale, manifesta, dès la première séance qui suivit 
cette lecture, une violente jalousie : « Pourquoi parle-t-on 
d'une autre en ces termes dans les journaux, dit-elle, et 
pourquoi ne parle-t-on pas de moi? Est-ce que je ne la vaux 
pas? Est-ce que je ne fais pas d’aussi belles choses? Je la 
déteste, cette Magdeleine. » Voilà donc un sentiment très 
naturel, disons-le, très humain, que la personnalité normale 
a éprouvé sans doute, mais qu’elle a su refouler ou tout au 
moins dissimuler. Mais il s'est retrouvé, violent, dès que 
Fhypnotisation a fait apparaître les premières strates de la 
conscience subliminale, pour me servir de la terminologie de 
Myers. 

Bref, pour lui plaire, M. Drouin, son nds cne écrivit 
au rédacteur de la Presse qui vint la voir. Celui-ci en 
parla à M. Magnin qui, à son tour, m'en entretint; et tous 
deux nous allâmes la voir à notre tour. 

C’est probablement au sentiment dont je parlais plus haut 
qu'il faut attribuer une antipathie assez prononcée què 
Me Gérard éprouva pendant quelque temps pour M. Magnin. 
« Il en endort une autre; on parle de cette autre et pas de 
moi! » C’est ainsi qu'elle s’exprimait avec dépit. Toutefois la 
personnalité normale essayait au moins d’adoucir les termes: 
« Il a vu beaucoup de sujets, il en a un qui est très intéressant 
et il pense peut-être très peu de bien de moi. » Je dois dire 
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que cette antipathie a cessé ou du moins s’est fortement atté- 
nuée: le fond de l’âme de Me Gérard est d'une très grande 
noblesse et les sentiments bas ne font que l’effleurer. En 
voici du reste une preuve: l’antipathie dont il s’agit com- 
mença à s’atténuer du jour où M™° Gérard eut vu des pho- 
tographies de M" Magdeleine G.; elle la trouva belle et 
méritant les éloges qu’on lui prodiguait. En pareil cas, quatre- 
vingt-quinze femmes sur cent se seraient senties mordues 
plus profondément que jamais par la jalousie, voire par la 
haine. Cette atténuation ne fut pas seulement superficielle : on 
la retrouvait dans les strates plus profondes de la conscience. 


Mre Gérard à l’état normal. 


= À l’état normal M Gérard est une nerveuse, comme il 
fallait s’y attendre, mais nullement une hystérique, quoi- 
qu'il y ait chez elle une certaine diminution de la sensibilité 
du côté gauche et quoique l’angle visuel soit un peu plus 
étroit que l'angle considéré comme normal. Les médecins 
d’une certaine école voient des hystériques partout. Peut-être 
ont-ils raison, car l’hystérie demeure, même après Charcot; 
la maladie la plus mal délimitée qui soit; comme on ne sait 
exactement ni où elle commence ni où elle finit, ni en quoielle 
consiste au juste, on peut aisément la trouver partout où l’on 
veut. Aussi dès qu’un homme présente quelques anomalies 
psychiques, beaucoup de médecins, et de gens du monde 
après les médecins, prononcent d’un air entendu le mot 
d’hystérie. Et puis chacun s’en va de son côté, satisfait. 
Chez Mr Gérard, les sentiments affectifs sont intenses et 
profonds : c’est même là le côté le plus saillant de son 
caractère. Il lui reste deux enfants d’une union qui fut mal- 
heureuse; elle les aime follement. Mais cet amour est aussi 
peu éclairé que possible. Sa mère et elle ont la manie de voir 
ces enfants toujours malades, pour la moindre cause; et 
aussitôt le médecin est appelé ; ce sont des soins, des soucis,’ 
des recommandations à n’en plus finir. J'ai trouvé, un jour: 
d'hiver où la température n’était pas particulièrement froide, 
le petit garcon — qui a 11 ans, je crois, — avec sept vête-. 
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ments divers superposés, tricots, gilets, paletot, pardessus, 
que sais-je ? Et il paraît que c'est ainsi qu'on les habille tous 
les deux à peu près constamment, « pour qu’ils ne prennent 
pas froid ». Le résultat est que ces enfants s’enrhumént à 
tout propos : ce sont alors des alarmes nouvelles. M" Gérard 
est également profondément attachée à son père et à sa mère. 

Cette puissance d'aimer engendre. un dévouement, très 
féminin, certainement, mais que peu de femmes cépendant 
poussent aussi loin. Elle a un métier très dur; elle vend des 
légumes, des poissons ou des fleurs avec une petite voiture 
à bras : elle est ce qu’on appelle, à Paris, une marchande des 
quatre saisons. Mais elle exerce ce métier avec un courage 
inouï pour donner le plus de bien-être possible à ses parents 
et surtout à ses enfants. À une occasion, sa mère étant ma- 
lade, elle la veilla huit nuits consécutives sans dormir un seul 
instant; et le jour elle continuait son commerce. L'été, elle 
envoie ses enfants à la campagne avec sa mère, pendant 
qu’elle-même travaille plus que jamais. 

Malgré cette situation précaire, elle est noblement désin- 
téressée; l’idée ne lui est même pas venue d’exploiter son 
merveilleux somnambulisme en donnant des consultations 
médicales ou autres. Elle ou volontiers qu’ « ee aurait honte 
de vendre son sommeil ». | 

Avec cela irritable, même un peu che Ses antipa- 
thies sont violentes et soudaines, de même que ses sympa- 
thies. Bref, il y a une certaine outrance dans tous ses senti- 
ments, et c’est peut-être encore un symptôme d’hystérie. 
Mais s’il est impossible d'être dévoué, enthousiaste, géné- 
reux, sans être hystérique, plût au ciel que cette hystérie 
fût plus fréquente qu'elle ne l’est! F 

Le père de Mr Gérard est instituteur en retraite; elle- 
même a reçu une bonne instruction; elle a son brevet supé- 
rieur. Elle a eu beaucoup de goût pour la lecture : mais 
aujourd hui, elle lit peu ou même pas du tout. Elle m’a 
affirmé à plusieurs reprises — et je la crois sincère — ignorer 
totalement les littératures de l'hypnotisme, du spiritisme et 
de l’occultisme. M. Drouin, son magnétiseur, ne connaissait 
pas davantage ces littératures : mais depuis qu'il endort 
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M™° Gérard, il a lu un ou deux livres de magnétisme, très peu 
scientifiques. On verra, parlasuite, pourquoi je donne cedétail. 

Au premier abord.et à l’état de veille, M™° Gérard fait un 
peu l'impression d'un gamin de Paris. Cette impression per- 
siste, en s’accentuant, dans le sommeil. 

Je vais maintenant Se igs phénomènes tels que je les 
ai rencontrés. | 

Début des phénomènes. — Mue Gérard a une propension hé- 
réditair à tomber en état second ou hypnotique. Elle m’a 
raconté l’anecdote suivante : Sa mère âgée de 16 ans environ 
assistait à une séance publique de magnétisme; pendant que 
le magnétiseur faisait ses passes sur son sujet, elle s'en- 
dormit au milieu de l'assistance, bien qu'elle n’eût encore 
jamais été endormie par personne. On s’en aperçut; le ma- 
gnétiseur la fit venir sur l’estrade, ploya le corps en arrière 
au point que la tête touchait presque les talons. — Quant à 
Me Gérard elle-même, étant dans un couvent pour une cure 
d'air, voici 7 ans environ, elle souffrait parfois de violentes 
migraines. Un jour, l’aumônier lui souffla sur le front en 
lui disant d’un ton d'autorité : « Vous navez plus mal à la 
tête! » Aussitôt, elle tomba endormie, au grand émoi du 
brave homme qui, fort ignorant, ne savait pas ce qui lui 
arrivait. Celui-ci, après avoir vainement essayé de tirer la 
jeune fille de ce sommeil en la secouant, lui dit en désespoir 
de cause : « Vous vous réveillerez à dix heures. » Elle se 
réveilla en effet à dix heures. 

Depuis, il paraît qu’elle ne s'était jamais prêtée à des expé- 
riences d’hypnotisme avant de renconuer M. Drouin. Je dois 
dire un mot de ce dernier. 

M. Drouin est un homme d'environ trente-cinq ans, sym- 
pathique, quoique très brusque, le cas échéant, et fort auto- 
ritaire. Il est intelligent, très sensé, peu mystique; il n’a 
pas reçu d'éducation scientifique proprement dite. Il était 
autrefois dessinateur ; puis il acheta dans le voisinage des 
halles un commerce de vins qui ne prospéra pas. Il a quitté 
son commerce depuis environ trois ans, sans reprendre son 
ancien métier. Il est depuis longtemps hanté par l’idée 
d'écrire, de faire du théâtre. Il s’est essayé à composer des 
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pièces dès l’âge de dix-sept ans. Il a été joué plusieurs fois 
dans les cercles. La féerie le séduit principalement. Alors 
qu’il tenait encore son commerce, il en commença une, inti- 
tulée : « Cornichonnet ». Quant à M™° Gérard, sauf erreur de 
ma part, elle n'avait jamais été piquée de la mème taren- 
tule. C’est pourquoi elle croit volontiers, même aujourd’hui 
et à l'état hypnotique, que des pièces dont elle est évidem- 
ment l’unique ou tout au moins le principal auteur, se font 
dans l'esprit de M. Drouin. 

. M. Drouin fit la connaissance de M°° Gérard pendant qu'il 
tenait son commerce de vins. Il remarqua son regard étrange, 
ce regard à la fois vague et lointain qui est presque de règle 
chez les sujets de ce genre. « En la voyant, dit M. Drouin, 
l’idée me vint que si je voulais je pourrais l’endormir. » Il 
essaya et réussit en effet tout de suite. Voici comment il 
opère et a toujours opéré : il lui prend les poignets en se 
tenant debout devant elle, la regarde dans les yeux pendant 
quelques secondes et lui dit d’un ton péremptoire : « Dor- 
mez! Je le veux! » Alors M™° Gérard décrit avec sa tête un 
arc de cercle d'environ 45 degrés, puis s'écrie: Ça yest! 
Elle est en effet dans un état second. Les yeux sont clos et 
un peu convulsés. | 

Se trouvant par hasard en possession d'un sujet, M. Drouin 
se dit : « M®% Gérard en somnambulisme doit savoir si ma 
pièce de « Cornichonnet » se jouera. Je vais le lui deman- 
der. » La somnambule se transporta en pensée dans l'avenir 
et répondit : « Oui. — Comment le savez-vous? — Je vois 
le théâtre et les affiches. — Alors approchez-vous et lisez 
ces affiches. » Me Gérard lut des affiches imaginaires avec 
les titres des tableaux. « Mais, pensa M. Drouin, si elle peut 
lire les titres des tableaux, qui me sont inconnus à moi-même, 
puisque ma pièce est à peine commencée, pourquoi ne pour- 
rait-elle pas lire la pièce en son entier? » 

Cependant elle ne lut pas « Cornichonnet », elle assista à 
des représentations imaginaires; au fur et à mesure elle 
racontait à M. Drouin ce qu'elle voyait et ce qu’elle entendait 
ou du moins ce qu'elle croyait voir et entendre. Celui-ci com- 
pléla sa pièce sur ces données. Toutefois la pièce comportait 
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un certain nombre de couplets qu'elle composa elle-même; 
elle dicta les vers en sens inverse, en commençant par a 
rime. 

-Pour les autres pièces qui suivirent, M. Drouin voulut 
qu’elle essayât de les lire en leur entier. « Mais où? demanda- 
t-elle. — Transportez-vous dans le trou du souffleur en son 
absence et lisez sur son cahier. » C’est en effet ce qui a lieu 
depuis. D'abord elle vit des mots isolés, puis des phrases qui 
dansaient devant ses yeux; elle commençait souvent les 
phrases par le dernier mot. C'est un phénomène fréquent 
chez les soi-disant « médiums ». 

Petit à petit, cependant, le cahier imaginaire lui apparut 
aussi nettement que s'il eût été réel et elle put y lire comme 
dans un vrai livre. Il est facile de comprendre ce qui s’est 
passé : la mentalité subconsciente ne se faisait pas ou se fai- 
sait mal au début. Peu à peu, par l'exercice et sous l'influence 
des ordres réitérés de M. Drouin, cette mentation est devenue 
intense. Aujourd'hui elle est extraordinaire. Elle s'accompagne 
d’hallucinations : les idées prennent forme. Ainsi non seule- 
ment elle lit dans un cahier imaginaire appartenant à un souf- 
fleur imaginaire, mais elle voit les acteurs jouer sur la scène. 

J'aurais tendance à croire que Ja création n'a pas lieu, 
cependant, dans la strate où elle jaillit maintenant, mais dans 
une strate beaucoup plus profonde ou dans l’ensemble de 
l'âme, Dieu sait où et comment. Sinon comment expliquer 
ces mots isolés qui ont commencé par apparaître, puis ces 
phrases également isolées, puis cette lecture en sens inverse? 
Chez les géniaux on observe les mêmes phénomènes. Si 
l’œuvre n’était pas déjà prête quelque part, comment tout 
cela se raccorderait-il ? Or cela finit par former un tout d’une 
grande harmonie. 

Mais entrons dans les détails des ie tels qu'ils se 
présentent aujourd'hui. 

Les états seconds. — M" Gérard plonge dans une hypnose de 
plus en plus profonde en passant par une série de personna- 
tés secondes, très différentes en apparence et même hos- 
tiles. M. Drouin fait passer son sujet d’une personnalité à une 
autre plus profonde toujours par le même procédé d'hypno- 
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tisation : il tient les poignets et ordonne de dormir plus pro- 
fondément. Toutefois il ne peut plus fixer les yeux puisque 
ceux-ci demeurent clos. La tête décrit le même arc de cercle 
et une autre personnalité apparaît. Dans tous ces états, il ya 
abolition des réflexes : le sujet ne réagit pas si on le pince 
ou si on le pique. Mais en l’interrogeant, on s’aperçoit qu'il 
a eu une conscience au moins vague de ce qu'on lui a fait. 

J'ignore si ces personnalités distinctes se sont formées 
spontanément et dès le début, ou si elles se sont formées 
sous l'influence d'incidents ou de suggestions. Je serais porté 
à croire qu'elles se sont formées spontanément. Il semble 
y avoir entre chacune d'elles comme une zone d'ombre. 

En ce qui concerne les rapports de ces personnalités entre 
elles, voici ce que j'ai observé. M"° Gérard se réveille amné- 
sique : elle ne connaît de ses états hypnotiques que ce qu’on 
lui en raconte. Malheureusement on lui en a toujours beau- 
coup trop raconté. La première personnalité seconde qui 
apparaît et que j'appellerai Malvina n° 2 — Malvina n° 1 étant 
la personnalité normale ou considérée comme telle — englobe 
toute la conscience de l’état de veille avec une extension déjà 
fort sensible de toutes les facultés. Malvina n° 3 englobe tota- 
lement Malvina n° 2 et Malvina n° 1. Toutes les facultés intel- 
lectuelles ont acquis déjà une surprenante acuité et une non 
moins surprenante promptitude : c’est cette personnalité qui 
est romancière et dramaturge. C’est à celle-là que M. Drouin 
s'était arrêté, lui attribuant toutes sortes de facultés surnatu- 
relles qu'elle ne possède évideminent pas. Mais la forme et la 
rapidité de la mentation dans cet état pouvaient faire illusion 
à un homme peu au courant de ces phénomènes. J’ai demandé 
qu’on essayât d'obtenir des états plus profonds et on l’a fait 
pour me plaire, Malvina n° 3 déclarant elle-même qu'on pou- 
vait sans danger descendre encore de trois degrés ou person- 
nalités. Nous sommes allés jusqu'à Malvina n° 5. J'ai observé 
une extension toujours croissante des facultés. La personna- 
lité n° 5 s'oppose véhémentement à ce qu'on désigne son état 
sous le nom de sommeil : « Mais je ne dors pas, dit-elle; 
jamais au contraire je n’ai été aussi bien éveillée. » Et il est 
certain que si les sens sont très émoussés et que si le corps 
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est immobile, les facultés sont à leur maximum d'éveil et de 
puissance. C’est une observation capitale et que pourront 
constater tous ceux qui voudront étudier ce cas remarquable. 
Ces états plus profonds sont de création récente, je le répète ; 
ils fatiguent le sujet qui a une tendance à revenir spontané- 
ment et petit à petit à l'état n° 3. Mais en jugeant d’après ce . 
qui s’est passé avec la création de l'état n° 3, on pourrait faci- 
lement, je crois, les rendre stables et peut-être y faire appa- 
raître des facultés vraiment supranormales. C’est l’opinion du 
sujet lui-même et il y a de légers indices qu'elle pourrait avoir 
raison. Si, quand elle est dans l’état n°5, on lui demande com- 
ment elle se trouve, elle accuse le plus grand bien-être; mais 
le lendemain elle se sent très fatiguée. Cet état n° 5 a déter- 
miné dans la veille même d’autres phénomènes dont je 
parlerai. 

Étudions maintenant chacun de ces états l’un après l’autre. 

Malvina n° 2. — Cette personnalité est la plus intéressante 
pour amuser la galerie. Elle est extrêmement suggestible ; 
elle accepte toutes les suggestions possibles, positives ou 
négatives, hypnotiques ou post-hypnotiques. Elle « objective 
les types » — pour me servir de l'expression de Richet — 
d'une façon admirable. M. Drouin lui dit, par exemple : 
« Vous êles avocat et vous plaidez telle cause; réveillez- 
vous. » Elle ouvre les yeux et prononce un discours parfois 
médiocre, mais parfois admirable et qui témoigne déjà d’une 
rapidité extraordinaire de mentation. Cette objectivation des 
types est chez elle très instructive. En variant les rôles autant 
que possible j'ai pu constater ceci, qu’il était du reste facile 
de prévoir a priori: si les circonstances de la vie ont accu- 
mulé dans la conscience beaucoup de données sur le type 
à objectiver, l’objectivation est admirable ; le plus grand des 
acteurs ne l’égalerait pas. Mais s’il n’y a dans la conscience 
que peu de données ou pas, l’objectivation est médiocre ou 
nulle. Dites-lui qu’elle est une mendiante à la porte d’une 
église et vous aurez une scène frappante de vérité et de 
verve ; dites-lui qu'elle est un habitant de Mars et vous n’ob- 
tiendrez qu’une grimace et l’immobilité. Si on la laissait 
dans la peau de ces personnages fictifs, elle y demeurerait 
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très longtemps et s'en irait facilement dans la rue PORRES 
qu’ elle est avocat. 

Ces objectivations montrent, je crois, ie quelle facon dans 
la plupart des circonstances doivent se former les personna- 
lités secondes. Notre personnalité normale est formée d'un 
certain nombre d'états de conscience groupés autour d’une 
idée maitresse ou centre. Ce sont les circonstances de la vie 
qui ont déterminé et ce centre et les états de conscience grou- 
pés tout autour. Déplacez ce centre par une aulo-suggestion, 
une suggestion ou un autre incident de nature inconnue et 
vous changez la personnalité. Je ne dis pas que toutes les 
personnalités secondes se forment ainsi, mais je crois que 
dans la formation de la plupart d'entre elles il n’y a pas 
d'autre mystère. 

Quant aux suggestions ordinaires données à M™° Gérard 
dans cet état n° 2, elles peuvent même être dangereuses. En 
voici une preuve. Par manière de plaisanterie M. Drouin lui 
dit un jour, voilà bien quelque trois ans: « Vous avez vu un 
cheval tricolore, non pas peint, mais un cheval dont les poils 
poussent par zones de la couleur du drapeau français. Son 
jockey lui faisait boire un verre de vin. Vous vous en sou- 
viendrez toujours. » Or depuis cette époque il a été impos- 
sible de détruire cette suggestion. J'ai pour ma part essayé 
en pure perte de tous les raisonnements. M"° Gérard éveillée 
ou dans l’état n° 2 reste persuadée qu’elle a vu un cheval tri- 
colore entrain de boire un verre de vin. Elle cite des témoins ; 
elle le jure sur la tête de ses enfants et il n’y a pas pour elle 
de serment plus sacré. Malvina n° 3 qui, elle, n'offre pas trace 
_ de suggestibilité, se moque du cheval tricolore: elle appelle 
Malvina n° 2 « l’andouille » et a pour celle-ci un mépris pro- 
fond à cause de sa facilité à croire tout ce qu’on lui dit. C’est 
mème Malvina n° 3 qui nous a expliqué pourquoi cette sug- 
gestion était si tenace. Elle dit à M. Drouin qui avait oublié 
le détail: « C’est parce que vous lui avez dit de s’en souvenir 
toujours. » Jai demandé à Malvina n° 3: « Mais si M. Drouin, 
au lieu de donner une suggestion baroque, lui avait affirmé 
qu'elle avait vu assassiner un homme, le croirait-elle et le 
jurerait-elle avec la même énergie ? — Elle le jurerait devant 
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n'importe quel tribunal. » Je crois même pour ma part que si 
on formulait des doutes, elle n'en jurerait qu'avec plus d’éner- 
gie. C'est au moins ce qui se passe pour le cheval tricolore. 

Et cependant l'être tont entier se méprend-il sur la nature 
de ces suggestions ? Non, certes. D'autres strates de la con- 
science, non apparentes au moment, savent très bien à quoi 
s'en tenir. C’est ainsi que nous avons vu Malvina n° 3 se 
moquer de « l'andouille ». Dans les autres états plus pro- 
fonds, il en est de même à plus forte raison. La suggestibilité 
en somme — le fait est prouvé aujourd’hui — ne se rencontre 
qu’à l’état de veille ou dans les états superficiels de l'hyp- 
nose. C’est un fait déjà gros de conséquences, qui à lui seul 
détruit toutes les conceptions matérialistes. 

Mais il y a mieux. Voici entre autres un petit incident inté- 
ressant. Je l’avais conduite à l’Institut de M. Youriévitch, 
espérant qu'on voudrait bien en faire une étude détaillée et 
en publier les résultats. J'agissais uniquement dans l'intérêt, 
de la science. Mais j'ai dû me convaincre une fois de plus que 
c'est un milieu de léthargie et d'hostilité. Donc, en présence 
entre autres de M. Bergson du Collège de France, on lui 
avait donné une suggestion négative post-hypnotique : elle 
ne devait plus voir M. Magnin qui était présent. A son réveil 
M. Magnin avait totalement disparu pour elle ; il pouvait la 
toucher, s'asseoir sur ses genoux sans qu'elle le vit ou fit 
semblant de le voir. Quelqu'un prit un verre, dit au sujet de 
suivre du regard ledit verre et puis le cacha derrière le dos 
de M. Magnin: « Je ne le vois plus! s'écria-t-elle. — Où est- 
il donc? — Derrière le dos. » Puis aussitôt elle se reprit 
comme regrettant ses paroles, comme si elle venait de faire 
une faute dans un rôle qu’on lui a donné à jouer. Il y a 
trente ans, cet incident à lui seul aurait suffi pour faire crier 
que tout est frauduleux dans son cas. Mais aujourd'hui que 
nous connaissons mieux l'hypnose, il suffit d’avoir examiné 
Me Gérard quelques instants pour être convaincu qu'il n'y a 
pas chez elle trace de fraude proprement dite. Que prouvent 
donc cet incident et d'autres du même genre ? Ils prouvent 
que si une partie de l'être consent à être dupe, l'être tout en-. 
tier ne l’est jamais. Du reste, remarquez que lorsque vous 
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donnez à n'importe quel sujet une suggestion négative post- 
hypnotique, cette idée est toujours l’une des premières qui 
au réveil se présente à son esprit. On dirait qu’il a hâte de 
vous montrer qu'il veut vous obéir. Dites-lui de ne plus voir 
une des personnes présentes, dès le réveil il s’étonnera vive- 
ment de cette absence, beaucoup plus qu’il ne le devrait faire 
normalement. | 

Quel que soit son degré de suggestibilité dans cet état n° 2, 
Mre Gérard n'accepte pas indistinctement toutes les sugges- 
tions. Elle refuse, soit en descendant spontanément dans 
l’état n° 3, soit par une résistance directe, celles qui blessent 
quelque fibre profonde de son être. Ainsi, dites-lui qu’à son 
réveil elle doit battre ses enfants et elle descendra dans l’état 
n° 3 où elle répondra énergiquement : « Non, non, pas ça! » 
Et vous n'’obtiendrez rien. 

Si j'en dois croire M. Drouin, — car pour moi je n'ai 
pas encore vu faire l'expérience, — il serait assez facile d'ob- 
tenir avec M™° Gérard le phénomène de la stigmatisation par 
suggestion : je généralise ce mot stigmatisation et lui fais dé- 
signer toute marque physique ne reconnaissant d’autre cause 
qu'une idée de l’âme. 

Je n’ai pas de raison pour ne pas croire M. Drouin sur ce 
point, au moins à titre provisoire : vu la très grande sugges- 
tibilité de M™° Gérard dans cet état, c'est le contraire qui 
m'étonnerait. Un jour — toujours à l’Institut de M. Yourié- 
vitch — un médecin de l'Hôtel-Dieu présent voulut qu’on 
essayât d'obtenir par suggestion une rougeur pareille à celle 
que produit un sinapisme. Pour lui la possibilité du phéno- 
mène n'est pas du tout prouvée, oh! mais non. Il y a des 
gens pour qui l'existence des microbes n’est nullement 
prouvée ét d’autres qui croiraient volontiers à la rotation de 
la terre, si on la leur prouvait, ce qu'on ne saurait faire pour 
eux. Nous n'obtinmes rien. A une séance subséquente chez 
M. Drouin, Malvina n° 3 fournit une explication, que je donne 
pour ce qu'elle vaut. Avant le départ pour l'Institut la ques- 
tion toilette — ut fit — avait beaucoup préoccupé notre sujet. 
Devait-on changer entièrement de vêtements, oui ou non? 
On ne changea pas entièrement quand M. Drouin eut promis 
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qu'il ne permettrait aucun déshabillage. Or cette malheu- 
reuse suggestion nécessita la mise à nu de l’avant-bras : on 
fut très vexée et on n’accepta pas la suggestion. 

Donc — et ce ne sont pas uniquement ces quelques phé- 
nomènes qui me dictent cette conclusion mais beaucoup d’ob- 
servations analogues — toute suggestion exige un acquies- 
cement de la part du sujet. Il y a des états où celui-ci est 
plus passif, plus suggestible, mais il n’y en a pas où il soit 
absolument à notre merci. Mais une fois acceptée, l’idée-sug- 
‘gestion ne peut être détruite que par une autre idée d’égale 
intensité et pénétrant aux mêmes profondeurs. 

Malvina n° 3. — Voici la personnalité la plus intéres- 
sante pour le moment. D'abord — au contraire de la précé- 
dente — elle n'offre pas trace de suggestibilité. Elle se pos- 
sède admirablement, ne fait et ne dit que ce qu’elle veut, se 
moque impitoyablement de la précédente qu'elle appelle 
« l’andouille », ainsi que je l’ai déjà dit. Toutefois, si elle n’a 
pas de suggestibilité, elle ne manque pas de crédulité; elle est 
fort vaniteuse et ne demande pas mieux que de croire qu’elle 
possède toute sorte de facultés surnaturelles, dont la moindre 
est celle de connaître l’avenir. Évidemment la plupart de ces 
facultés n’existent que dans son imagination; M. Drouin y 
croyait, elle n’a pas demandé mieux que d’y croire; mais si 
on discute avec elle, elle se rend très bien à l'évidence. 

Maintenant elle a peut-être une excuse. Toutes les idées 
semblent éveiller en elle une forme, une sorte d'hallucina- 
tion et ellé peut prendre ces images, qui se déroulent si faci- 
lement, pour ce qu'elles ne sont pas. 

. D'autre part, il n’est pas prouvé que tout soit vain en ses 
affirmations. C’est ainsi qu'elle prétend voir dans l'intérieur 
du corps humain : ce n’est pas impossible, mais je n'ai pas 
pu en acquérir la preuve, pour la bonne raison que les con- 
naissances anatomiques de M™° Gérard — qui, je le répète, a 
son brevet supérieur, — sont presque égales aux miennes. 
Le Dr Dariex a essayé de se faire décrire certaines régions du 
cerveau et de la moelle qui ne pouvaient être connues que 
d'un médecin ou d’un anatomiste; la description ne répon- 
dait à rien de réel qui puisse faire admettre soit la vision de 
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l'organe, soit de la lecture de pensée. Du reste elle sait très 
bien se dérober- quand on la presse. Seul un spécialiste en 
anatomie pourrait peut-être élucider le problème, d'autant 
plus que cette vision, si elle est réelle, ne ressemble pas à 
la vision ordinaire. C'est ainsi qu'elle voit le cerveau divisé 
en « cases » qui s’illuminent touer à tour sous l'influence 
d’une pensée. Ce qui est certain, c’est qu’elle suit assez bien 
du doigt sur le crâne les circonvolutions. Grâce à ces cases 
s’illuminant tour à tour, elle prétend pouvoir dire le carac- 
tère des gens et par moment on est surpris des coïncidences, ` 
mais en général les caractères qu'elle trace ont au moins 
autant de faux que de vrai. Elle prétend aussi pouvoir 
diagnostiquer les maladies, que le malade soit présent on 
qu’on lui présente simplement une mèche de cheveux ou 
un objet ayant appartenu à ce malade : je n’ai rien vu qui 
fût de nature à étayer cette prétention à laquelle je ne crois 
pas. Mais j'avoue toute mon incompétence en cette matière. 

Quand elle croit voir les événements, elle dit que ceux-ci se 
présentent à elle sous forme de plaques analogues aux clichés 
photographiques: Les plaques du passé s’alignent derrière. 
sa tête, celles de lavenir devant. L'alignement de ces plaques 
se fait d’après la plus ou moins grande proximité des événe- 
ments et les plaques proches sont très claires et plus grandes 
que les autres. Qu'est-ce que cela signifie? Je n'en sais rien. 
J'ai entendu vaguement dire que les occultistes parlent de 
quelque chose de semblable. 11 serait intéressant de savoir 
si ceux-ci ont emprunté leur enseignement sur ce point aux 
dires de somnambules analogues à M"° Gérard ou si cette 
dernière — bien qu'elle prétende ignorer totalement la litté- 
rature occultiste — a eu vent plus ou moins indirectement 
de quelques-uns des enseignements du D" Encausse et de ses 
disciples. Mais je ne vois pas de moyen d'élucider ce point. 
Ces plaques ne sont probablement qu’une des formes des 
hallucinations accompagnant ou mieux constituant la pensée 
dans le sommeil naturel de l'hypnose. 

Au point de vue physique, Malvina n° 3 ne réagit pas si on 
la pince ou si on la pique. Les paupières sont closes et, 
cependant par moments, la vision est aiguë. De son propre 
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aveu, cette vision s'opère à travers l'imperceptible entre-bâil- 
lement des paupières et à travers les cils. Du reste, si on 
interpose un corps opaque entre ses yeux et l’objet qu'elle 
regarde, elle ne voit plus rien, naturellement. Cependant ce 
qui est bizarre, c’est que les yeux semblent néanmoins un peu 
retournés vers le haut. Mais ce doit être une mienne illusion; 
ils doivent se retourner dans l'effort qu’on fait pour ouvrir 
les paupières avec les doigts. 

Pour compléter ses dons surnaturels, Malvina n° 3 voit des 
« esprits » sous forme de boules blanches plus ou moins 
grosses et plus ou moins brillantes. On peut les interroger, 
ces esprits, et ils viennent, dit-elle, s'installer sur son porte- 
plume et la faire écrire automatiquement. Elle écrit, en effet; 
mais ces soi-disant esprits qui se prétendent des proches 
des assistants ou de grands personnages, ont des réponses 
d'un vagué désespérant. Généralement, si on leur demande 
leur nom, ils sont prudents à l’excès, et ne consentent pas à 
donner quoi que ce soit au delà de deux initiales. Malvina 
n° 3 semble sincère et n’a pas l'air de se moquer. C’est pour- 
quoi je serais porté à voir dans'ces boules blanches une 
autre forme des hallucinations subliminales. Bien qu’on ne 
m'ait rien dit sur ce point, il est à peu près certain qu'à une 
somnambule comme elle on a dû affirmer plus d’une fois 
qu'elle voyait les esprits; ou bien qu’elle-même s'est attribué 
celte faculté spontanément, sachant que d’autres somnam- 
bules se l'étaient attribuée; et cela a suffi pour créer l'hallu- 
cination en question, qui se reproduit toutes les fois qu’on 
parle d’esprits. Donc, il n’y a pas d’esprits, selon toute vrai- 
semblance. Mais en réfléchissant sur ce côté du phénomène 
et en considérant l’acuité des facultés intellectuelles de 
Malvina n° 3, on ne peut s'empêcher de se dire que si 
Me Gérard était tombée dans un milieu de spirites — 
M. Drouin ne l’est pas, tout en ayant une vague idée de la 
doctrine — elle serait devenue un merveilleux « médium » ; 
on aurait parlé de sa gloire ailleurs que sous le chaume. Avec 
les dons spéciaux que possèdent les spirites d’exagérer et de 
déformer les faits dans le sens de leurs convictions, on 
aurait écrit sans doute sur son cas des traités merveilleux 
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capables de confondre les plus mécréants. Malvina n° 3, 
comme on le verra par ce qui va suivre, aurait pu s’assimiler 
Allan Kardec avec une étonnante facilité et broder ensuite 
sur ces théories de prestigieuses variantes. : 

_ Mais les circonstances ont fait que M"° Gérard a pu acquérir 
juste assez de « médiumnité» proprement dite pour mon- 
trer comment se forment et en quoi consistent la plupart des 
médiumnités dont les spirites nous étourdissent. M. Flournoy, 
s’il le pouvait, ferait bien de venir la voir : elle lui donnerait 
la-clef de presque tous les phénomènes présentés par 
M° Smith. A ce propos, peut-être, dois-je noter en passant 
le détail qui suit. A l’état de veille, M"° Gérard est bonne 
catholique, croyante et pratiquante. Dans l’état n° 3 tout son 
catholicisme s'est évanoui et il est remplacé par une philo- 
sophie très sensée et très haute. 

Mais puisque Malvina n° 3 voit les esprits désincarnés, 
comment ne verrait-elle pas les esprits incarnés? Elle dis- 
tingue soigneusement l’âme de l'esprit. L'âme est une sorte 
de noyau d’où l’esprit se développe sous forme de boule 
blanche engagée en partie dans le crâne et s'élevant en 
partie au-dessus. L’hypnotisation, dit-elle, comprime en 
quelque sorte cette boule, y produit des plissements qui 
constituent les personnalités secondes. J'ai déjà vu ces con- 
ceptions je ne sais plus trop où et M™° Gérard a dû les puiser 
âäux mêmes sources. « Mais je vois, » aftirme-t-elle ; toujours 
sans doute une hallucination subliminale. 

Ceux qui ont lu mes ouvrages savent que je suis porté à 
expliquer le sommeil ou l'hypnose au point de vue physique 
par une extériorisation odique. M. Drouin vient d'acheter et 
de lire mon dernier livre. Or, hier — 15 mars 1904 — Mal- 
vina n° 3 m'a dit tout à coup et spontanément : « Ah ! vous 
savez, je vois autour de moi comme une buée lumineuse 
s'étendant assez loin. Il y en a aussi autour de vous, mais 
dépassant à peine la périphérie du corps. Je ne l'avais jamais 
dit, parce que je ne croyais pas que cela eût de l'importance. » 
Elle croyait sans doute me faire plaisir; elle ma inspiré de 
la défiance pour mes propres théories. 

(A suivre.) M. SAGE. 


L'ÉNERGIE INTRA-ATOMIQUE 


Par LE Dr Gustave LE BON 


Toutes les découvertes nouvelles et toutesles idées nouvelles, sur 
la constitulion de la matière et de lunivers sont du plus haut in- 
térèt pour ceux qui s'occupent de recherches psychiques. Ceux de 
nos lecteurs qui ne sont pas encore bien au courant des travaux 
du D" Gustave Le Bon et des idées hardies mais rationnelles qu’il 
en a déduites, liront avec profit son dernier mémoire qu'il a bien 
voulu nous autoriser à reproduire. 


BUT DE CE TRAVAIL 


Notre précédent mémoire sur la dissociation de la ma- 
tière? était purement expérimental. Continuant à développer 
des recherches poursuivies depuis plusieurs années, nous y 
avons résumé les expériences qui nous ont servi à prouver 
que le phénomène de la radio-activité, c'est-à-dire la disso- 
ciation des atomes, d’abord supposé spécial à quelques 
corps exceptionnels, tels que l’uranium et le radium, était, 
au contraire, une propriété générale de la matière et par con- 
séquent un des phénomènes les plus répandus de la nature. 

L’aptitude des corps à sé désagréger en émettant des 
effluves analogues aux rayons cathodiques, capables comme 
eux de traverser les substances matérielles et d'engendrer 
des rayons X, est universelle. La lumière frappant une 
substance quelconque, une lampe qui brûle, des réactions 
chimiques fort diverses, une décharge électrique, etc., pro- 
voquent l'apparition de ces effluves. Les corps dits radio- 


1. Ce mémoire, dont nous ne donnons dans ce numéro que la pre-. 
mière partie, a paru dans la Revue Scientifique, n°* des 17, 24, 31 oc- 
obre 1903. 

2. Voir Revue Scientifique des 8, 15 et 22 novembre 1902. 
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actifs, comme le radium, ne font que présenter à un haut 
degré un phénomène que toute matière possède à un degré 
- quelconque. | 

Lorsque je formulai pour la première fois cette générali- 
sation en l’appuyant d'expériences pourtant fort précises, 
elle ne frappa à peu près personne et il ne se rencontra dans 
le monde entier qu’un seul physicien. M. de Heen, qui en 
saisit la portée et prit la peine de la vérifier par de nom- 
breuses expériences reproduites dans d'importants mé- 
moires. Aujourd'hui, cette doctrine est universellement 
admise, et, tout récemment, M. Lodge disait, au Congrès de 
Belfast, que le difficile n’était pas de rencontrer des corps 
radio-actifs, mais bien des corps qui ne le soient pas à quelque 
degré. 

Ce fut très progressivement et à la suite d'expériences 
réalisées de tous côtés que la lumière a fini par se faire et 
que l'importance des faits que j'avais signalés a été bien 
comprise. Cette importance n’est plus contestée aujourd'hui, 
puisque la principale conséquence de toutes les recherches 
faites dans cette voie a été d’ébranler entièrement ce principe 
fondamental de la chimie : que les atomes, et par conséquent 
la matière, sont indestructibles. Cétait un dogme qui, depuis 
2000 ans, n'avait jamais été contesté. 

Mais nos expériences et toutes celles qui en ont été la suite 
. comportent bien d’autres conséquences, indiquées sommai- 
rement dans mon dernier mémoire, et qui vont être déve- 
loppées dans ce nouveau travail. En voici brièvement 
l'énoncé : 

Dans les effluves, toujours identiques, que tous les corps 
dégagent sous des influences diverses ou spontanément, nous 
constaterons des propriétés intermédiaires entre la matière 
et l’éther et par conséquent la transition entre les mondes 
du pondérable et de l’impondérable que la science avait pro- 
fondément séparés jusqu'ici. : 

Cette conséquence des faits révélés par l'expérience, ne 
sera pas la plus importante de celles que nous aurons à 
mettre en évidence. En remontant aux causes de ces émis- 
sions d’effluves pouvant se dégager de tous les corps avec 
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une vertigineuse vitesse, nous constaterons l'existence d’une 
énergie intra-atomique, méconnue jusqu'ici et qui dépasse 
cependant toutes les forces connues par sa colossale gran- 
deur. Nous ne savons la libérer encore qu’en quantité assez 
' faible, mais du calcul de cette quantité on peut déduire que, 
s’il était possible de dégager entièrement toute l'énergie con- 
tenue dans 1 gramme d’une matière quelconque, une pièce 
de cuivre de 1 centime par exemple, elle pourrait produire 
un travail égal à celui obtenu par la combustion de plusieurs 
millions de tonnes de charbon. L’inerte matière que l'on. 
croyait capable seulement de restituer, sous une forme quel- 
conque, l'énergie qui lui a d’abord été fournie, nous appa- 
raîtra au contraire comme un réservoir énorme d'énergie. 

La constatation de l'existence de cette force nouvelle restée 
ignorée pendant si longtemps, malgré sa formidable gran- 
deur, nous révélera immédiatement la source si mystérieuse 
encore de l'énergie manifestée par les corps pendant leur 
radio-activité. 

Hantés par le fantôme rigide des principes de la thermo- 
dynamique et persuadés qu’un système matériel isolé ne 
peut émettre d'autre énergie que celle qui lui a d’abord été 
fournie, les physiciens persistent à rechercher au dehors les 
sources de l’énergie manifestée pendant la radio-activité. 
Naturellement, ils ne la trouvent pas, puisqu'elle est dans la 
matière elle-même et non en dehors d'elle. 

La réalité de la forme nouvelle d'énergie dont nous 
n'avons cessé d'affirmer l'existence depuis l'origine de nos 
recherches, ne s'appuie nullement sur la théorie, mais sur 
des faits d'expérience, et c'est pourquoi nous avons la certi- 
tude que son existence ne pourra être niée pendant. bien 
longtemps. 

Ces faits d'expérience nous ont conduit ensuite à une hypo- 
thèse, discutable évidemment, mais d’une probabilité très 
grande. Cette hypothèse est la suivante : 

_ Puisque la matière, loin d’être quelque chose d'’inerte, 
. est un réservoir considérable d'énergie, ou est amené à se 
demander si elle ne serait pas uniquement composée d'’éner- 
gie condensée sous une forme particulière d’où résultent le 
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poids, la forme et la fixité. La matière représenterait simple- 
ment une condensalion d'énergie immense sous un très 
faible volume. . 

Mais c’est là, je le répète, une simple hypothèse sur laquelle 
je n'insiste pas. Le but de ce mémoire est de mettre en évi- 
dence les trois points fondamentaux suivants, conséquences 
de nos expériences : 

1° La matière supposée jadis indestructible s'évanouit lente- 
ment par la dissociation continuelle des atomes qui la composent ; 

2° Les produits de la dissociation des atomes constituent une 
substance intermédiaire par ses propriétés entre les corps pon- 
dérables et l'éther impondérable, c’est-à-dire entre deux mondes 
profondément séparés jusqu'ici. 

3° La matière jadis considérée comme inerte et ne pouvant 
que restituer l'énergie qui lui a d’abord été fournie est au con- 
traire un colossal réservoir de forces qu’elle peut dépenser 
sans rien emprunter au dehors. 

Que le lecteur ne se laisse pas effrayer par la hardiesse de 
quelques-unes des vues qu'il trouvera exposées ici. Des faits 
d'expérience les appuieront toujours. C’est en les prenant 
pour guides que nous avons essayé de pénétrer dans des 
régions inexplorées où il faut tâcher de s’orienter dans de 
profondes ténèbres. Ces ténèbres ne se dissipent pas en un 
jour et c’est pourquoi celui qui essaie de jalonner une route 
nouvelle, au prix de rudes efforts, est bien rarement appelé 
à contempler les horizons où elle peut conduire. 

« Lorsque Volta, Ampère ou Faraday, écrit M. A. Cornu, 
étudiaient la production ou la transformation de l'électricité 
sur des phénomènes minuscules, qui donc, à l’exception de 
quelque rare génie, pouvait imaginer que leurs découvertes 
arriveraient à changer la face du monde? L'histoire des 
grandes découvertes du siècle, fruit d'études longues et 
désintéressées, montre que la source des progrès réels est 
moins dans l'exploitation des résultats acquis que dans la 
recherche libre, abstraite, fantaisiste même en un mot, dans 
la science pure et indépendante!. 


1. Comptes rendus de l'Académie des Sciences. Séance annuelle du 
21 novembre 1896. 
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$ 1. — LA RADIO-ACTIVITÉ COMME PROPRIÉTÉ GÉNÉRALE 
DE LA MATIÈRE. HISTORIQUE DE CETTE DÉCOUVERTE 


La doctrine de la généralité de la radio-activité de la ma- 
tière, c’est-à-dire de sa dissociation que je défends depuis 
si longtemps, est à peu près universellement admise aujour- 
d’hui et commence déjà à pénétrer dans les ouvrages de phy- 
sique élémentaire classiques. Il n’y a pas beaucoup de théo- 
ries d'une telle importance qui se soient Tepanoues en un 
aussi petit nombre d'années. 

Les idées fondamentales que je n'ai cs de défendre 
depuis sept ans peuvent se formuler en quelques lignes. Je 
les emprunte au résumé publié récemment par M. Lucien 
Poincaré. 


M. Gustave Le Bon, à qui l’on doit de nombreuses publications 
relatives aux phénomènes d'émission de divers rayonnements par 
la matière et qui fut certainement l’un des premiers à penser que 
la radio-activité est un phénomène générale de la nature, admet 
que, sous des influences très diverses, lumière, actions chimiques, 
actions électriques, et souvent même spontanément, les atomes 
des corps simples peuvent se dissocier et émettre des effluves qui 
sont de la famille des rayons cathodiques et des rayons X; mais 
toutes ces manifestations seraient des aspects particuliers, d’une 
forme d'énergie entièrement nouvelle, entièrement distincte de 
l'énergie électrique et aussi répandue dans la nature que la cha- 
leur. M. de Heen adopte des idées analogues. | 


Je wai qu un fragment de phrase à rectifier dans les lignes 
qui précèdent. C’est celui où l'éminent savant dit que je fus 
« un des premiers » à montrer que la radio-aciivité est un 
phénomène universel. C’est « le premier » qu’il faut lire. H. 
suffit de se reporter aux Comptes rendus de l’Académie des 
sciences pour en avoir la preuve catégorique. | 

C'est au commencement de l'année 1897, en effet, que 
j'énonçai, en donnant des expériences, que tous les corps 
frappés par la lumière émettent des radiations capables de 
rendre lair conducteur de l'électricité et de traverser les 
métaux, ce qui constitue encore aujourd’hui deux des carac- 


1. Revue des Sciences, janvier 4903. 
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tères les plus fondamentaux de la radio-activité. Voici 
d’ailleurs les textes : 


Les radiations obscures engendrées par la Jumière à la surface 
des corps déchargent l’électroscope. Elles traversent les écrans 
électriques (constitués uniquement, comme on le sait, par des 
lames métalliques). Elles impressionnent les plaques photogra- 
phiques à travers les corps opaques... Tous les corps, métaux ou sub- 
stances organisées, frappés par la lumière donnent naissance à ces 
radiations. Ces radiations ne sauraient être confondues avec de 
l'électricité. Elles se rapprocheraient plutôt, par quelques-unes de 
leurs propriétés, des rayons X. (Comptes rendus de l'Académie des 
sciences, 5 avril 1887, p. 795.) 


Quelques semaines plus tard je donnais, dans les mêmes 
Comptes rendus (page 892) le détail des expériences de mesure 
destinées à confirmer ce qui précède: j'indiquais l'analogie 
de ces radiations émises par tous les corps sous l’action de la 
lumière avec les rayons uraniques et concluais ma note en 
disant : | 

« Les propriétés de l'uranium ne seraient donc qu'un cas 
particulier d'une loi très générale. » 

Depuis, je ne cessai d'étendre mes expériences et je mon- 
trai (C. R. 1900, p. 892; Revue Scientifique, 1900, 1% sem., 
p. 452) que beaucoup de réactions chimiques produisaient des 
phénomènes de radio-activité. Continuant dans la même 
voie, je réussis finalement à prouver que toute matière est 
spontanément radio-aclive et que les excitants extérieurs, 
lumière, chaleur, etc, ne font que rendre sa radio-activité 
plus rapide. | | 

Il y avait, à l’époque de la publication de mes premières 
notes, c'est-à-dire au commercement de 1897, une excellente 
raison pour que les assertions que j émettais et qui sont uni- 
versellement acceptées aujourd’hui, fussent tenues pour tout 
à fait invraisemblables et, par conséquent, pour que personne 
ne songeât à considérer la radio-activité comme un phéno- 
mène général. J'étais seul alors à nier la polarisation des 
rayons uraniques acceptée par tous les physiciens sans 
exception. Puisque les rayons uraniques se polarisaient, ils 
appartenaient nécessairement au chapitre de la lumière et 
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étaient par conséquent, une sorte de phosphorescence invi- 
sible. Il pouvait donc sembler absurde de chercher à établir 
une analogie quelconque entre les rayons’ uraniques et des 
effluves de l’ordre des rayons cathodiques. Ce n'est qu’au bout 
de deux ans que les physiciens renoncèrent à admettre ka 
polarisation des rayons uraniques el virent, par conséquent. 
qu'ils se trouvaient en présence de phénomènes entièrement 
nouveaux. 

En résumant succinctement la série des recherches entre- 
prises sur ces phénomènes, il sera facile de montrer comment 
est née dans lesprit des physiciens, puis s’est développée, 
l’idée fondamentale que la radio-activité de la matière, c'est- 
à-dire sa dissociation, est un phénomène universel. 

C'est le jour même où parut en France le résumé du 
mémoire de M. Rœntgen, que je fis insérer dans les Comptes 
rendus de l’Académie des sciences, et simplement pour prendre 
date, une courte note résumant les recherches que je faisais 
depuis deux ans et desquelles il résultait que la lumière tom- 
bant sur les corps produit des radiations capables de traver- 
ser les substances matérielles. N'ayant pu identifier ces 
radiations avec rien de connu, j'indiquais, toujours dans 
cette première note, qu’elles devaient probablement constituer 
une force inconnue — assertion sur laquelle je suis revenu 
bien des fois — et pour lui donner un nom je choisis celui de 
lumière notre. 

A peu près à la même époque, M. Becquerel, reprenant les 
expériences un peu oubliées de Niepce de Saint-Victor! et se 
servant comme lui de sels d’urane, montra, toujours comme 
ce dernier, que ces sels émettaient dans l'obscurité certaines 
radiations capables d'impressionner les plaques photogra- 
phiques. Poursuivant plus longtemps que son prédécesseur 


1, C'est à ces expériences évidemment que faisait allusion M. J. J. Thom- 
son lorsqu'il disait, dans une conférence résumée par le journal The 
Electrician du 17 novembre 1902, que « les phénomènes essentiels de la 
radio-activité étaient connus des physiciens depuis au moins cin- 
quante ans ». Le silence tout à fait complet gardé à l’égard de Niepce 
de Saint-Victor par les savants qui lui ont emprunté le point de départ 
de leurs recherches semblera un peu surprenant, je pense, aux historiens 
de l'avenir. 
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l'expérience, il vit que l'émission persistait indéfiniment. 
Encore sous l'influence des idées de Niepce de Saint-Victor, 
il crut d’abord qu'il s'agissait de lumière emmagasinée, c'est- 
à-dire d'une sorte de phosphorescence invisible et, pour le 
prouver, il institua des expériences longuement développées 
dans les Complies rendus de l'Académie des sciences et qui lui 
firent croire que les radiations émises par l'uranium se 
réfraclent, se réfléchissent et se polarisent. 

Plusieurs raisons et notamment la propriété de rendre l’air 
eonducteur de l'électricité, me faisaient supposer que les radia- 
tions émises par l'uranium étaient identiques à celles que 
j'avais constatées dans tous les corps, les métaux notam- 
ment. Mais comme ces radiations ne se polarisaient pas, je 
fus conduit à reprendre les expériences de M. Becquerel 
sur l'uranium et à constater, soit au moyen d'appareils iden- 
tiques à ceux employés par ce savant, soit au moyens d’appa- 
reills nouveaux‘, que les radiations émises par l'uranium 
n'étaient nullement susceptibles de polarisation. Il ne pou- 
vait s'agir, par conséquent, de phosphorescence, mais de 
radiations analogues à celles que j'obtenais avec un métal 
quelconque. Les rayons uraniques constituaient donc bien, 
comme je l'écrivis dans le passage d’une note de 1897 rap- 
pelé plus haut, un cas particulier d'une loi très générale. 

Je fus seul à soutenir cette opinion pendant deux ans. Tous 
les physiciens avaient admis les conclusions de M. Becquerel ?. 
Ce ne fut qu'à la suite des expériences de M. Rutherford ë 
dont les conclusions étaient identiques aux miennes qu'ils 
commencèrent à changer d'opinion. Mais ce fut seulement 
quand les physiciens allemands, MM. Giesel. Meyer et 
Schweider découvrirent, en 1899, que les émissions des 
corps radio-actifs étaient, comme les rayons cathodiques, 
déviables par un aimant, que l'idée d’une analogie probable 


1. Voir notamment le dessin d'un de ces instruments dans la Nature 
du 2 juin 1900. p. 1. 

2. » M. Becquerel établit que les radiations uraniques pouvaient être 
« réfléchies, polarisées et réfractées de telle sorte qu'elles constituent 
« évidemment une des formes de la lumière. » (Décharges électriques dans 
les gaz. par J. J. Thomson, p. 35 de la traduction francaise. Paris, 1900, 

3. Publiées dans Philosophical Magazine de janvier 1899. 
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entre les deux phénomènes eommencça à se répandre. M. de 
Heen fut le premier à accepter entièrement la généralisation 
que j'avais essayé d'établir. Il étendit même considérable- 
ment et employa, pour mettre les phénomènes en évidence, 
une méthode entièrement nouvelle et extrêmement ingé- 
nieuse qui matérialise en quelque sorte les riadiations émises 
par les corps pendant leur dissociation. Le mouvement était 
donné, et il fallut bien le suivre. On se mit de tous côtés à 
rechercher la radio-activité et on la trouva partout. 
MM. Strutt, Mc. Clennan et Burton trouvèrent de la radio- 
activité dans les corps ordinaires soustraits à toute action 
étrangère MM. Elster et Oeitel en trouvèrent dans lair des 
caves et la terre végétale, R. Wilson dans la pluie, la neige, 
etc. Tous les corps essayés, en un mot, donnèrent des 
effluves radio-actifs. L'émission spontanée est le plus souvent 
très faible, mais devient considérable si on soumet le corps 
à l'influence de divers excitants : lumière, chaleur, électri- 
cité, etc. | 

J'ai donc eu la satisfaction de voir reconnaître de mon 
vivant l’exactitude des faits sur lesquels j’ai basé les théories 
qui seront exposées bientôt, et je puis espérer quil en sera 
de même un jour pour ces théories. Pendant longtemps 
j'avais renoncé à pareille espérance et songé plus d’une fois à 
abandonner entièrement mes recherches. Elles avaient en effet 
été accueillies aussi mal que possible en France et, sans 
l'esprit libéral du Secrétaire perpétuel de l’Académie des 
sciences de celte époque, M. Bertrand, que pourtant je ne 
connaissais nullement, mes notes n'auraient jamais été 
insérées. Chacune d'elles provoquait de véritables tempêtes. 
La plupart des membres de la section de physique, MM. Lip- 
mann, Becquerel, Mascart, etc., protestaient avec énergie et 
les journaux scientifiques faisaient chorus. Nous sommes 
tellement hiérarchisés en France, tellement hypnotisés et 
domestiqués par tout ce qui sort d’une source officielle, que 
l'expression d'idées indépendantes semble intolérable. Un 
journal d'électricité bien connu alla même jusqu’à imprimer 
en tête de ses colonnes que la publication de mes expériences 
constituait « un véritable scandale ». 
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Les difficultés que je rencontrais étaient très grandes à 
cette époque, car je me trouvais en présence de deux élé- 
ments fort différents qu'il fallut péniblement dissocier. Ces 
deux éléments se composaient : 

1° De radiations infra-rouges de grande longueur d'onde 
qui, contrairement à tout ce qu’on enseignait alors, traversent 
le papier noir, l’ébonite, le bois, la pierre, en un mot la plu- 
part des corps non conducteurs. Elles sont naturellement 
susceptibles de réfraction et de polarisation; 

2° De radiations de la famille des rayons cathodiques qui 
se forment à la surface de tous les corps, les métaux notam- 
ment. Elles ne se réfractent pas, ne se polarisent pas et n’ont . 
aucune parenté avec la lumière. Ce sont ces dernières radia- 
tions que les corps dits radio-actifs tels que l'uranium 
émettent constamment. 

Il me fallut de longues recherches pour séparer, ou plutôt 
pour différencier ces deux catégories de radiations, car dans 
la pratique il n’est pas toujours possible de les séparer 
entièrement. | 

Je n'étais pas cependant resté complètement seul sur la 
brèche pendant cette période difficile. Un physicien éminent, 
M. de Heen, professeur de physique à l’Université de Liège 
et directeur du célèbre Institut de physique de la même ville, 
avait repris mes expériences et déclarait, dans un de ses 
mémoires, qu'il les assimilait pour l'importance à celles de 
Rœntgen. Elles furent pour lui l’origine de nombreuses 
recherches et le conduisirent finalement à une nouvelle 


1. Avec ces radiations infra-rouges obscures, j'arrivais à photographier 
à la chambre noire des maisons à travers des corps opaques en une ou 
deux minutes en remplacant la plaque au gélatino-bromure par un écran 
de sulfure de zinc, mais les ondes que je pus mesurer ne dépassaient pas 
une longueur de 2 p. En raison de la très grande diffraction observée 
dans diverses expériences, j'étais persuadé, comme je l’écrivis alors, 
qu’il devait se trouver parmi elles des radiations de bien plus grande 
longueur, situées entre les ondes herziennes et la lumière. C'était la 
seule de mes premières assertions qui fût restée sans vérification, 
lorsque, tout récemment M. Blondlot annonca, dans des notes insérées 
dans les Comptes rendus (mai 1903), que toutes les flammes et le soleil 
émettent des radiations de très grande longueur d'onde capables de tra- 
verser tous les corps opaques, y compris les métaux; il leur a donné le 
nom de rayons N. 
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théorie de l'électricité destinée à prendre une place impor- 
tante dans la science. Ce furent certainement ses publica- 
tions qui déterminèrent d’autres physiciens à reprendre, eux 
aussi, mes expériences et à vérifier par diverses méthodes 
l'exactitude des faits que j'avais énoncés. C'est ainsi qu'ils 
arrivèrent à modifier toutes leurs idées antérieures et à re- 
connaître avec moi que la radio-activité, c’est-à-dire la disso- 
ciation de la matière, est un des phénomènes les plus répan- 
dus de la nature. ne 

Il est assez naturel qu'on ne soit pas prophète dans son 
propre pays. Il suffit qu'on le soit un peu ailleurs. L’'impor- 
tance des résultats mis en lumière par mes recherches 
a été comprise assez vite à l'étranger. Des diverses études 
qu’elles ont provoquées, je me bornerai à reproduire trois 
fragments. | 
` Le premier est une partie du préambule dont M. Pio a fait 
précéder les quatre articles qu'il a consacrés à mes expé- 
riences dans la revue anglaise English mechanic and World 
of science  : | 

« Depuis six ans, Gustave Le Bon poursuit ses recherches sur 
certaines radiations qu’il appela d’abord Lumière noire. Il scanda- 
lisa les physiciens orthodoxes par son audacieuse assertion qu'il 
existe quelque chose qui avait été entièrement ignoré. Cependant 
ses expériences décidèrent d’autres expérimentateurs à vérifier ses 
assertions et beaucoup de faits imprévus ont été découverts. Ru- 
therford en Amérique, Nodon en France, de Heen en Belgique, 
Lenard en Autriché, Elster et Geitel en Suisse sont entrés avec 
succès dans le sillage de Gustave Le Bon. Résumant aujourd’hui 
les expériences faites par lui depuis six ans, Gustave Le Bon mon- 
tre qu’il a découvert une force nouvelle de la nature se manifestant 
dans tous les corps. Ses expériences jettent une vive lumière sur 
des sujets aussi mystérieux que les rayons X, la radio-activité, la 
dispersion électrique, l’action de la lumière ultra-violette, etc. Les 
livres classiques sont muets sur toutes ces choses et les plus émi- 
nents électriciens ne savent comment expliquer tous ces phéno- 
mènes. 


Le second des articles auxquels je viens de faire allusion 
est celui publié par M. Legge dans la revue The Academy 


4. Numéros de janvier à avril 1903. 


92 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES. 
du 6 décembre 1902 sous ce titre : A New form of Energy : 


Rien n’est plus remarquable que la révolution profonde effectuée 
depuis dix ans dans les idées des savants en ce qui concerne la 
force et la matière... La théorie atomique d’après laquelle chaque 
portion de matière se composait d’atomes indivisibles ne pouvant 
se combiner qu’en proportions définies, était un article de foi scien- 
tifique. Il conduisait à des déclarations comme celle d’un des der- 
niers Présidents de la Chemical Society qui assurait à ses auditeurs, 
dans une allocution annuelle, que l’âge des découvertes en chimie 
était elos, et que, par conséquent, il fallait se consacrer exclusivement 
à une sérieuse classification des phénomènes chimiques connus. 
Mais cette prédiction était à peine formulée que sa fausseté deve- 
nait évidente. Crookes découvrait la matière radiante, Rœntgen 
révélait les rayons qui portent son nom, Becquerel la radio-activité 
de certains corps et maintenant Gustave Le Bon, dans une série de 
mémoires, va plus loin encore. I] nous montre que ces nouvelles 
idées ne sont pas plusieurs choses mais une seule chose, que les 
phénomènes observés sont la conséquence de la production d’une 
forme de matière toute spéciale ressemblant plus à la force qu’à la 
matière. Les conséquences des recherches de Gustave Le Bon 
seraient en réalité immenses. Tout l’édifice chimique serait démoli 
en bloc et on pourrait écrire un système entièrement nouveau dans 
lequel on verrait la matière passer à travers la matière et les élé- 
ments constituer des formes diverses de la même substance. Mais 
ceci ne serait rien encore, comparé aux résultats qui suivraient 
l'établissement d’un pont dans l’espace entre le pondérable et lim- 
pondérable que Gustave Le Bon nous annonce déjà comme un des 
résultats de ses découvertes et que sir William Crookes semblait 
avoir pressenti dans un de ses discours à la Royal Society. 


Je terminerai ces citations par un passage des divers 
articles que M. de Heen a bien voulu consacrer à mes 
recherches : 


On connaît le retentissement que produisit dans le monde la 
découverte des rayons X, découverte qui fut immédiatement suivie 
d’une autre plus modeste en apparence, aussi importante peut-être 
en réalité, celle de la lumière noire, résultat des recherches de 
Gustave Le Bon. Ce dernier prouva que les corps frappés par la 
Jumière, les métaux nolamment, acquièrent la faculté de produire 
des rayons analogues aux rayons X. Becquerel découvrit ensuite 
que l’uranium possède également la faculté d'émettre ces rayons 
d’une manière continue. Gustave Le Bon reconnut bientôt qu'il ne 
s’agissait pas lù d’un phénomène exceptionnel, mais au contraire 
d’un ordre de phénomènes aussi répandu dans la nature que les ma- 
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nifestations calorifiques, électriques ou lumineuses ; thèse que nous 
avons toujours RISRÈRS également depaus celte époque. - 


Le lecteur excusera, je Tepes, le petit plaidoyer qui. pré- 
cède. Les oublis répétés de certains physiciens wont obligé 
à le faire. Les phénomènes nouveaux que j'ai constatés ont 
été découverts au prix de trop d'efforts, de dépenses et d’en- 
nuis pour que je ne tienne pas à conserver un bien si diffici- 
lement acquis. 

Ce n'est pas, bien entendu, pour revenir sur mes expé- 
riences antérieures, que je publie le mémoire qui va suivre; 
mais pour exposer les conséquences nouvélles que je crois 
pouvoir déduire de mes recherches. Quand je serai obligé de 
rappeler des faits déjà exposés, ce sera uniquement pour 
montrer la solidité des bases sur lesquelles mes conclusions 
reposent. 


$ 2. — LES FAITS OBSERVÉS 
PENDANT LA DISLOCATION DE LA MATIÈRE 


La radio-activité de la matière, c’est-à-dire sa dissociation, 
se manifeste toujours par l'émission dans l’espace d’effluves 
ayant une vitesse de l'ordre de celle de la lumière et possé- 
dant des propriétés analogues à celles des rayons catho- 
diques, notamment celle de produire des rayons X dès 
qu’elles rencontrent un obstacle. 

De nombreuses expériences ont définitivement prouvé la 
parenté des diverses émissions radio-actives. Qu'ils provien- 
nent de la cathode de l’ampoule de Crookes, du rayonne- 
ment de corps spontanément très actifs, tels que l'uranium, 
le thorium et le radium, etc., les effluves sont de même 
nature. Ils subissent, en effet, la même déviation magné- 


tique, le rapport T de leur charge à leur masse est le même. 
€ 


Leur vitesse seule varie, mais elle est toujours immense. 
On peut donc, quand on veut étudier la radio-activité, 
choisir les corps pour lesquels le phénomène se manifeste 
de la façon la plus intense, soit, par exemple, ampoule de 
Crookes où un métal formant cathode est excité par le cou- 
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rant électrique d’une bobine d'induction, soit plus simple- 
ment des corps très radio-actifs tels que les sels de thorium 
ou de radium. Ces derniers produisent des phénomènes de 
phosphorescence d’une intensité très grande t. 

C'est avec les tubes de Crookes que les phénomènes de 
radio-activité furent, comme on le sait, étudiés tout d’abord. 
On connaît trop les rayons cathodiques qui prennent alors 
naissance pour qu'il soit utile de leur consacrer QUE de 
quelques lignes. 

Si dans un tube muni d'électrodes dans lequel on a poussé 
le vide très loin, on envoie un courant électrique à une ten- 
sion suffisante — qu’il soit fourni par des piles, une machine 
électrique ou une bobine d’induction — la cathode émet des 
rayons qui se propagent en ligne droite, échauffent les corps 
qu'ils viennent frapper et sont déviés par un champ magné- 
tique. La cathode métallique ne sert d’ailleurs qu’à rendre 
les rayons plus abondants, puisque j'ai montré dans un pré- 
cédent travail qu'avec un tube de Crookes sans cathode ni 
trace de matière métallique quelconque, on observait abso- 
lument les mêmes phénomènes. 

Les rayons cathodiques sont chargés d’ électricité et peu- 
vent traverser des lames métalliques minces et reliées à la 
terre en conservant leur charge. Toutes les fois qu’ils frap- 
pent un obstacle, ils donnent immédiatement naissance à 
ces rayons particuliers dits rayons X, qui diffèrent des 
rayons cathodiques en ce qu'ils ne sont pas déviés par un 
aimant ét traversent des lames métalliques épaisses capables 
d'arrêter entièrement les derniers. 

Rayons cathodiques et rayons X produisent de l'électricité 


1. Je possède des matières radio-actives de fabrication allemande 
enfermées dans des tubes de verre scellés maintenus dans l’obscurité et 
dont la phosphorescence n’a pas diminué depuis deux ans. Une des plus 
curieuses expériences qu'on puisse faire avec ces matières est de rendre 
phosphorescents les diamants à travers une mince lame d’aluminium, 
L'expérience ne réussit qu'avec les diamants capables de devenir phos- 
phorescents à la lumière du jour ou à celle du magnésium. Ces diamañts 
sont d'ailleurs assez rares. J’ai choisi les cinq que je possède sur plu- 
sieurs centaines d'échantillons qui m'avaient été obligeamment prêtés 
par deux grands importateurs de diamants, M. Pelletier et M. Louis Ochs, 
que je remercie vivement de leur obligeanc e. 
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sur tous les corps, gaz ou matières solides, qu'ils rencon- 
trent. Ils rendent donc par conséquent l'air conducteur de 
l'électricité. : 

En mesurant la déviation des rayons cathodiques par un 
champ électrique et par un champ magnétique, on est arrivé 
à mesurer la vitesse des particules qui les composent et 


e 
le rapport rs de leur charge e à leur masse m. La vitesse 


trouvée est égale au tiers de celle de la lumière. Si l’on 
exprime la charge électrique en coulombs, on obtient 108 


our le rapport f, 
p pp m ? 4 


Dans l’électrolyse ce rapport est 105 pour l'hydrogène, soit 
mille fois plus petit. La charge e étant la même, la masse de 
la particule cathodique serait de 1/1000€ de celle de l'atome 
d'hydrogène, le plus petit des atomes connus. L’atome ordi- 
naire serait donc dissocié en 1000 parties dans la PAUSE 
cathodique. 

En quoi consistent ces particules? Sont- elles réellement 
formées de matière ? Nous le verrons dans un prochain para- 
graphe. 

Au lieu de l'ampoule de Crookes, servons-nous maintenant 
d'une matière très radio-active, le thorium ou le radium par 
exemple. Nous retrouverons la plupart des phénomènes pré- 
cédents avec de simples variations quantitatives. Nous trou- 
verons par exemple plus de rayons chargés d'électricité néga- 
tive dans les tubes de Crookes que dans les émanations du 
radium qui sont surtout chargées d'électricité positive; mais 
la nature des phénomènes observés dans les deux cas sera 
identique. 

C'est avec le thorium, produit assez abondant et peu coû. 
teux ? et le radium, qui est beaucoup plus rare, qu'a été faite 


4. Ce rapport a varié, suivant les observateurs entre 1,55 X 107 et 
4,84 X 107 (en unités électro-magnétiques). Si on adopte ce dernier 
chiffre, on voit qu'il représente la charge énorme de 184 millions de 
coulombs pour 1 gramme de matière cathodique. Dans l’électrolyse, la 
charge de 1 gramme d’hydrogène ne correspond qu’à 96 000 coulombs. 

2. Le thorium avec lequel j'ai fait les expériences dont j’ai’parlé dans 
un précédent travail était à l'état de chlorure et venait de la fabrique de 
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par le professeur Rutherford l'étude la plus complète publiée 
jusqu'ici sur les propriétés des substances radio-actives ʻ. 
C'est à elle que j'emprunte une partie du résumé qui va 
suivre. | i | 

Les corps radio-actifs émettent trois espèces diverses de 
radiations qu’on peut désigner par les lettres a, p et y. 

Les radiations «, très peu pénétrantes, sont. chargées 
d'électricité positive, et forment la plus grande partie des 
rayons émis. C’est sous leur influence que l'air deviendrait 
conducteur de l’électricité. Elles seraient constituées par des 
projections de particules ayant à peu près la dimension de 
l'atome d'hydrogène, c'est-à-dire mille fois plus grosses que 
les particules des radiations ß; leur vitesse est à peu près 
égale au dixième de celle de la lumière. On ne peut les dévier 
que par un champ magnétique très intense. 

Les radiations £ seraient tout à fait semblables aux rayons 
cathodiques d’un tube de Crookes. Elles sont chargées 
comme eux d'électricité négative, et sont également déviées 
par l'aimant, mais en sens inverse des radiations «a. Ce sont 
elles qui produisent les effets photographiques. Elles seraient 
très pénétrantes*. Leur vitesse, d'après Kaufmann, serait 
voisine de celle de la lumière. 

Les radiations y, qui forment la troisième espèce des radia- 
tions émises par les corps radio-actifs, ne sont pas déviables 
par un champ magnétique et seraient tout à fait analogues 
aux rayons X et comme eux très pénétrantes. Leur vitesse, 
selon Blondlot, serait exactement celle de la lumière, c’est- 
à-dire 300000 kilomètres par seconde. 


List (Hanovre). Il est vendu 100 francs le kilogramme soit 10 centimes 
le gramme. Le chlorure de radium se vend au contraire 500 francs le 
gramme à Paris. A la fabrique de List la même quantité ne coûte que 
12 francs. . 

4. Chemical News du 19 juin 1903 et Philosophical Magazine de mai 
1903. 

2. Dans ce cas elles ne seraient pas semblables, comme le dit Ruther- 
ford, aux rayons cathodiques, puisque ces derniers ne traversent guère, 
comme l’a montré Lenard, que des lames métailiques de 1 centième de 
millimètre d'épaisseur. Il est plutôt probable que la pénétration à tra- 
vers les métaux est due aux rayons X qui accompagnent toujours ces 
radiations ou du moins sont toujours engendrés par elles. 


-e u 
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En dehors de ces diverses espèces de radiations qui n'ont, 
comme nous le verrons dans un autre paragraphe, aucun des. 
caractères de la matière, les corps radio-actifs émettent en 
quantité infiniment petite une émanation, ayant les carac- 
tères d'un gaz, pouvant être condensé au moyen de l'air 
liquide à la température d'environ — 150° et constituée 
d'après Ramsay par de l'hélium. Elle donne aux corps avec 
lesquels elle est en contact une radio-activité temporaire. Le 
produit de la condensation, dont on constate les propriétés 
par l’action sur l'électromètre, est invisible et impondérable, 
mais on peut le dissoudre dans certains acides et, en évapo- 
rant la solution, laradio-activité se retrouve sans changement 
dans le résidu de l'évaporation. 

Les effluves des corps radio-actifs ont des propriétés phy- 
siologiques très actives déjà étudiées par de nombreux obser- 
vateurs. Le radium concentré brûle la peau à travers l’enve- 
loppe métallique le contenant. Il paralyse les bactéries. Il 
ne me paraît pas improbable que les coups de soleil obser-. 
vés aux hautes altitudes, où le spectre solaire devient riche 
en rayons ultra-violets qui produisent une radio-aclivité in-. 
tense sur tous les corps, soient dus à la production d’éma-. 
nations analogues. : 

Il est vraisemblable aussi que c est à la substance maté- 
rielle fortténue qui accompagne les effluves radio- actifs, que 
sont dues quelques-unes des propriétés observées, notam- 
nent la radio-activité | dite induite et la condensation de la 
vapeur d'eau. 

La radio-activité induite, découverte par Rutherford, est 
ce phénomène en vertu duquel des corps radio-actifs, sur- 
tout en solution, communiquent pour quelque temps leur 
radio-activité à l'enceinte — isolante ou conductrice — dans 
laquelle ils sont renfermés. Et il semble bien évident qu'il 
s’agit alors de substances matérielles, puisque la radio-acti- 
vité induite ne se produit pas à travers le verre et le mica et. 
peut être transportée à distance des corps radio-actifs. En, 
insufflant les particules qui se dégagent à travers un serpen- 
tin et les projetant sur un corps quelconque, ce dernier 
acquiert aussitôt une radio-activité temporaire. 

SCIENCES PSYCHIQUES. XIV. — 490k. l 
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C'est par radio-activité induite que se produit la phospho- 
rescence du sulfure de zinc enfermé dans un ballon commu- 
niquant par un large tube avec un autre ballon contenant 
úne solution de radium. Du bismuth plongé quelques jours 
dans une solution de nitrate de radium finit, pour la même 
raison, par devenir phosphorescent. Tous les corps radio- 
actifs sont d'ailleurs plus actifs en solution qu'à l’état solide, 
mais alors ils perdent leur phosphorescence et peuvent seu- 
lement la provoquer par leurs émanations. 

: Je crois également probable que la propriété de condenser 

là vapeur d’eau possédée par les émanations des corps radio- 
actifs est due aux particules matérielles entrainées par leur 
rayonnement, surtout sion considère que ces particules sont 
électrisées. C’est une propriété commune d’ailleurs à toutes 
les poussières et qu’on met facilement en évidence par 
l'expérience suivante connue depuis longtemps. Un ballon 
plein d’eau en ébullition est mis en communication par des 
Tubes de verre avec deux. autres ballons, l’un plein d'air 
ordinaire pris dans un appartement, l’autre plein du même 
air dépouillé de ses poussières par simple filtration, à tra- 
vers de l’ouate. On constate que la vapeur arrivant dans le 
ballon contenant de l'air non dépouillé de ses poussières se 
condense immédiatement en un épais brouillard, alors que 
la vapeur arrivant dans le ballon contenant de lair privé de 
poussières ne se condense pas, ce qui fait que ce Sonnier 
reste transparent. 

Ce rôle des particules qui accompagnent les effluves des 
corps spontanément radio-actifs ou rendus fortement radio- 
actifs par un excitant quelconque, la lumière, par exemple, 
permet de pressentir l’action qu’elles peuvent jouer en mé- 
téorologie. Nous avons montré par les expériences de notre 
précédent mémoire quà mesure que le spectre se prolon- 
geait dans l’ultra-violet, la dissociation de la matière devenait 
de plus en plus intense. Cet ultra-violet extrême étant 
absorbé par de très minces couches d'air, son action s'exerce 
faiblement au niveau du sol. Dans notre spectre solaire, 
l'ultra-violet ne dépasse guère la raie U, soit 0u,294. Quand 
on emploie un spectre d’étincelles qui s'étend jusqu'à 0 ,100, 


L'ÉNERGIE INTRA-ATOMIQUE. ` 99 


les effets sont extraordinairement plus intenses. Si, comme 
tout porte à le supposer, le soleil contient des radiations de 
cette faible longueur d’onde avant d'avoir traversé l’atmo- 
sphère, la dissociation des gaz à la limite de notre atmosphère 
doit être très grande et, dans la suite des âges, elle a dù cer- 
tainement intervenir pour priver certains KonpS célestes de 
leur atmosphère. 

Les propriétés que nous venons de constater dns certains 
corps radio-actifs sont — nous le répétons encore — iden- 
tiques à celles des corps ordinaires, surtout quand la radio- 
activité spontanée de ces derniers est accrue par certaines 
influences extérieures, comme la lumière, la chaleur, les 
réactions chimiques, etc. Nous pouvons donc conclure ce 
qui précède, en disant que les atomes de toute matière se 
désagrègent lentement et que cette dissociation est un des 
phénomènes les plus universels. Il semble cependant que la 
pature ait voulu les protéger contre cette désagrégation, 
puisque nous avons vu, dans les expériences exposées dans 
notre précédent mémoire, que, s’il était très facile de rendre 
certains métaux extrêmement radio-actifs en les nettoyant 
avec soin, cette radio-activité intense se perdait en quelques 
minutes et ne reparaissait que par un nouveau nettoyage. 
Pour la lumière ultra-violette extrême, l'action du nettoyage 
se fait beaucoup moins sentir, mais cette lumière ultra-vio- 
lette extrême (0,294 à Ou,100) n'existe pas, comme je l'ai 
rappelé plus haut, dans notre spectre solaire, en raison de 
son absorption par l'atmosphère. Sans cette protection, l'ac- 
tion de la lumière suffirait, à elle seule, à produire l’évanouis- 
sement de la matière dans la suite des âges. 


S 3. — LES FORCES INTRA-ATOMIQUES COMME FORME PARTICULIÈRE 
DE L'ÉNERGIE 


Quelle est la cause des phénomènes radio-actifs? Sous 
quelles influences la matière peut-elle se dissocier en émet- 
‘tant des effluves formés de particules animées d’une vitesse 
de l'ordre de celle de la lumière et possédant les propriétés 
que nous avons énumérées ? : 
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Quand les corps radio-actifs furent découverts, les physi- 
ciens n’eurent pas de peine à mesurer la grandeur de l’éner- 
gie libérée pendant leur dissociation, mais ils cherchèrent 
vainement et continuent à chercher encore à quelle source 
extérieure ces corps puisent cette énergie. On admettait, en 
effet, comme un principe absolument jiondamental que la 
matière ne peut que restituer sous une forme quelconque 
l'énergie qui lui a été d’abord fournie. 

Lorsque je prouvai que la radio-activité était un phénomène 
universel et non particulier à un petit nombre de corps 
exceptionnels, la question devint plus embarrassante encore. 
Mais comme cette radio-activilté apparaissait surtout sous 
l'influence d’un agent extérieur : lumière, chaleur, forces 
chimiques, etc., on pouvait, à la rigueur, rechercher dans 
ces causes extérieures l’origine de l’énergie constatée, bien 
qu'il n'y eût aucun rapport entre la grandeur des effets pro- 
duits et leur cause supposée. Pour les corps spontanément 
radio-actifs, aucune explication du même ordre n’était pos- 
sible et c’est pourquoi la question posée plus haut reste tou- 
jours sans réponse et semble constituer un inexplicable 
mystère. | 

La solution du problème est, cependant, en réalité très 
simple. Pour découvrir l’origine des forces qui produisent 
les phénomènes de radio-activité, il suffit, comme nous 
allons le voir, de laisser de côté quelques dogmes classiques. 

Remarquons, tout d’abord, qu'il est prouvé par l’expérience 
que les effluves engendrés pendant la radio-activité possè- 
dent des caractères identiques, quel que soit le corps em- 
ployé et quelles que soient les méthodes usitées pour les 
produire. Qu'il s'agisse de l'émission spontanée du radium, 
des effluves produits par un métal recevant l’action de la 
lumière ou encore de ceux provenant de l'ampoule de 
Crookes, les particules émises ont les mêmes propriétés. 
L'origine de l'énergie qui produit les effets observés semble 
donc être toujours la même. 

Et puisque tous les physiciens sont unanimes à constater - 
aujourd'hui que les produits de la radio-activité sont sem- 
blables: puisque, d'autre part, l'énergie nécessaire pour 
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émettre dans l'espace des effluves animés de la vitesse que 
les particules radio-actives possèdent, est immensément su- 
périeure à celle que nous pourrions produire par les forces 
diverses dont nous disposons, n'est-il pas évident qu'il ne 
faut pas rechercher hors de la matière, mais bien dans la 
matière elle-même, la source de l'énergie dépensée? Cette . 
énergie libérée est la conséquence de réactions intra-atomi- 
ques que nous étudierons bientôt et qui diffèrent essentielle- 
mentdesréaclionsextra-atomiquesquelachimie sait produire, 
ne fût-ce que par la prodigieuse grandeur des effets produits. 
= S'il en est ainsi — et il n’est pas possible de concevoir qu'il 
en soit autrement — on est immédiatement conduit à envi- 
sager les atomes qui forment la matière comme d'immenses 
réservoirs d'énergie. Cette énergie, ils peuvent la manifester 
sans rien emprunter au dehors, puisqu'elle est en cux- 
mêmes, où elle se trouve accumulée depuis l’époque de leur 
formation. 

Essayons maintenant de mettre en évidence les caractères 
fondamentaux de l'énergie que nous qualifions de nouvelle, 
c'est-à-dire ignorée jusqu'ici. Et comme il faut bien lui donner 
un nom, celui de lumière noire’ par lequel je Fai désignée 
jadis ayant réuni peu d’adhéreuts; désignons-la simplement 
sous le nom d'énergie intra-atomique. 

Cette énergie diffère d’abord de toutes celles que nous con- 
naissons par sa prodigieuse puissance. Si au lieu de réussir à 
dissocier seulement des millièmes de milligramme de ma- 
tière, comme nous le faisons maintenant, nous pouvions en 
dissocier quelques kilogrammes, nous aurions, comme nous 
le verrons bientôt, une source d'énergie auprès de laquelle 
celle engendrée par tous les moteurs que la houille anime 
représenterait un insignifiant total. C'esten raison de la gran- 


1. Ce nom sera réservé dans nos publications ultérieures aux radia- 
tions invisibles du spectre de grande longueur d'onde. Leurs propriétés 
diffèrent considérablement de celles de la lumière ordinaire, non pas seu- 
lement par leur invisibilité, caractère sans importance qui ne tient qu'à 
la structure de notre œil, mais par des propriétés absolument spéciales, 
telles, par exemple, que celle de traverser un grand nombre de corps 
opaques et d'agir en sens exactement inverse des autres radiations du 
‘spectre. | 
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deur de cette énergie que les phénomènes radio-actifs se ma- 
nifestent avec l'intensité que nous connaissons. C’est elle qui 


produit l’émission de particules douées d’une immense vi- 
tesse, la phosphorescence et la production d’une quantité 


énorme d'électricité, hors de proportion avec celle que nous 
pouvons maintenir sur des corps isolés. 

. Son universalité dans la nature est un de ses caractères le 
plus facile à constater. On reconnaît son existence partout, 
puisqu'on trouve maintenant de la radio-activité partout. 

Une des manifestations de l’énergie intra-atomique — celle 
qui a le plus frappé les physiciens et qui se trouve à l’origine 
de toutes les théories actuelles — est de produire de l’électri- 
cité sur les corps soumis à son action. Mais cette électricité 
revêt d’abord une forme toute spéciale qui lui permet, non 
seulement d’engendrer des rayons X, mais encore de traverser 
des corps métalliques reliés à la terre, contrairement à une 
des propriétés les plus fondamentales de l'électricité ordi- 
naire. Chacun sait, en effet, qu’une feuille de métal, reliée à 
la terre, si mince qu'on la suppose, constitue un obstacle ab- 
solu au passage de l'électricité. On a même fondé sur cette 
propriété classique la confection de vêtements en gaze métal- 
lique légère qui permettent de préserver absolument des plus 
violentes décharges les ouvriers travaillant dans des usines 
fabriquant de l'électricité à haut potentiel. 

Sans doute les physiciens remarquent que l'électricité, en- 
gendrée par les phénomènes radio-actifs, revêtant une forme 
spéciale, celle d'atomes électriques, doit posséder sous cette 
forme des propriétés différentes de l'électricité ordinaire. 
Mais alors si les propriétés de l'atome dit électrique sont ab- 
solument différentes de celles de l'électricité, par quoi peut 
bien être justifié le qualilicatif d’électrique? Pour nous, 
l'atome dit électrique est simplement un des premiers stades de 
transformation de l'énergie inlra-atomique. De même que la 
chaleur, le frottement, etc., les particules radio-actives peu- 
vent produire de l'électricité, mais ne sont pas encore de 
l'électricité. Si une balle de fusil ou un jet de vapeur — comme 
dans une ancienne machine décrite dans tous les livres de 
physique — engendrent de l'électricité par leur choc, nous 
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ne dirons pas, j'imagine, que cette balle de fusil ou ce jet de 
vapeur sont de l'électricité, ni même qu'ils sont chargés 
d'électricité. Il ne viendrait alors à personne l’idée de con- 
fondre l'effet avec la cause, comme on persiste à le faire pour 
les phénomènes radio-actifs. 

La vitesse immense des particules émises dans l’espace 
sous l'influence de l’énergie libérée dans l'atome serait, à elle 
seule, la preuve que nous nous trouvons en présence d’une 
force ehtièrement nouvelle. C'est dans les vibrations de 
l’éther seulement que l’on avait observé jusqu'ici des vitesses 
d’un tel ordre, et on les expliquait facilement par son élas- 
ticité presque parfaite. Aucune explication analogue ne pour- 
rait être invoquée pour des projections de particules. | 

Les rayons X sont, eux aussi, une des manifestations indi- 
rectes de l'énergie intra-atomique, un nouveau stade de sa trans- 
formation. On sait que ces rayons produisent également de 
l'électricité en frappant l'air ou les corps solides, mais 
comme un champ magnétique est sans action sur eux — et 
pas pour d’autres raisons — personne ne propose de les 
classer dans le chapitre de l'électricité. | 

Une forme d'énergie peut êlre déclarée nouvelle, quand 
elle se différencie par ses caractères fondamentaux de toutes 
celles connues. Les propriétés que J'ai énumérées permettent- 
elles de différencier l'énergie intra-atomique des autres 
modes d'énergie? Cette différenciation me semble d’une ab- 
solue’évidence. | 

Nous ne connaissons pas encore toutes les transformations 
possibles de cette énergie nouvelle, mais nous sommes déjà 
fixés sur son origine. Nous savons qu’elle provient de la ma- 
tière, puisque nous ne pouvons pas la produire sans matière ; 
nous savons aussi qu'une fois formée, ce n'est plus de la 
matière, puisqu'elle a perdu tous les caractères de cette der- 
nière et ne peutredevenir matière par aucun procédé. 

Devant un ensemble de faits aussi concluants et aussi clairs 
il semble impossible d'admettre aucune hypothèse autre que 
celle qui vient d’être formulée, c’est-à-dire que nous sommes 
en présence d'un mode d'énergie entièrement nouveau et sans 
parenté avec oucun de ceux observés jusqu'ici. 
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L'origine de l'énergie intra-atomique n'est pas entièrement 
- inexplicable, si on admet avec les astronomes que la conden- 
sation de notre nébuleuse suffisait à elle sèule pour produire 
fa température considérable que le soleil possède. On conçoit 
qu'une condensation analogue de l’éther ait pu engendrer les 
énergies que l'atome contient. On pourrait comparer grossiè- 
rement ce dernier à une sphère dans laquelle un gaz non li- 
quéfiable aurait été comprimé à des milliards d’ atmosphères 
à l’origine du monde. i 
Si cette force nouvelle — la plus répandue etla plus puis- 
sante de toutes celles de la nature — est restée entièrement 
ignorée jusqu'alors, c’est, d’une part, parce que les réactifs 
nous manquaient pour la constater et, d'autre part, que l'édi- 
fice atomique constitué à l’origine des âges est si stable, si 
solidement agrégé, que sa dissociation — au moins par les 
moyens actuels — esi toujours extrêmement faible. S'il en 
était autrement, le monde se serait évanoui depuis longtemps. 
Mais comment une constatation aussi simple que l'existence 
de l'énergie que je viens de décrire n’a-t-elle pas été faite de- 


puis la découverte de la radio-activité et surtout depuis que. 


j'ai démontré la généralité de ce phénomène? On peut lex- 
pliquer par des raisons d'ordre physique et aussi par une 
raison d'origine psychologique. 

Les raisons d'ordre physique, nous les avons dites. Ad- 
mettre que la matière peut produire de l'énergie par elle- 
même est contraire à tous les principes reçus. Or les dogmes 
scientifiques inspirent aujourd’hui la même crainte supersti- 
tieuse que les divinités des vieux âges, bien qu'ils en aient 
parfois toute la fragilité. 

La raison d'ordre psychologique est la suivante : nous ne 
pouvons connaître les formes diverses de l'énergie que par 
leurs effets, et nous ne les classons que par ces mêmes effets. 
Nous différencions, par exemple, la chaleur de l'électricité, 
parce que leurs actions sont dissemblables. 

Les phénomènes de radio-activité, tels que l'émission de 
particules ayant une vitesse de l’ordre de celle de la lumière, 
et la propriété d'engendrer des rayons X sont évidemment 
des caractères que ne possède aucun des modes d'énergie 
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connus, et ils auraient dû conduire les physiciens à admettre 
qu'ils étaient la conséquence d’une force nouvelle. Mais l'im- 
périeux besoin mental de chercher des analogies, de rappro- 
cher l'inconnu du connu, a fait rattacher ces phénomènes à 
l'électricité sous le prétexte que, parmi les effets observés, un 
des plus constants était la production d'électricité, bien que 
l'électricité alors produite possédât d’abord une forme et des 
propriétés absolument différentes de celles de l'électricité or- 
dinaire, ne fût-ce que celle de traverserles corps MERDE 
comme nous l’ävons montré plus haut. 

Le raisonnement actuel des physiciens est identique à celui 
qu'on ferait sûrement si la chaleur, étant un phénomène | in- 
connu, on la découvrait brusquement. - 

L'auteur de la découverte ne serait pas embarrassé pour 
classer la chaleur parmi les phénomènes électriques. Ses ar- 
guments seraient tout à fait analogues à ceux invoqués main- 
tenant pour expliquer les phénomènes radio-actifs. Il consta- 
terait qu'elle se propage le long d'un fil métallique et que si 
ce fil n'est pas tout à fait homogène, il y aaussitôt production 
d'électricité, c’est-à-dire ce que l'on appelle un courant 
thermo-électrique. Il mesurerait la quantité d'électricité ainsi 
produite, tout comme on mesure celle engendrée par le choc 
des émanations radio-actives. Sans doute, ce physicien finirait 
bien par découvrir qu'il y a quelques différences entre la cha- 
leur et l'électricité, ne fût-ce que la vitesse de propagation, 
mais — toujours comme pour les émissions radio-actives — 
il laisserait de côté les différences ne correspondant à rien de 
classable et ne s'’occuperait que des analogies faciles à in- 
cruster dàns l'esprit. 

La chaleur étant connue depuis longtemps, on voit très 
bien à quel point seraient erronés les arguments que je viens 
de supposer. Il est probable que les raisonnements faits sur 
les émissions radio-actives sembleront aussi peu fondés dans 
un avenir assez prochain. 

Laissant de côté les insuffisantes analogies dont on se 
contente actuellement, nous résumons ce qui précède en 
disant que tous les phénomènes de radio-activité, c'est-à-dire 
les effluves que manifeste la matière,de tant de circonstances 
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diverses, sont produits par l'énergie intra-atomique des 
atomes, et que cetle énergie constitue une force nouvelle entiè- 
rement différente de celles étudiées jusqu'ici. | 
L'existence de cette énergie nouvelle, la plus importante 
de toutes celles de lunivers, apparaîtra avec une évidence 
éclatante le jour où les physiciens, s'étant débarrassés de 
l'héritage des idées qui dirigent inconsciemment leurs pen- 
sées, renonceront à vouloir rattacher à des phénomènes 
connus des choses qui en diffèrent enlièrement. Je crois 
qu'il ne s’écoulera pas bien longtemps avant que l'existence 
de l’énergie intra-atomique soit reconnue par quelques phy- 
siciens possédant une dose suffisante de prestige pour 
imposer une doctrine. Ce sont les expériences nouvelles qui 
font naître les idées nouvelles, mais c’est uniquement par le 
prestige de celui qui les formule que ces idées s’imposent!. 


1. L'histoire des sciences montre facilement que cette assertion n'est, 
en aucune facon, un paradoxe. Les expériences les plus claires, les plus 
convaincantes en apparence n’ont jamais constitué un élément immé- 
diat de démonstration, quand elles heurtaient des idées admises depuis 
longtemps. Galilée l’apprit à ses dépens, lorsque, ayant réuni tous les pro- 
fesseurs de l’Université de Pise, il s’imagina leur prouver par l'expérience 
que, contrairement aux idées alors reçues, les corps de poids différents 
tombent avec la même vitesse, sauf une petite différence produite par 
la résistance de lair. On se figurait, à cette époque, qu’un corps dix fois 
plus lourd qu’un autre tombe dix fois plus rapidement. L'expérience de 
Galilée pouvait sembler absolument concluante, puisque, faisant tomber 
en même temps du haut de la Tour de Pise une petite balle de plomb 
et un lourd boulet de même métal, il montra que les deux corps arrivaient 
en même temps sur le sol. Les professeurs se bornèrent à hausser les 
épaules, et ne modifièrent nullement leur opinion. Bien des années se 
sont écoulées depuis cette époque, mais le degré de réceptivité des esprits 
pour les choses nouvelles ne s’est pas sensiblement accru. Quand Ohm 
découvrit la loi qui immortalisa son nom, et sur laquelle toute l’élec- 
tricité repose, il la publia dans un livre rempli d'expériences tellement 
simples, tellement concluantes, qu’elles pouvaient être comprises par 
un élève des écoles primaires. Non seulement il ne convainquit per- 
sonne, mais un des plus influents savants de l’époque accabla Ohm de 
son mépris dans une revue scientifique, et traita ses expériences de fan- 
taisies parfaitement ridicules, démenties par l'observation la plus super- 
ficielle des faits connus. La réputation scientifique du grand homme en 
fut tellement atteinte, qu'il perdit la place qui le faisait vivre, et fut 
fort heureux de trouver, pour ne pas mourir de faim, une situation de 
1 200 francs par an dans un collège, situation qu'il occupa pendant six 
ans, Ce ne fut qu'à la fin de sa vie qu'on lui rendit justice, et qu'on le 
nomma alors professeur dans une Faculté. Robert Mayer fut moins 
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$S 1. — GRANDEUR DES FORCES INTRA-ATOMIQUES. LA MATIÈRE 
CONSIDÉRÉE COMME UNE CONDENSATION ÉNORME D'ÉNERGIE 


Grandeur de l'énergie intra-atomique. — En essayant de 
justifier notre théorie de l'existence d’une énergie intra-ato- 
mique ignorée jusqu'ici, nous avons parlé de sa colossale 
grandeur. Nous allons essayer maintenant de la mesurer. 

La grandeur de l'énergie manifestée dans les phénomènes 
radio-actifs a frappé tous les physiciens qui depuis longtemps 
en cherchent l'origine. Un d’eux faisait récemment observer 
que la dissociation complète de À gramme de radium pro- 
duirait assez d'énergie pour transporter toute la flotte 
anglaise au sommet du Mont-Blanc. 

Ce n’est là, évidemment, qu’une image, mais nous allons 
la remplacer par des chiffres. Nous rappelons tout d’abord 
que ces chiffres seront exactement les mêmes, qu'on se serve 
du radium ou d’un corps quelconque, puisque toute matière 
devient très facilement radio-active. Le radium dissipera 
plus vite son énergie qu'un autre corps, mais il n’y a entre 
eux que cette différence. 

Les chiffres qui vont suivre ont simplement, d’ailleurs, 
pour but de montrer que, quelle que soit la méthode employée, 
on arrive, dans la mesure de l'énergie libérée par un poids 
déterminé de matière dissociée, à des chiffres immensément 
supérieurs à tous ceux que nous pourrions produire par les 


heureux, et n’obtint pas cette tardive satisfaction. Quand il découvrit 
la plus importante des grandes lois scientifiques modernes, celle de la 
conservation de l'énergie, il trouva à grand’peine une revue qui consentit 
à insérer son mémoire; mais aucun savant n’y apporta la moindre 
attention, pas plus, d'ailleurs, qu’à toutes ses publications successives, 
y compris celle sur l'équivalent mécanique de la chaleur, qui parut 
en 1850. Après avoir tenté de se suicider, Mayer perdit la raison, et 
resta longtemps ignoré ; à ce point que, quand Helmholtz refit, de son 
côté, la même découverte, il ne savait pas avoir eu un prédécesseur. 
Helmholtz ne fut pas plus encouragé, d’ailleurs, à ses débuts, et le plus 
important des journaux scientifiques de l'époque, les Annales de Pog- 
gendorf, refusa l'insertion de son célèbre mémoire : La conservation de 
l'énergie, le considérant évidemment comme une spéculation fantaisiste 
tout à fait indigne de lecteurs sérieux. C’est, comme on le sait, sur cette 
spéculation que toute la physique et la mécanique moderne sont bâties. 
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réactions chimiques ordinaires, la combustion de la houille, 
par exemple. C’est parce qu'il en est ainsi que, malgré leu 

dissociation si faible, les corps peuvent produire pendant 
cette dissociation les effets que nous avons énumérés. 

Cherchons donc à préciser un peu la grandeur des forces 
condensées dans une petite quantité d’uue matière quel- 
conque. Les diverses méthodes emplóyées pour mesurer la 
vitesse des particules radio-actives ont toujours donné des 
chiffres voisins. Cette vitesse approche de celle de la lumière 
pour certaines émissions radio-actives. Elle est de un tiers 
de cette vitesse pour les particules de lampoule de Crookes. 
Acceptons le moins élevé de ces chiffres, celui de 1400 000 kilo- 
mètres par seconde, et essayons, d'après cette base, de cal- 
culer l’énergie que produirait la dissolution complète de 
1 gramme d’une matière quelconque. 

Prenons, par exemple, une pièce de cuivre de 1 centime, 
pesant, comme on le sait, À gramme, et supposons qu'en 
exagérant la rapidité de sa radio-activité nous puissions 
arriver à la dissocier entièrement. 

Le travail engendré par un corps en mouvement étant 
égal à la moitié du produit de sa masse, par le carré de sa 
vitesse, un calcul élémentaire donne de suite la puissance 
que représenteraient les particules de ce gramme de matière 
animée de la vitesse que nous avons dite. Elle serait égale 
à environ 6 milliards 800 millions de chevaux-vapeur. Cette 
quantité d'énergie serait suffisante pour faire circuler un 
train de marchandises sur une route horizontale d’une lon- 
gueur égale à un peu plus de quatre fois et un quart la cir- 
conférence de la terre !. | 

Pour faire effectuer avec du charbon ce trajet au même 
train, il faudrait employer 2 830 000 kilogrammes de charbon 


1. J'ai supposé, dans ce calcul, un train de marchandises normal, 
comprenant +0 voitures de 12 tonnes et demie, soit un poids de 500 tonnes 
à une vitesse de 36 kilomètres à l’heure en terrain horizontal, et néces- 
sitant un effort de traction de 6 kilogrammes à la tonne par seconde, 
soit 3000 kilogrammes pour les 500 tonnes. Le travail de la machine 
transportant ce train à la vitesse de 36 kilomètres serait de 100 chevaux- 
vapeur par seconde. j 
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qui, au prix de 24 francs la tonne, représenteràient une 
dépense d'environ 68000 francs. | 

Ce qui détermine la grandeur des chiffres précédents, et 
les rend au premier abord invraisemblables, c'est l'énorme 
vitesse des masses mises en jeu, vitesse dont nous ne pou- 
vons approcher par aucun des moyens mécaniques connus. 
Dans le facteur m V?, la masse de 1 gramme est assurément 
forl petite; mais, la vitesse étant immense, les effets produits 
deviennent également immenses. Une balle de fusil tombant 
de quelques centimètres de hautenr sur la peau ne produit 
aucun effet appréciable, en raison de sa faible vitesse. Dès 
que cette vitesse grandit, les effets deviennent de plus en 
plus meurtriers, et, avec les vitesses de 1000 mètres par 
seconde environ que nous pouvons atteindre avec les poudres 
actuelles, la balle peut traverser de très résistants obstacles. 
Réduire la masse d’un projectile est sans grande importance; 
si on réussit à augmenter suffisamment sa vitesse. Telle est 
justement la tendance de l'artillerie moderne, qui réduit de 
plus en plus le calibre des balles de fusil, mais tâche d’aug- 
menter leur vitesse. ; 

Or, toutes les vitesses que nous pouvons produire ne sont. 
absolument rien auprès de celles des particules de matière 
dissociée. Nous ne pouvons guère dépasser 1 kilomètre par 
seconde par les moyens dont nous disposons, alors que la 
vitesse des particules radio-actives est cent mille fois plus 
forte. De là, l'énormité des effets produits. 

En ne tenant compte que d'une partie de l'énergie libérée 
dans la radio-activité, Rutherford est arrivé, par une méthode 
différente, à des chiffres très inférieurs aux précédents, mais 
encore énormes. Suivant lui, { gramme de radium émettrait 
pendant son existence 10° calories-grammes, chiffre qu'il est 
facile de ramener à l'unité précédente, celle du cheval- 
vapeur. On a, en effet : : 

10° calories-grammes = 10° grandes calories = == 10 %K 
42585m — 423 000 000 de kilogrammètres — 5 666 666 chevaux-: 
vapeur. 

Ce chiffre de moins de 6 millions de chevaux-vapeur doit être 
beaucoup trop faible. Rutherford admet, en effet, que l'énergie 
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de radiation de 4 gramme de radium n'est que de 15000 calo- 

ries-grammes par an, alors que les mesures récentes de Curie 
ont prouvé que 1 gramme de radium émet 100 .calories- 
grammes par heure, ce qui ferait 876 000 calories par an, au 
lieu de 13000. Nécessairement, ces calories, malgré leur 
nombre élevé, ne représentent qu'une infime partie de 
l'énergie intra-atomique, puisque cette dernière est dépensée 
en divers rayonnements. 

‘ Les chiffres qui précèdent varient, comme on ile vait, dans 
de grandes limites, mais ils sont toujours énormes ; mais, 
comme le fait observer Rutherford, l'énergie manifestée dans 
les phénomènes radio-actifs est « peut-être 4 million de fois 
plus grande que celle produite par les diverses réactions 
moléculaires connues ». 

Rntherford fait aussi remarquer, — et c’est le premier 
physicien, à ma connaissance, qui se soit décidé à faire cette 
constatation, — que « les éléments radio-actifs ne différant 
des autres éléments par aucun de leurs caractères chimiques, 
il n’y a aucune raison de croire que l'énorme réservoir 
d'énergie qu'ils possèdent n'existe que chez eux. I] semble 
donc probable que l’énergie atomique est générale et du 
même ordre de grandeur chez tous les corps'. » C’est la 
thèse que je ne cesse de défendre, et sur laquelle je m'’appuie 
depuis longtemps pour soutenir l'existence d'un mode 
d'énergie nouveau dépassant en grandeur tous ceux que nous 
connaissons. 

Arriverons-nous un jour à libérer facilement cette colos- 
sale puissance que les atomes contiennent dans leur sein ? 
Nul ne pourrait le dire. On n’eût pu dire non plus, au temps 
de Galvani, que l'énergie électrique qui réussissait péni- 
blement à agiter des pattes de grenouille et attirer de petits 
fragments de papier, véhiculerait un jour d'énormes trains 
de chemin de fer. 

Dissocier complètement l'atome sera peut-être toujours 
au-dessus de nos forces, parce que la difficulté doit croître 
à mesure qu'avance la dissociation, mais il suffirait de pou- 


‘A. Philosophical Magazine, mai 1983, p. 590 
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voir en dissocier facilement une faible partie. Que le gramme 
de matière dissociée supposé plus haut soit émprunté à une 
tonne de matière ou même à beaucoup plus, il n'importe. 
Le résultat serait toujours le même au point de vue de 
l'énergie produile *. 

Si, comme les physiciens l’admettent encore, la matière, 
au lieu d'être un réservoir immense d'énergie, ne faisait que 
restituer l'énergie qu’ on lui communique par.un moyen 
quelconque, la chaleur par exemple, il est évident que les 
calculs précédents seraient sans intérêt, puisque dans ce 
cas il faudrait pour produire la dissociation de la matière, 
une dépense de travail précisément égale à celui que pro- 
duirait cette dissociation, conformément à ar des principes 
fondamentaux de la thermodynamique. 

Mais il n’est plus guère contestable que l'énergie produite 
par l'atome dissocié ne vient pas du dehors et est empruntée 
au réservoir énorme qu’il possède. Fût-il même d'ailleurs 
un simple agent de transformation d’énergie, l'importance de 
la dissociation subsisterait toujours, puisque nous pouvons 
la produire par des agents absolument gratuits et inutilisés 
aujourd'hui, tels que la lumière ?. | 


4. En se basant sur le nombre de calories dégagé spontanément par 
le radium, d’après les expériences relatées plus haut, E. Wilson a fait 
remarquer qu'il suffirait que le soleil contint une petite quantité de ce 
corps par mètre cube pour que les calories émises puissent entretenir sa 
chaleur. Mais il n’est nullement besoin d'y supposer l'existence de ce 
métal ou plutôt de ce composé exceptionnel. Les atomes de tous les 
corps étant un réservoir énorme d'énergie et tous ces corps devenant 
très radio-actifs sous l'influence d’une faible chaleur, comme je Pai 
montré, il suffirait d'admettre que sous l'action de l’énorme tempéra- 
ture du soleil qu’on évalue à un minimum de 6,000 degrés, les éléments 
qui le composent éprouvent une dissociation spontanée assez rapide. 
Dans cette voie des hypothèses un peu fantaisistes, on pourrait aller plus 
loin encore. D’après les idées actuelles sur la structure des atomes, on 
doit supposer que leur dissociation devient d’autant plus difficile qu’elle 
est plus avancée. Il serait dès lors possible qu’un astre qui se refroidit 
fût- simplement un astre dont les éléments ont fini par se dissocier de 
plus en plus lentement. 

2. Dans un travail récent (On ether and gravitational matter through 
Infinite space) Lord Kelvin s'exprime ainsi : « La valeur mécanique de 
« un kilomètre cube de lumière solaire est égale à 412 kilogrammes équi- 
« valant au travail de un cheval-vapeur pendant 5 secondes 1/2. Ce ré- 


112 ANNALES DES SCIENCES PSYCUIQUES. 


Nous possédons donc dans la matière un réservoir prodi- 
gieux d'énergie, et peut-être n'est-elle pas autre chose que 


de l'énergie condensée. La recherche des moyens de libérer 


facilement cette énergie constituera sûrement un des plus 
importants problèmes de l'avenir. 

On ne pourrait citer cependant qu'un , seul savant, lil- 
lustre Crookes, qui ait cherché à attirer l’altention des physi- 
ciens sur l'importance de ce problème ou du moins de pro- 
blèmes analogues, car en écrivant les lignes qui vont suivre, 
il pensait, lui aussi, conformément à l'opinion courante, que 
c’est au dehors que les corps radio-aclifs puisent leur énergie. 
En se basant, je pense, sur la théorie cinétique des gaz il 
s'exprime ainsi : 


L'énergie totale des deux mouvements de translation et de mou- 
vement intérieur des molécules emprisonnées dans lair au repos 
à la pression et à la température ordinaire est d'environ 25 000 ki- 
logrammètres par molécule d’air. L'air contenu dans une chambre 
de capacité moyenne renfermerait assez d'énergie pour faire mou- 
voir une machine de la puissance d’un cheval-vapeur pendant plus 
de douze heures. Le stock auquel puisent naturellement l’uranium 
et autres atomes pesants n’attend que la baguette magique de la 
science pour permeltre au xx° siècle d’éclipser les merveilles du 
Xi": 


Bien avant la découverte des rayons cathodiques, lord 
Kelvin avait fait remarquer que si nous pouvions donner aux 
molécules matérielles des vibrations dont le degré de fré- 
quence fût de l'ordre de celles des. vibrations lumineuses, les 


forces produites s’élèveraient à des milliards de tonnes par 


centimètre carré. 

Or, contrairement à toute prévision et même à toute vrai- 
semblance, ce sont précisément des vitesses de cet ordre que 
réalisent les particules cathodiques, qu'elles soient produites 
dans l’ampoule de Crookes, ou par les corps qui les émettent 
spontanément comme le thorium et l'uranium par exemple, 


« sultat peut donner quelque idée de la somme actuelle d'énergie mé- 
« canique du mouvement lumineux et des forces contenues dans notre 
« atmosphère. » 


me 
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ou encore par ceux qui les émettent sous l’action de la 
lumière, ce qui est le cas de la plupart des corps. 

Sur un terrain aussi neuf, devant le monde nouveau qui 
s'ouvre à nous,aucune de nos vieilles théories ne doit arrêter 
les chercheurs. « Le secret de tous ceux qui font des décou- 
vertes, dit Liebig, est qu'ils ne regardent rien comme im- 
possible. » Les résultats à obtenir dans cet ordre de recher- 
ches seraient en vérité immenses. Dissocier facilement la 
malière serait mettre à notre disposition une source indé- 
finie d'énergie et rendre inutile l’extraction de la houille dont 
la provision s'épuise rapidement. 

La matière considérée comme une condensation énorme d'éner- 
gie. — Les chiffres que nous avons donnés montrent que la 
matière est un immense réservoir d'énergie. Ils prouvent 
que le principe de la thermodynamique d’après lequel la 
matière se bornerait à restituer l’énergie qui lui a été fournie, 
n'est plus défendable, puisque aucune des énergies dont nous 
pouvons disposer ne pourrait produire des effets voisins de 
ceux dont nous avons constaté la grandeur. 

Le fait indiscutable que l'atome est un réservoir on 
conduit immédiatement, suivant nous, à cette hypothèse : 
que la matière serait uniquement composée d'énergie con- 
densée! sous une forme particulière d’où résulte le poids, la 
forme et la fixité. C’est l'énergie ainsi condensée que nous 
nommons matière. 

Et, à vrai dire, des faits anciens, bien antérieurs à la dé- 
couverte des rayons cathodiques, auraient déjà dû conduire 
à cette idée que l’atome n’est qu'une condensation d'énergie. 
Ces faits montraient clairement, en effet, dans la matière, 
des phénomènes évidents de condensation d'énergie. Pre- 
nons, par exemple, la quantité d'électricité qu’on extrait des 
corps par l’électrolyse. Un gramme d’une substance telle que 


1. Ce terme d'énergie condensée, qui peut choquer au premier abord, 
a déjà été employé par M. Boussinesq, dans son ouvrage : Théorie ana- 
lytique de la chaleur. Dans le but de rapprocher la théorie de la chaleur 
de celle des ondes lumineuses, je considère, dit-il, « la chaleur des corps 
comme de la chaleur rayonnante condensée, dont les équations sont, il 
- est vrai, à raison même de cette condensation, autrement particularisées 
que celles du mouvement par ondes ». 
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l'hydrogène contient une charge de 96 000 coulombs. Il faut 
que l'électricité y soit dans un état de condensation bien 
considérable, puisque par tous les moyens dont nous dispo- 
sons, nous ne ferions tenir sur un corps isolé, si volumineux 
qu’on le suppose, qu'une bien minime fraction de cette 
charge. Joubert fait observer que la quantité d’electricité 
contenue dans un centimètre cube d'hydrogène suffirait à 
charger une sphère grande comme la terre au potentiel de 
G 000 volts. 

L’électricité n'est pour nous, comme nous l'avons dit, 
qu’une des manifestations de l’énergie particulière contenue 
dans les atomes. C’est le prodigieux état de condensation de 
cette énergie qui lui permet d’engendrer la quantité énorme 
d'électricité que l'atome peut produire et dont, très proba- 
blement, une partie seulement apparait dans l’électrolyse 
ordinaire. Ce n’est pas là d’ailleurs une simple hypothèse, 
puisque dans la radio-activité manifestée par les corps sim- 
ples, la quantité d'électricité libérée pour un poids donné de 
matière est considérablement plus élevée que dans l’électro- 
lyse. 

Dans toutes opérations usuelles que nous faisons subir à 
la matière, fusion, vaporisation, etc., et dans toutes les opé- 
rations chimiques, nous lui communiquons un supplément 
d'énergie, qui augmente vraisemblablement les mouvements 
de rotation ou de vibration des atomes. mais nous ne tou- 
chons pas à leur structure, et c’est pourquoi la matière re- 
prend si aisément son état primitif comme nous le voyons, 
par exemple, quand nous laissons se refroidir un corps li- 
quéfié. 

Mais quoi qu’il en soit de toutes les hypothèses que l’on 
peut former, un fait indéniable subsiste et il peut servir de 
conclusion à ce paragraphe : La matière est un réservoir 
énorme d'énergie dont une parlie au moins peut être utilisée. 


| D" Gustave LE Bon. 
(A suivre.\ 
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| ESQUISSE D’UNE | 
THÉORIE DE LA FORCE PSYCHIQUE 
Par F. W. H. MYERS 


(Suite 1.) 


: II. — SECONDE SÉRIE. — PHÉNOMÈNES CONTROLÉS : 
SUBLIMINALEMENT 


4) Conscience subliminale ` ayant obscurément connaissance 
du monde transcendantal, au moyen des impressions télépa- 
thiques et télesthésiques. — Arrivons maintenant à notre 
seconde esquisse ; nous allons voir la fonclion vitale sous le 
contrôle d’une conscience subliminale et au milieu des opé- 
rations vaguement entrevues d’un monde transcendantal. Les 
facultés subliminales, dont je conclus l'existence d’après les 
phénomènes que nous avons recueillis, seront décrités en 
détail à mesure que nous avancerons. En commençant je dois 
seulement expliquer d’après quel principe j'ai assigné à 
quelques-unes de ces facultés et non à d'autres une source 
dans le moi subliminal ou dans l’action télépathique venant 
d’autres esprits incarnés, plutôt que dans une intervention 
extra-terrestre ou spirituelle. Cette distinction est souvent 
obscure; mais j'ai fait ici la démarcation de manière à éviter 
de favoriser indûment ma démonstration. J'essaie de montrer 
que certains processus subliminaux qui, suivant moi, se pro- 
duisent chez chacun de nous, forment vraiment une classe 


1. Compte rendu analytique par Marcel Mangin. (Voyez Annales des 
Sciences Psychiques, n° å de 1904.) | 
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intermédiaire entre les processus de la vie normale et ceux 
attribués au contrôle spirite. J'ai donc ici laissé au compte 
du contrôle spirite tout ce qui peut lui être raisonnablement 
attribué!; pensant que les autres phénomènes, ceux qui, 
presqueindiscutablement,sontattribuables à une source située 
en nous-mêmes, suffiront pour nous conduire à mi-chemin 
du gouffre en apparence infranchissable qui sépare les 
phénomènes de M. Moses et leurs semblables de ceux du 
commun des hommes. 

Car ces phénomènes ne nous montreront pas seulement en 
eux-mêmes de grandes acquisitions de pouvoir, mais donne- 
ront aussi d'évidentes indications d’un développement futur 
encore plus grand. Nous ne verrons pas seulement le 
spectre de la conscience supraliminale prendre beaucoup 
plus d’extension dans les deux sens, mais nous reconnaîtrons 
aussi que cette extension implique un nouveau milieu, un 
milieu dont nous avons encore à apprendre les lois et à ren- 
contrer les habitants. 

Examinons donc les facultés dépendant de la conscience 
subliminale dans le même ordre que celui suivant lequel 
nous venons d'examiner les facultés de la vie ordinaire. 


2) NUTRITION PHYSIQUE MODIFIÉE PAR LE CONTROLE 
| SUBLIMINAL 


a) Suggestion, Auto- suggestion, Psychothérapie. — Voyons 
d’abord l'influence du contrôle subliminal sur la nutrition du 
corps. Nous trouvons ici le groupe le plus en vue et le plus 
connu de toute notre collection de phénomènes extraordi- 
naires. L'étude expérimentale du moi subliminal doit son 
origine à la découverte empirique de ce fait que les « passes 
mesmériques » et ensuite la suggestion hypnotique en géné- 
ral ont le pouvoir de changer la condition du système ner- 

1. Les éditeurs anglais ajoutent ici cette note : « Le lecteur observera 
que le point de vue adopté dans ce chapitre spécial diffère de celui 
‘adopté dans le livre dans son ensemble où l’auteur fait retomber l’onus 
probandi sur la théorie spirite. » On verra que c’est bien légèrement que 
Myers fait retomber cet « onus probandi ». On trouvera même, je pense, 


que les véritables démonstrations font défaut. 
M. M. 
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veux; qu'elles peuvent produire le sommeil, soulager la 
souffrance, rétablir les sécrétions arrêtées et ramener les 
sécrétions morbides à ce qu’elles sont pendant la santé et 
l'état normal. J'ai déjà discuté (sections 568-570) le rôle 
qu'une influence active ou un choc télépathique peut jouer 
dans ces opérations et je considérerai ici la seule supposition 
logique qui reste, celle d'après laquelle la suggestion venant 
d'un hypnotiseur est au fond une auto-suggestion, l’ordre de 
l’hypnotiseur ayant seulement le pouvoir d'atteindre de 
quelque manière inexpliquée le moi subliminal du sujet et de 
mettre en action cette hkyperboulie, — cette extension de 
pouvoir volontaire sur les parties de l'organisme que n'’atteint 
pas la volonté supraliminale, — qui rend le moi caché capable 
d'accomplir les merveilleuses guérisons de la « psychothé- 
rapie ». Car cette volonté submergée et intime peut, pour 
ainsi dire, manier la vis medicatrix naturæ et faire rentrer les 
molécules égarées dans une route que leur ont rendue fami- 
lière les souvenirs prolongés de leur activité pendant la. 
santé. | 

(b) Stigmatisation. — Cependant, cette route, quoique la 
plus facile, n'est pas la seule suivant laquelle les molécules 
dominées peuvent être entraînées. Les divers phénomènes 
de sécrétion modifiée auxquels on a donné le nom conven- 
tionnel de stigmalisalion consistent en une direction sélective 
des cellules ou même des éléments corporels encore plus 
petits qui sont conduits en dehors de leurs opérations habi- 
tuelles pour amener des changements que leurs prédéces- 
seurs ont, il est vrai, déjà connus — mais jamais sans cause 
objective spécifique — jamais sur une invitation aussi dénuée 
de raison‘. Le sérum qui paraît dans les ampoules n’est pas 
en lui-même un nouveau produit; mais son évocation sans 
irritation mécanique montre (comme je lai fait voir autre 
part, voir 543) un pouvoir tout à fait nouveau pour agir sur 
l'organisme comme le ferait une manipulation intentionnelle 
venant de l’intérieur. 


4. Mot à mot : aussi impalpable. 
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3) DÉPENSE PHYSIQUE MODIFIÉE PAR LE CONTROLE 
| SUBLIMINAL 


a) Travail mécanique modifié par intégration ou désintégra- 
tion psychique; hystérie. — Voyons maintenant l'effet du con- 
trôle subliminal sur la dépense de l'organisme ; et d’abord sur 
la dépense en énergie musculaire. La quantité d'énergie 
musculaire que le moi supraliminal est capable de contrôler 
peut, à première vue, être regardé comme un compromis 
obtenu dans la lutte pour l'existence entre les besoins pré- 
sents et les besoins futurs, c’est-à-dire qu’il est capable de 
mettre en activité justement la quantité d'énergie nécessaire 
pour éviter tout risque sérieux d'injure faite à l'organisme. 
Mais cette explication ne tient pas compte de tous les élé- 
ments du problème. L'organisme humain est une colonie de 
cellules imparfaitement unifiée et rien ne prouve que le degré 
précis d'intégration auquel nous atteignons dans la vie ordi- 
naire est tel qu’il rend notre organisme capable d'exercer 
son maximum d'énergie sans danger. 

Nous constatons, en réalité, qu’une capacité de réaliser un 
plus grand effort peut être le résultat ou l'accompagnement 
d’une désintégration ou d'une plus grande intégration. Le 
grand accroissement de pouvoir musculaire qui accompagne 
quelquefois la folie est un exemple du premier cas et la 
manière suivant laquelle l’énergie accrue devient alors appa- 
rente jette quelque lumière sur l'opération subliminale en 
général. Ce point a été discuté à fond dans les chapitres II 
et II. J'ai montré que le même accroissement d’énergie peut 
suivre un accroissement d'intégration dont le génie est sui- 
vant moi le plus frappant exemple. En somme, comme nous 
pouvions nous y attendre, les forces cataboliques, aussi bien 
que les forces anaboliques, le rendement aussi bien que la 
garde en provision de la machine humaine sont soumis au 
contrôle subliminal de plus de manières que nous ne pouvons 
encore nous-mêmes l'avoir découvert. 

b) Production de chaleur et autres effets spécifiques sur la 
malière, modifiés subliminalement. — Arrivant maintenant aux 
effets autres que les effets mécaniques produits sur le monde 
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matériel, nous trouvons plutôt des suggestions d'expériences 
que des comptes rendus d'expériences suffisantes. La sen- 
sation subjective de chaleur peut, bien entendu, être très bien 
obtenue par suggestion hypnotique et chez un sujet sensible 
la transpiration peut s'’ensuivre, mais je ne connais aucune 
expérience où l’on ait comparé la chaleur totale émise par 
l'organisme à l'état normal et celle émise sous l’émpire de la 
suggeslion. Des suggestions sur des odeurs et des phéno- 
mènes chimiques n'ont été faites jusqu'à présent qu’au point 
de vue psycho-thérapeutique, bien que, même ainsi, on puisse 
également avoir un but purement scientifique. Mais l'effet le 
plus important d’un genre supernormal que l’on ail cru avoir 
été produit sur la matière dans le cours d’expériences faites 
sur les facultés subliminales, c’est l'antique effluve mesmé- 
rique, qui, suivant Elliotson, Esdaile, etc., agit non seule- 
._ ment sur l'organisme humain, mais sur l’eau et sur d’autres 
matières inanimées. Celle manière de voir est maintenant 
entièrement passée de mode el il nous a été tout à fait 
impossible de la confirmer par des expériences; mais 
l'histoire de l’hypnotisme consiste si bien en désaveux, suivis 
de nouvelles confirmations — quoique souvent avec une 
nouvelle interprétation — des phénomènes allégués par les 
premiers mesméristes, qu'il ne serait peut-être pas prudent 
de ne considérer cette « mesmérisation des objets » que 
comme due à la suggestion jusqu’à ce qu'il ait été fait beau- 
coup plus d'expériences avec l'exactitude et le soin modernes. 

c) Émission de lumière, et production d'énergie électrique 
modifiée. — Nous manquons également d'expériences au 
sujet des faits de luminosité que l'on prétend accompagner 
certains états anormaux de l’organisme humain : « quelques 
cas étonnants mais qui semblent bien authentiques », dit l'au- 
teur de l’article « Phosphorescence » dans l'Encyclopédie. 
Britannique, « prouveraient que des êtres humains ont été 
lumineux par suite de certains états morbides. « De cas sem- 
blables je parlerai davantage tout à l'heure. Le phénomène a 
été souvent remarqué chez et par les personnes en état de 
trance; mais ordinairement dans des circonstances telles que 
l’on ne peut être sûr que l'effet n’était pas purement subjectif. 
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Chez M. Moses, cependant, on l’observa plusieurs fois pen- 
dant les séances, le phénomène étant généralement visible 
pour M Speer, et quelquefois pour les autres assistants. 
Me Speer écrit : « J'ai souvent vu M. Moses enveloppé d’un 
nuage lumineux ou d’un brouillard blanc, et quand il frottait 
ses mains, une lumière phosphorescente semblait être émise 
par ses doigts. Cette lumière lui permettait de voir ses propres 
mains dans l'obscurité : « Je trouve une note dans les cahiers 
de M. Moses d’après laquelle il aurait une fois au moins vu 
ses mains lumineuses, lorsque après une séance il rentrait 
dans sa chambre. Je reviendrai sur ce sujet plus tard, quand 
. je parlerai des « Lumières spiritiques »; mais cette phospho- 
rescence du sensitif même semble plutôt appartenir à la 
catégorie du contrôle subliminal. Il n’est pas improbable que 
. ces manifestations puissent être rendues plus intelligibles 
par des découvertes faites ultérieurement dans le même sens 
que celles faites récemment par les physiciens au sujet des 
effets lumineux produits par des radiations obscures dont 
l'existence n'avait pas encore été soupçonnée. 


IV. — ACTION SUR L’INCARNATION DE LA VIE 
SUR LA PLANÈTE 


(a) Suggestion prénatale par l'intermédiaire de l'organisme 
des parents. — Nous arrivons maintenant au problème de 
l'influence du contrôle subliminal sur le royaume de la vie, 
sur la manière dont la somme de vie existant sur terre est 
entretenue par de nouvelles incarnations venant d'une énergie 
ambiante inconnue. La première question sera le pouvoir de 
la suggestion pour influéncer l'enfant à naître en influençant 
la mère. Et une si grande collection a déjà été faite de cas où 
une impression produite sur la mère (plus souvent, bien 
entendu, par accident que volontairement) a eu une réper- 
cussion sur l'enfant, que je me crois autorisé à supposer que 
cette influence est sinon démontrée, du moins extrêmement 
probable !. Le fait, si fait il y a, a une plus grande importance 
qu'on ne l’a cru jusqu'à présent. 


. 1. Où l’on trouvera le plus de renseignements, c’est dans un livre qui 
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V. — NUTRITION MENTALE (RÉCEPTIVITÉ SENSORIELLE 
ET SUPRASENSORIELLE). CONTROLÉE SUBLIMINALEMENT 


a) Hyperesthésie; Anesthésie; Analgésie. — Nous nous 
sommes occupés de l'influence du moi subliminal sur la 
construction de l’organisme, et sur les modifications des 
effets produits par l'organisme sur son entourage. En discu- 
tant les effets produits sur le monde organique nous sommes 
arrivés à ce qui peut être considéré comme la ligne de sépa- 
ration entre le physique et le psychique; et maintenant nous 
voici dans la région des effets intellectuels; — dans la région 
de l'influence exercée subliminalement, d’abord sur la récep- 
tivité sensorielle, et ensuite sur les mouvements obtenus 
comme réponse. | 

Les modifications subliminales de la réceptivité sensorielle, 
modifications si importantes, ont déjà été si complètement 
exposées dans le chapitre V que nous n'avons plus besoin ici 
que de les récapituler, préparant ainsi le lecteur à s'occuper 
du pouvoir encore plus considérable que nous verrons attribué 
aux esprits sur la perception des hommes. En un mot les 
sens peuvent être excités ou arrêtés à un point dont on ne se 
doute encore pas. Des cas d’hyperesthésie sont cités qui 
semblent difficilement compatibles avec ce que nous savons 
de la structure des organes terminaux des sens. 


autrement n’a pas grande valeur « Ædœæology » par S. B. Elliott, M. D. 
Boston U. S. A. 1893. Voir aussi l’article du professeur Macalister sur la 
stigmatisation dans l'Encyclopédie Britannique. La liste des cas s'est 
bien accrue depuis que le professeur Macalister a écrit. 

. 4. A ce propos je crois bon de signaler à l'attention, comme ayant, à 
ce qu’il me semble,une grande portée, un autre passage de Myers qui se 
trouve dans les appendices du premier volume, au milieu de l'examen 
qu'il fait des différentes hyperesthésies, p. 482, vol. 1%. A propos de la 
métalesthésie, il dit : « Certains organismes inférieurs sont attirés par 
certaines substances, ou par certains rayons du spectre, nous ne savons 
par suite de quelles actions chimiques... Si la métalesthésie est démon- 
trée, il n’est pas a priori impossible que ce soit en vertu de quelque sen- 
sibilité semblable. Je crois probable que notre sensorium central peut 
distinguer beaucoup de sensations qu’ordinairement il ne distingue pas 
et que nos organes terminaux « dermiques » peuvent transmettre des 
messages qui ne sont pas interprétés habituellement en leur entier. A 
part, comme toujours, cette trop grande généralisation par laquelle Myers 
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D'un autre côté, il peut se produire une anesthésie si pro- 
fonde que des opérations douloureuses prolongées peuvent 
être supportées sans provoquer même un murmure. 

Et même, ce qui est encore plus remarquable, le senti- 
ment de la souffrance peut être aboli, pendant que d’autres 
sensations restent intactes, une analgésie peut être produite 
qui ne résulte ni d'une maladie, ni d’une désintégration, 
mais qui est sans doute l’état le plus élevé, — le plus avan- 
tageux, — auquel l'organisme soit encore arrivé. 


applique à tous les hommes ce qui n'existe que chez de rares individus, 
il me semble qu’il y a là le germe de profondes explications. En effet la 
principale raison pour assigner aux facultés supernormales (par exemple, 
à la télesthésie) une origine extra-terrestre, c’est qu'on ne comprend pas 
comment des facultés aussi merveilleuses pourraient naître tout d’un 
coup sans avoir, comme toutes celles que nous connaissons, suivi une 
lente évolution, un long perfectionnement. Je ne vois encore que deux 
réponses à proposer à cette grave objection, c’est d’abord que la théorie 
de l’évolution par des changements imperceptibles accumulés pendant 
des siècles est fortement contestée maintenant par quelques savants qui 
cherchent à établir que le natura non facit saltus pourrait bien être une 
vaste erreur. Si la paléontologie arrive à établir que la nature s’est 
souvent permis des sauts assez brusques, nous ne trouverons pas inad- 
missible dans l’ordre moral l’apparition relativement brusque de facultés 
nouvelles, apparition analogue à celle de certains caractères physiques 
dans l'échelle des êtres. Et ensuite il y aurait cette idée suggérée ici 
par Myers, mais acceptée avec la restriction que j'indiquais. Chez cer- 
lains individus, les organes transmettent peut-être continuellement au 
sensorium central des renseignements que celui-ci n’interprète que rare- 
ment dans leur entier. Il peut donc se faire chez les médiums une édu- 
eation des obscures facultés subliminales tout à fait à l'insu de la con- 
science normale, de sorte que, par exemple, quand la somnambule percoit 
à distance un objet dont personne ne connait la place ou même la 
nature (voir l’histoire du revolver perdu dans le sable, D" Backmann, 
p. 124, 2° année des Annales psychiques ou bien les expériences de 
cartes citées par M"° Sidgwick, p. 157, 1"° année), elle exerce une faculté 
qui chez elle, peut-être de temps en temps, peut-être toujours, et plus 
probablement encore pendant son sommeil, a fonctionné subliminale- 
ment, et isolément ou bien simultanément avec ses facultés normales. 

On comprendrait ainsi comment la somnambule ne pense pas à 
s'émerveiller de ses visions même à la première séance. Si elle parait 
trouver toute naturelle cette chose prodigieuse de voir à distance, c’est 
que son organisme n’en est pas à ses débuts. Jamais elle ne dit rece- 
voir ses renseignements d'un esprit, ce qui du reste n’a jamais été bien 
sérieusement soutenu même par les spirites, et il est extrêmement rare 
qu'elle parle de cette sensation bizarre citée quelquefois de l’âme quit- 
tant son corps, sensation, je n'ai pas besoin de le dire, que je con- 
sidère comme purement subjective. 

M. M. 


+ 
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b\ Hypermnésie, manifestée dans des rêves ou des automa- 
{ismes. — Le contrôle subliminal de la mémoire — des con- 
naissances emmagasinées venant de sensations passées — 
montre une avance semblable sur le contrôle supraliminal. 
Retenir dans la mémoire supraliminale — ou suffisamment 
près du seuil pour pouvoir être évoqués à volonté — même 
des faits ou des scènes sur lesquels nous avons bien volon- 
tairement fixé notre attention, est une tâche qui dépasse sou- 
vent nos pouvoirs. Mais jai montré qu'il y avait quelque: 
raison de croire que dans la mémoire subliminale nous pos- 
sédons au moins un enregistrement, sinon complet du moins. 
très près de l'être, de tout ce qui a passé même sans être 
remarqué dans le champ de notre vision ou de notre audi- 
tion; et dans les rêves hypermnésiques et dans la cristallo- 
scopie, il semble que nous puisions un instant dans des trésors 
dont l'existence n'avait pas encore été soupçonnée. 

Enfin l'on dirait qu'il existe certaines influences, encore 
mal définies, qu'il faut plutôt ranger dans les influences sen- 
sorielles, comme par exemple les hétéresthésies dont j'ai parlé 
au paragraphe 541. 

c) Télépathie; Hallucinations véridiques; Automatismes 
sensoriels. — Et ici nous arrivons à un point critique dans 


- notre série; à savoir l'introduction — parmi les phénomènes 


qui peuvent être regardés seulement comme des extensions 
de facultés déjà connues — de ces facultés nouvellement 
constatées et visiblement supernormales de télépathie et de 
télesthésie (ou clairvoyance) qui tiennent une si grande place 
dans nos recherches psychiques. Pouvons-nous dire que nous 
ne faisons que passer d’un degré à un autre degré dans unc 
faculté qui s'exerce dans un milieu déjà connu ? ou est-ce que 
nous commençons à observer des facultés humaines agissant 
dans un milieu nouveau pour la science ? À première vue, 
l'explication la moins inconcevable de la télépathie semble- 
rait se trouver dans la supposition qu'il existe de nouvelles 
ondes d'éther qui transportent les vibrations d’un cerveau et 
les impriment dans un autre. 

J'ai déjà montré (632-634) que cette théorie est impuis- 
sante à expliquer même les cas expérimentaux — encore 


- 
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moins les cas de perception collective, ceux de télépathie ve- 
nant des morts, et ceux de facultés analogues à la télépathie 
dont nous allons parler : télesthésie, clairvoyance, précogni- 
tion et rétrocognition!. Nous pouvons encore pourtant, trou- 


4. C'est de la théorie des ondes d’éther de Crookes que Myers parle ici. 
Ces ondes seraient d'une amplitude encore plus petite et d’une fréquence 
encore plus grande que pour les ondes des rayons X. Après avoir 
reconnu qu’il serait téméraire d'affirmer que tout phénomène percep- 
tible à l’homme ne peut pas s'exprimer, en partie au moins, en termes 
d’ondulations éthérées, Myers: ajoute que pour la tétépathie, si l’on peut 
être satisfait par des expériences de cartes où une image identique se 
reproduit de l'agent au percipient, on est ensuite bien vite arrété devant 
des cas où l'esprit du percipient modifie l’image ou la scène expédiée - 
par l'agent, si bien qu'il peut ne plus rester qu’une ressemblance tout à 
fait symbolique. Il est évident que lorsque l’on compare ce qui se passe 
entre deux cerveaux en communication télépathique avec ce qui se 
passe entre deux fils téléphoniques voisins, dont l’un répète le message 
transmis par l’autre, il est évident, dis-je, qu'on ne peut parler que 
d’analogie, nullement d'identité. Le rôle joué par l'esprit du percipient 
est énorme, cet esprit n’est nullement une machine, il a sa vie propre, 
il est tout un monde, un monde ayant son individualité unique. Autant 
de percipients, autant d'effets différents produits par le même message 
de. l'agent. Même chez un seul percipient la façon dont il interprétera 
l'avertissement variera suivant l’état général du moment. 

Pourquoi n’y aurait-il pas toutes sortes de degrés dans la perfection 
de la transmission. Voici un monsieur qui meurt d’une maladie de cœur, 
couché tout habillé sur son lit. Le percipient le voit debout près de lui, 
lair joyeux, une canne à la main comme partant pour une promenade. 
Comment, dit Myers, un système d’ondulations peut-il avoir transformé 
les faits physiques de cette manière ? Mais il est évident que le change- 
ment n’a pas eu lieu en chemin. M. L..., le mourant a pensé à son ami 
M. N. J. S. et la seule idée qui ait été transmise est l’idée de sa personne, 
sur laquelle idée l'imagination de M. N. J. S. a brodé ce qu’elle a voulu. 
Je ne vois pas que cela soit incompatible avec la théorie des ondu- 
lations. | 

Une difficulté plus grande encore. dit Myers, se présente dans le cas 
des hallucinations télépathiques collectives. Il est difficile de comprendre 
comment on peut émettre un système de vibrations qui, rayonnant éga- 
lement dans toutes les directions, n’affecteront pas seulement son ami 
éloigné B., mais aussi les étrangers C. et D. qui se trouvent être près 
de B. — et n'affectent personne d'autre dans le monde, autant que nous 
sachions. 

Je répondrai qu'il n’est nécessaire de supposer un rayonnement en 
tous sens que pour expliquer la connaissance de la situation de l'ami. 
Mais une fois cette situation connue, l’effluve télépathique ne doit avoir 
lieu que dans la direction utile. Autrement, que deviendrions-nous, 
grand Dieu! que serions-nous devenus s’il nous avait fallu subir toutes 
les influences de nos 1500 millions de semblables? Ou si l'on trouve 
que ce n'est pas rester dans la théorie des ondulatians éthérées que de 
parler d'effluve ayant lieu dans une certaine direction, je rapprocherai 
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ver quelques points de transition au moins entre les mani- 
festations supraliminales de la télépathie et les phénomènes 
déjà connus. Et la télépathieest ainsi reliée avec la perception 
sensorielle et la mémoire dont nous venons de parler — comme 
nous allons la voir se rattacher à l'émotion et à la volonté. 
D'abord, l'hyperesthésie què j'ai attribuée au moi subliminal 
semble quelquefois arriver peu à peu à un point tel qu’au- 
cune sensibilité ne pourrait aller jusque-là. Il nous faut alors 
supposer au moins un mélange de quelque forme d’acquisi- 
lion de connaissance supernormale; — télépathie s’il y a 
déjà quelque agent possédant la connaissance, télesthésie si 
personne ne peut être supposé la posséder. 

L'Aypermnésie, aussi, dont nous avons dit un mot tout à 
l heure, semble souvent agir comme une sorte de nid de 
germes de connaissances provenant de quelque autre région. 
Car l'extension de la mémoire implique une opération intel- 
lectuelle; il n’y a pas là seulement une photographie méca- 
nique mais une représentation impressionniste ou même 
quelquefois symbolique, où des faits subjectivement impor- 
tants sont intentionnellement mis en évidence. Et ce tableau 


seulement le fait invoqué par Myers du phénomène relativement si 
simple du diapason qui ne fait vibrer parmi toutes les cordes du piano 
que celles qui sont d'accord avec lui. La télégraphie sans fil n’en est 
qu’à ses débuts, mais est-ce une hérésie de dire qu’on pourra un jour la 
perfectionner au point que le secret des dépêches sera possible, c'est-à- 
dire que l’appareil transmetteur ne fera vibrer que l’appareil récepteur; 
aucun autre. Si dans l'exemple de Myers les étrangers C. et D. sont 
influencés, je crois que ce n’est pas directement par A., mais par leur 
voisin B. 

ll peut arriver que B. n éprouve rien et que « ce soit C. et D. auxquels le 
message n’est pas adressé qui sont influencés. De tels faits semblent à 
Myers prouver encore plus évidemment l'insuffisance de la théorie des 
ondulations. Et pourtant si l’on démontre un jour que B. n’arien éprouvé 
supraliminalement, mais qu’il a été impressionné subliminalement, 
anomalie disparaitra. Est-ce qu’une impression restée subliminale 
n'est justement pas mieux faite qu’une autre pour voyager. On pourrait 
presque dire que la plus grande partie des faits soi-disant spiritiques 
s'explique par des échanges de pensées subliminales. Nous l'avons vu à 
propos des rapports de MM. Hodgson et Hyslop sur Mr: Piper. J’arrivais 
à cette conclusion que certains médiums lisent une pensée d'autant plus 
facilement qu’elle est plus subliminale, plus ensevelie dans les dessous 
de la conscience et de la mémoire. 

‘ ° ; ʻ ne | M. M. 
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— prenons par exemple une scène vue dans une boule de 
cristal — est choisi dans un nombre probablement très grand 
d'autres semblables, et se présente, à la vue supraliminale 
au moment utile. | 

Et souvent, comme je lai dit, parmi les contenus de cette 
mémoire subliminale, des choses inattendues viennent flotter 
et'se présenter à notre connaissance; la vision par le cristal 
ou l’hallucination est reconnue véridique — elle annonce avec 
exactitude un fait qu'aucune observation, si perspicace soit- 
elle, n'aurait jamais pu recueillir dans la mémoire sublimi- 
nale. En un mot, nous constatons que la conscience sublimi- 
nale non seulement acquiert et conserve une représentation 
plus complète de son entourage matériel que ne peut le faire 
l’homme dans son élat de veille ordinaire, mais aussi acquiert 
des connaissances par des moyens qui lui sont propres, et 
particulièrement par impression télépathique due à d’autres 
esprits. 

d) Télesthésie ou clairvoyance; Perception de scènes éloi- 
gnées ; Rétrocognition, Précognition. — La connaissance qui ar- 
rive par la voie télépathique est une connaissance qui a déjà 
été façonnée pour ainsi dire.et en quelque sorte renduetrans- 
portable par un autre esprit. Mais ce pouvoir de perception 
peut-il être encore plus étendu? L’esprit humain peut-il ac- 
quérir une connaissance sans l’aide des sens corporels ou 
sans l’aide d’autres esprits? 

Je crois que notre réponse doit être affirmative, et que ce 
pouvoir de télesthésie est peut-être une faculté d’une plus 
grande portée que la télépathie elle-même. Naturellement 
nous ne pouvons pas toujours distinguer ce phénomène de 
la télépathie ; et dans beaucoup de cas de « clairvoyance télé- 
pathique » les deux pouvoirs semblent avoir été mis en œuvre 
— l’état de crise de l'agent excitant l'attention subliminale 
du percipient et le percipient discernant alors des détails 
dont l'agent n'a pas lui-même directement conscience. Ces 
scènes semblent tenir le milieu entre la télépathie propre- 
ment dite et la perception télesthésique de scènes tout à fait 
indifférentes, présentées au percipient dans la vision à l’état 
de veille, ou dans la vision par le cristal, ou dans le rêve, 
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sans raison, au hasard; — comme si l’ouverture accidentelle 
d’un rideau dans quelque vaste chambre noire avait produit 
sur la surface sensible de l'esprit un fragment d'image de la 
totalité des choses correspondant à quelque chose de très 
éloigné et inattendu. 

Et ce n’est pas tout. Car c’est peut-être sous ce vaste titre 
de télesthésie qu'il faudrait ranger une extension de la per- 
ception encore plus surprenante, n’atteignant plus seulement 
les choses éloignées dans l’espace, mais celles éloignées dans 
le temps. Je n'ai pas besoin de répéter ici les arguments qui 
montrent que ces perceptions, quoiqu’en partie dues aux 
communications des esprits, semblent aussi en partie dues 
aux facultés du moi subliminal !. 


MARCEL MANGIN. 


1. Si l’on admet que le moi subliminal est capable de télesthésie, et 
même de rétrocognition et de précognition, l'utilité de l'hypothèse spi- 
rite n’est plus indispensable. Mais le sujet est tellement vaste qu'il ne 
peut être abordé dans une simple note. 


(A suivre.) 
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L'histoire mythique de Shatan, par Ca. LANCELIN. Un 
volume in-8. 7 fr. 50. Éditeur H. Daragon, 30, rue Duperré, 
Paris. — L'auteur, déjà connu du public par d’autres ou- 
vrages, a pénétré au fond de ces matières ardues; servi par 
la connaissance des idiomes sacrés de l’antiquité orientale, 
il a cherché, au point de vue de la science pure et avec une 
haute conscience d'écrivain, les origines du mythe de Shatan 
dans les vieilles traditions rabbiniques, dans des écrits anté- 
rieurs à la Bible, dans les dogmes religieux de l'antique 
Orient. En des pages qui ont l'intérêt d'un roman, bien que 
bourrées de textes curieux, il suit pas à pas le développe- 
ment des deux idées parallèles du démon et de l’enfer, qui, 
depuis des siècles, terrifient l'humanité occidentale : il étudie 
ce mythe dans l'antiquité, puis dans l'enseignement du 
Christ; au moyen âge et dans les temps modernes, il fouille 
les annales conciliaires pour en exhumer les décisions, pen- 
dant que, au point de vue populaire, il nous montre la for- 
mation du rite des diverses messes noires (vaine, sanglante, 
stercoraire, etc.). Il va plus loin, et dans un chapitre qui n’est 
pas le moins curieux de cette œuvre originale, il examine, en 
s’étayant des théories de l’occultisme, quel sera lavenir de 
l’idée démoniaque dans le monde. Sa dédicace : À tous ceux 
que terrifie la caricature de leurs propres vices, résume la pensée 
qui a présidé à la conception de l’œuvre. 


L’Éditeur-Gérant : FÉLIX ALCAN. 


DOCUMENTS ORIGINAUX 


LE CAS DE M" MALVINA GÉRARD 
ET LA MENTATION SUBCONSCIENTE 


Par M. SAGE 


(Suite 1.) 


Malvina n° 3 se souvient, ou du moins peut se souvenir 
des rêves de la nuit. Un jour, dans les premiers temps où je 
la connaissais, elle me dit : « Tiens! j'ai rêvé de vous cette 
nuit! — Ah! — Oui. Vous me donniez une leçon d’allemand 
et vous me mettiez des numéros sur les mots de la phrase 
française pour m'indiquer dans quel ordre je devais les tra- 
duire en allemand. » Et elle me cite une phrase du genre de 
celles qu'on trouve au commencement des cours élémen- 
taires d'allemand, composée d’une proposition principale et 
d'une courte incidente. Elle me la traduit à peu près en 
mots allemands qu’elle prononce à sa façon. A l’état de veille 
elle n’aurait sûrement pas pu en faire autant : il y a donc au 
moins hypermnésie. Jamais elle n’a appris un mot d'alle- 
mand, mais, vu son instruction, elle a sûrement jeté un 
coup d’œil distrait sur des méthodes d'allemand : de là la 
connaissance qu'elle en accuse dans son sommeil. 

Ce rêve a été évidemment occasionné par le fait suivant. 
Pour passer son brevet supérieur, elle a appris l’anglais entre 
seize et dix-huit ans. A l’état de veille elle ne sait à peu près 


1, Voir le numéro de mars et avril 1904. 
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plus rien de cette langue. Mais dans un certain état second, 
non seulement elle peut exprimer quelques idées en anglais, 
mais elle comprend une bonne part de ce qu'on lui dit dans 
cette langue. Voulant savoir s’il n'y avait pas quelque chose 
comme une transmission de pensée, je lui parlai espagnol 
puis italien, langues qu'elle ignore totalement. Elle me com- 
prit. Mais les mots espagnols et les mots italiens ressem- 
blent beaucoup aux mots français; cela ne prouvait donc 
rien. Je lui parlai allemand, M. Magnin en fit autant, elle ne 
comprit plus. Il n’y avait donc pas transmission de pensée. 
Dans toutes ces expériences je m'étais servi de phrases très 
simples et très usuelles, se référant aux incidents du 
_ moment. J'aurais passé à de plus difficiles si mon hypothèse 
de transmission de pensée s'était quelque peu confirmée, 
mais ce ne fut pas le cas. De toute façon cela prouve une 
fois de plus que les facultés intellectuelles de Malvina n° 3 
sont supérieures à celles de Malvina n° 1. A la suite de ces 
essais elle nous demanda, à M. Magnin et à moi, le nom 
allemand de divers objets. De là évidemment le rêve en 
question. A l’état de veille, elle n'avait aucun souvenir de ce 
rêve. | 5 

Mais le caractère le plus frappant de Malvina n° 3, c'est, je 
lai déjà dit, d’être une dramaturge sinon géniale, dn moins 
extraordinairement féconde. J'ai déjà dit aussi comment 
elle produit ses pièces, en croyant se transporter dans 
lavenir, au jour de la répétition générale, et en croyant les 
lire sur le cahier imaginaire d'un souffleur imaginaire. J'ai 
relaté également l'incident qui tout au début créa cette 
illusion persistante. Je vais donner quelques spécimens 
de cette littérature; le lecteur pourra voir tout de suite 
qu'elle respire une vie intense et n’a rien d’onirique. Actuel- 
lement il y a 26 pièces de notées et le flot monte toujours. 
Il yen a de bonnes et il y en a de médiocres, comme chez 
tout autre auteur. Mais je ne suis pas très compétent pour 
juger de leur valeur : à moins de venir de Molière ou de 
Shakespare, tous les drames et tous les romans de la créa- 
tion m’ennuient. Toutefois, avant de passer -aux spécimens, 
quelques autres remarques s'imposent. 
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La production subconsciente semble continuer sans cesse 
à linsu total de la conscience normale. Et cette production 
arrive parfois à un état de pléthore presque pénible : le sujet 
demande alors à être endormi et à dicter. D’autres fois la 
première apparition du drame se fait par l'écriture automa- 
tique : M Gérard éveillée écrit alors automatiquement 
des titres de scènes, de tableaux, des lambeaux de tirades 
qui semblent appartenir à un drame inconnu. On l’endort et 
on trouve chez Malvina n° 3 une pièce nouvelle toute prête. 
Parfois le besoin d'écrire automatiquement la prend « comme 
un besoin d'aller quelque part» : c’est son FREE que 
je conserve malgré qu'elle soit peu choisie. 

Et ce besoin de dicter des pièces ou de les lire, comme 
elle dit, est tel qu'il a créé chez M™° Gérard éveillée une 
jalousie bizarre mais féroce. Elle ne se croit pas l’auteur de 
ce qu’elle dicte, je crois l'avoir déjà dit; elle en attribue la 
paternité à M. Drouin : ce n’est pas de la littérature que 
M. Drouin a faite, mais c’est de la littérature qu’il fera. 
Pour la connaître il suffit de se transporter dans l'avenir, 
rien que cela. Toute autre somnambule pourrait donc faire 
ce qu'elle fait. C'est pourquoi elle ne veut pas, pour rien au 
monde, que M. Drouin en endorme une autre. S'il l’essayait, 
elle se porterait, dit-elle, sur sa rivale et sur M. Drouin aux 
dernières violences. Et je crois, par ce que j'ai vu, qu'elle 
n'exagère pas. Un jour M. Drouin lui dit que, puisqu'elle ne 
voulait pas être plus docile, il endormirait à sa place une 
personne d’un café voisin où il allait. Pendant trois jours 
consécutifs elle alla le surveiller durant des heures en se 
postant au dehors du café, derrière une vespasienne. Pour 
lui faire prendre une personne en haine, — et quelle haine 
féroce, qui n'est pas feinte! — il suffit de lui dire : 
« M. Drouin a essayé ou va essayer de l’endormir. » 

La première chose à faire estévidemment de s'assurer qu 'il 
s’agit bien de production immédiate et que le sujet ne vous 
récite pas purement et simplement une élucubration préparée 
d'avance. Mais cela est facile. Vous lui donnez un titre, une 
idée, n'importe quoi; elle s'imagine se transporter dans 
Pavenir et se met aussitôt à dicter une production nouvelle 
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elle. vous raconte l'intrigue; si vous voulez, elle vous dicte la 
première ou la dixième ou la dernière scène, à votre choix, 
en ayant toujours l'air de feuilleter son cahier imaginaire. 
On pourrait peut-être lui faire dicter ainsi le tout par mor- 
ceaux pris çà et là et voir comment tout cela se raccorderait 
à la fin : ce serait très intéressant, mais elle se prête mal à 
l'expérience : cela lui occasionne une fatigue supplémentaire 

et elle veut bientôt ne plus faire que comme elle a coutume 

de faire. Quoi qu'il en soit, on serait à première vue tenté de 

croire qu aussitôt le sujet donné, la pièce est créée depuis la 

première jusqu'à la dernière ligne : mais l’hypermnésie 

somnambulique suffit à rendre compte de cette illusion. - 

La dictée peut être interrompue à volonté sans le moindre 

inconvénient. On peut rester aussi longtemps qu’on le veut 
sans la reprendre, un an par exemple. Au bout de ce temps 
il suffit de dire à Malvina n° 3 : « Reprenons la lecture de 
telle pièce que nous avons négligée. » Et la dictée reprend 
. au point précis où elle avait cessé, et cela sans la moindre 
hésitation. Toutefois je dois dire que je n'ai pas pu personnel- 
lement faire interrompre une dictée pendant aussi longtemps, 
ne connaissant pas le sujet encore depuis un an. Trois ou 
quatre pièces peuvent être dictées simultanément en alter- 
nant sans que la moindre confusion se produise. 
- Une observation en passant, qui a son intérêt psychologique. 
Malvina n° 3 accepte tous les sujets, mais toutefois elle 
n'accepte les sujets historiques qu'avec répugnance êt voici 
pourquoi : à son brevet élémentaire elle faillit échouer pour 
l'histoire ; l'impression fut telle que depuis lors tout ce qui 
touche à l’histoire lui est odieux. Aussi, si on lui donne un 
sujet historique, le résultat est souvent très médiocre. 

Parmi les 26 pièces d’inégale longueur que M. Drouin a 
notées jusqu’à ce jour, quelques-unes sont entièrement de 
M™° Gérard, idée première et développement; d’autres sont 
le développement d'un fait divers; d’autres enfin ont été 
écrites sur un scénario de quelques pages fourni par 
M. Drouin. Il y a dans ses créations beaucoup de réminis- 
cences sans doute, quoique je n’aie pas eu le courage 
d'essayer de le vérifier; mais il y a surtout des incidents de 
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la vie quotidienne des rues de Paris, au milieu de laquelle 
M™e Gérard se trouve plongée. En tout cas, tous ces éléments 
sont rassemblés à nouveau : il y a donc bien une création 
réelle, aussi certaine que chez n'importe quel autre auteur. 

La première chose que Malvina n° 3 ait lue sont les couplets 
de Cornichonnet, une féerie que M. Drouin était en train 
d'écrire et dont j'ai déjà parlé. Voici comment cette lecture a 
débuté d’après les renseignements qu’on m'a donnés. Elle 
avait lu des affiches imaginaires et assisté à une représenta- 
tion imaginaire de Cornichonnet. M. Drouin lui dit alors : 
« Puisque vous lisez les affiches, il n'y a pas de raison pour 
que vous ne lisiez pas aussi la pièce ou au moins des frag- 
ments de celle-ci. Lisez, je le veux. (Notons bien qu'à cette 
époque M. Drouin était assez porté à croire à la réalité de 
cette vision dans l’avenir. Sans cette foi qui l’a soutenu, il 
n'aurait pas conduit le phénomène au point de développe- 
ment où celui-ci se trouve.) — Oui, mais tout cela me danse 
devant les yeux. — Cependant il doit y avoir quelques lettres 
qui se fixent. — Oui, les rimes ne bougent plus. » Alors elle 
donna toutes les rimes du premier couplet ci-dessous, mais 
en en intervertissant quelques-unes. M. Drouin continua : 
« Prenez les rimes comme point de repère, pour lire le res- 
tant des vers. — Oui, mais je crois qu'il me sera plus facile 
de les lire à rebours. » Alors elle lut ainsi le premier vers : 


yeux les toi vers lève je quand; 


Puis de même tous ceux du premier couplet et même une 
partie des autres, parmi ceux que je cite ici. Petit à petit les 
mots lui apparurent par groupes de deux ou trois, puis enfin 
le vers entier devint visible d'un coup d'œil, si je puis m’ex- 
primer ainsi, et elle put lire dans le sens ordinaire, comme 
nous lisons tous. Je ne sais naturellement pas ce que peut 
signifier cette « vision » à rebours; mais c’est un phénomène 
d’une grande fréquence et l'écriture spéculaire ou lithogra- 
phique n’en est qu'une forme. 

Aujourd'hui encore, quand il arrive à Malvina n° 3 de faire 
des vers et que cela ne lui est pas arrivé depuis longtemps, 
la même vision à rebours se reproduit, mais dure moins. 
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Elle fut bientôt à même de lire jusqu’à trois strophes d’un 
seul trait, sans plus de difficulté que la prose, pour les noter, 
il fallait les lui faire recommencer. Quelquefois elle se met 
à chanter le nouveau couplet sur un air connu avant de le 
dicter. Si on lui demande pourquoi, elle répond que c’est 
ainsi qu’elle l’entend chanter sur la scène. Le fait s’est même 
produit dans le sommeil naturel. Une après-midi elle se 
reposait dans une chambre de l'appartement de M. Drouin et 
celui-ci était dans la salle à manger. Tout à coup il l'entend 
chanter à tue-tête, accourt intrigué et s'aperçoit qu'elle 
chante en dormant un couplet faisant partie d’une pièce 
qu'elle était en train de dicter, couplet qui n'avait pas été 
dicté encore. M. Drouin le nota sur-le-champ et il est resté 


tel quel. 
I 


Quand je lève vers toi les yeux 

Je suis ému, charmante rose, 

Et j'ai l’âme triste et morose 
Comme au réveil d’un rêve heureux. 
Pour calmer ma mélancolie, 

Je wai que toi, petite fleur; 

Viens me charmer dans ma folie, 

Et puisses-tu guérir mon cœur. 


Je suis épris d’une princesse, 
C’est ce qui cause ma douleur, 
Mon désespoir, ma douce ivresse 
Car, je laime pour mon malheur ! 


II 


Me faudra-t-il, petite fleur, 

Vivre toujours sans espérance; 

Ne pourrais-tu, dans ma souffrance, 
Me faire encor croire au bonheur ? 
Peux-tu me dire, en ton langage, 
Si de mon cœur le désespoir 
S’effacera ?.. mais, je le gage, 

Tu répondras : Non, plus d'espoir. 


J'aime ma divine Radieuse, 
D'elle dépendrait mon bonheur. 


Mais, vois-tu, j'ai âme soucieuse 
Car, je l’aime pour mon malheur ! 
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Air : (La Marche des Ouvrières.) 
I 


L 2 


Je m’ précipite à tout’ vitesse, 
Accompagné du brav’ Maclou, 
Faisant la nique au train express 
Je me sauve comme un filou. 

Pour conquérir la maiu d’Radieuse, 
Je pédale vers votre cour 

Afin d’ voir Son Altess’ gracieuse 
Et lui offrir tout mon amour. 


REFRAIN 


J’enfourch” ma bicyclette, 

Et, prenant ma trompette, 

Je m’élance gaiement 

Suivi d’ Maclou, qui, gentiment, 
Craignant que j’ reste en panne, 
Portait sur sa bécane, 

Ma pompe à son guidon, 

Prêt à m’ donner un coup d’piston! 


Voici maintenant quelques extraits d’une comédie en un acte 
intitulée : Faute expiée. C'est le développement d’un fait 
divers. M. Drouin avait fait un scénario d’une vingtaine de 
lignes environ. Cette comédie a été jouée dans un petit théâtre, 
voisin du boulevard. 


SCÈNE IV 


THÉOPHILE, AGNÈS 


AGNÈS, entrant, un panier de provisions à la main. — Tu vois, je n’ai pas 
été longtemps : un peu d’assortiment... Je vais mettre le couvert... 


(Elle dépose son panier.) | 
THÉOPHILE, la prenant par la taille. — Viens un peu près de moi, nous 


déjeunerons plus tard... Causons de notre future existence; tu veux, 
ma chérie ?... (A part.) Mon vieux Théo, tends bien tes filets, l’alouette 
va se prendre... 

AGNès. — Oh! comme tu es sérieux !.. 

TuéopuiLe. — Hum !... voyons, que comptes-tu faire ?... 


AGNÈS, timidement. — Mais... rechercher du travail... entrer de nou- . 
veau dans un atelier. 
THÉOPHILE, avec fou. — Toi, dans un atelier! Ah! non, mon 


amour-propre souffrirait trop... Je veux pour toi, mon Agnès 
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adorée, la richesse, la fortune, et, surtout, admiration de tous... 

Acnès. — Oh ! admiration... la tienne me suffit, celle des autres 
me gênerait, m'importunerait. 

TuéoPHILE. — Du tout, du tout... Quand on aime son petit 
nonome, on cherche à lui plaire... et moi, je ne suis heureux que 
. lorsqu'on te trouve belle... 

AGNÈS, surprise. — Ah !... 

TuéopiLe. — Mais oui, ma chère enfant... La vie est ainsi faite : 
ramasser le plus de galette possible, aller à la rigolade et ne pas 
se soucier du lendemain, vivre au jour le jour... Ah ! la voilà l’exis- 
tence, l’existence de bohème. 

AGNÈS. — Mais pour cela il faut avoir du travail, car l’argent ne 
se ramasse pas sans peine... Et puis, si l’un de nous tombait malade 
et que nous n’ayons pas d'économies, que deviendrait-il ? 

THÉoPHILE. — Mais l'hôpital n’est pas fait pour les chiens. 

AGNÈS, dans un geste désespéré. — Ah! non, pas cela !... pas l’hô- 
pital, pas la mort loin de ceux qu’on aime. 

TBÉOPHILE. — Peuh !... phrases de romans... Mais j'y suis allé, 
moi, à l'hôpital... et j'ai été très bien soigné... 

AGNÈs. — Mais tu ne m'avais pas... 

TaÉopHiLe. — C’est juste... (Prenant une décision.) Voyons, cessons 
de tergiverser... tu es intelligente et tu vas me comprendre à demi- 
mot... Agnès, ne me force pas à la... brutalité... Tu es jeune, tu es 
belle, et tu peux faire aller notre ménage sans travailler... positi- 
vement... Descends un peu ce soir, seule, et les regards admiratifs 
qu’on t’adressera te renseigneront mieux que tout ce que je pour- 
rais te dire... Tu m'aimes, et c’est à cette seule condition que tu 
me garderas... | 

AGNÈS, ahurie. — Théophile, ce n 'est pas vrai... j'ai mal compris... 
(A part.) Mais il est devenu fou... cest impossible, je rêve... (Haut.) 
Voyons, reviens à toi... Moi, que tu as ravie à sa famille, moi, qui 
taime tant, qui tai donné tout... plus que ma vie : mon hon- 


neur !... tu voudrais... 
(Théophile hausse les épaules.) 


AGNÈS, continuant. — As-tu bien tout ton bon sens pour me pro- 
poser une chose aussi infâme ?... Théophile, dis, dis que j’ai mal 
compris ?,.. (Elle tombe, accablée, sur une chaise et sanglote.) 


THÉOPHILE, à part. — Boum! v'là l déluge ! mais après la pluie, 
le beau temps... (Câlinement.) Comment comprends-tu la vie ? 

AGNÈS, le regardant. — Mais... en ne te trompant pas... 

THÉOPHILE, les deux mains dans ses poches. — Et qu’appelles-tu 
tromper ?... 

AGNÈS, timidement. — Mais en aimer un autre... Et vois-tu, mon 
Théo, mon cœur ne le pourrait pas... 

THÉOPHILE, haussant les épaules, et nerveusement. — Mais, petite sotte, 


qui te parle d’en aimer un autre ?... Offre-lui tes faveurs, mais pense 
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à moi... l'argent que tu gagneras, tu me le donneras.. (Elle le regarde, 
ahurie. — Câlinement et la prenant par la taille.) Alors, ce sera des petits 
soupers fins, des tête-à-tête, des bonnes choses. tu sais, Agnès, 
comme .tu les aimes... 

AGNÈS, le repoussant, et joignant les mains comme dans un geste de prière. — 
Non, non, pas cela !... plutôt la mort !... 

TuéopuiLe. — Soit !... mais je t’avertis que j'en ai assez de la 
mouise... Et, si tu ne veux pas consentir à... mes sages conseils, 
tu peux retourner dans ta famille... Le ragoût et le pot-au-feu, 
c’est pas pour mon tempérament... J’vais chercher un paquet de 
tabac, tu me donneras la réponse quand je remonterai... (Se diri- 
geant vers la porte et à part.) Les larmes, lamour... mon petit Théo, 
ton bonheur se mijote !... (Il sort sans l'embrasser.) : 


Voici enfin un extrait d’un drame en 5 actes, intitulé Sœur 
aînée, qui est tout entier de Malvina n° 3. M. Drouin n'a 
fourni ni idées, ni scénario. ll a été concu de la façon sui- 
vante. M. Drouin dit un jour à Malvina n° 3 : « Je serais curieux 
de savoir si nous ferons jamais une pièce pour Sarah Bern- 
hardt. » Elle répondit : « Oui. — Ah! voyez-vous le titre? — 
Oui. — Quel est-il? — Sœur aînée. » Elle commença par 
raconter la pièce en son entier. C'était la première fois que 
le fait se produisait. Depuis lors, je l’ai déjà dit, elle raconte 
la pièce, dès le titre donné, toutes les fois qu’on le lui 
demande. 


QUATRIÈME ACTE, CINQUIÈME TABLEAU 


Le théâtre représente une salle d'hôpital. A droite et à gauche, 
lits; au milieu, une table avec un cylindre contenant des instru- 
ments de chirurgie ; chaises, porte au fond à droite. 


SCÈNE PREMIÈRE 


MARGUERITE, PREMIÈRE MALADE, DEUXIÈME MALADE 


(Au lever du rideau les malades sont couchées, sauf la première qui, assise sur 
son lit, tait du crochet.) 


PREMIÈRE MALADE. — Vous dormez, madame quatre ? 

DEUXIÈME MALADE, se soulevant. — Non, j'essaye, maisje n’y puis 
parvenir... Ah! quelle nuit!... (Bas à sa voisine.) La pauvre fille d'en 
face n'ira pas loin, toute la nuit elle a suffoqué et déliré... 

PREMIÈRE MALADE. — Elle sera bien beureuse, allez... Mais quelle 
idée de venir mourir à l’hôpital quand on a une famille : c'est bon 
pour nous... 
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DeuxiÈMe Marape. — On dit que la vieille petite dame est sa 
bonne et qu’elle soutient ses maîtresses depuis de longues années. 
PREMIÈRE MALADE. — Ses maîtresses, elle en a donc plusieurs ? 

Deuxièue Marape. — Mais oui; la petite jeune fille qui l’accom- 
pagne, c’est la sœur de madame Marguerite : madame un, quoi... 

PREMIÈRE MALADE. — N’empêche qu’elle a bien du chagrin... Ah! 
les miens ne m’pleureront pas comme celle-là l’sera... Avec tout ca, 
la fille de salle ne nous sert pas notre tisane... 

MARGUERITE, faiblement. — A boire... à boire... 

DEuxiÈMe MALADE. — Elle a soif, c'te pauvre petite... (Se levant et 
passant un jupon.) J'y vas, j'y vas... 

PREMIÈRE MALADE. — Méfiez-vous de vous faire prendre, madame 
quatre... si la religieuse venait... 

Deuxième MALADE. — Bah !madame cinq,sion avait toujours peur, 
on ne ferait j jamais rien... (Elle s approche de Marguerite et la fait boire.) 
Là... ça va mieux ? 

MARGUERITE, faiblement. — Merci... Quelle heure est-il? 

Deuxième MALADE. — Bientôt une heure... 

MarGuERITE. — Quel jour sommes-nous ? 

_ Deuxième MALADE. — Jeudi... Ne vous impatientez pas, allez... 
votr’ famille va venir... 

MARGUERITE. — Comme ils tardent... comme c’est long... (Elle 
tombe dans un assoupissement.) 

Deuxième MALADE. — Vous savez, maw’ cinq, je crois qu’ses ca- 
rottes sont cuites, à la petite... et, qu’si y veulent la voir, y n’ont 
qu’à s'dépêcher. 

PREMIÈRE MALADE. — Y paraît qu’c’est pour se purifier, que c'te 
jeunesse avait quéqu'chose a se reprocher, et qu’c’est pour ça qu’elle 
veut mourir là... 

DEUXIÈME MALADE. — C’est plutôt qu’c’est qu’elle est comme nous : 
qu'elle n’a pas d’pognon. 


SCÈNE II 
LES MÊMES, UNE RELIGIEUSE 
PREMIÈRE Marape. — Chut! v'là la béguine ; fourrez-vous dans 
votr’lit, mam’ quatre. ; 
DEUXIÈME Marape. — Bah! j'vais lui demander à ourler des 
nappes d’autel, ca m’fera bien venir... 
La RELIGIEUSE. — Eh bien, eh bien, madame quatre, voulez- 


vous vite vous coucher... © est l'heure des visiteurs et personne ne 
doit-être debout à ce moment. 

DEUxIÈME MALADE. — Je me suis levée pour donner à boire à ma- 
dame un, elle avait soif. 


LA RELIGIEUSE. — C'est bien, mettez-vous dans votre lit... 
(Madame quatre se couche.) 
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LA RELIGIEUSE, s'approchant de Marguerite. — Comment vous trouvez- 
vous, mon enfant ? | 

MARGUERITE, faiblement. — Mieux, ma mère, mieux... beaucoup 
mieux, même... Je vais mourir... 

La ReuiGreuse. — Eh bien! priez, mon enfant, pour que Dieu vous 
reçoive... , 

MARGUERITE, à part. — Ils ne viennent pas... Je ne veux pourtant 
pas... mourir sans les revoir... (Haut.) Ma mère, est-il bientôt une 
heure ? 

La ReuiGtEuse. — Allons, ne vous agitez pas ainsi... encore cinq. 
minutes. 

MARGUERITE. — Dieu !.. que c’est longl... 


(La religieuse s'approche des autres lits, relève les oreillers et cause à voix 
basse aux malades.) 


MARGUERITE, à part. — Je vais mourir... Ma vie, toujours agitée, va 
enfin se terminer... Je wai aucun regret de quitter cette terre... si 
ce n’est d’y laisser les miens... Ma bonne petite Lucette, ma chère 
petite Luce... comme j'aurais été heureuse de te voir marier !… 
Pauvre Zoé, que de sacrifices elle s’est imposés pour nous, comme 
elle nous aime!... Ils sont bien longs à venir... Comme les 
heures s'écoulent lentement! Pourtant elles vont encore trop 
vite pour moi... puisque chaque minute me rapproche de la 
mort.. (S'épongeant le front.) Ces malheureuses, en face, sont certes 
plus heureuses que moi... (Regardant l'heure.) Une heure cinq... Ils 
sont en retard... Pourquoi? Pourvu qu'ilne leur soitrien arrivé... 
(Se laissant tomber sur l'oreiller.) Quand je pense que Zoé voulait me 
laisser chez nous... Non, non, lui ai-je répondu... laissez-moi aller 
à l'hôpital, Dieu me tiendra peut-être compte de mon sacrifice... 
Puisque tu as toujours été si bonne pour nous... conserve le peu 
quite reste pour ma bonne petite sœur... qu’elle n’aille pas chez 
les autres pour que tu puisses veiller sur elle... Pauvre Zoé, elle était 
presque ruinée et a dû consentir à mon entrée ici... (A la religieuse.) 
Ma mère, pourquoi ne vient-on pas me voir ?... (Daus un sanglot.) Je 
ne veux pas... mourir loin d'eux... toute seule !... 

La RELIGIEUSE. — Toute seule, mon enfant, vous blasphémez!.… 
Dieu est avec vous... 

MARGUERITE, éplorée. — Lucette, je veux ma Lucette... Ma sæur... 
j étouffe !... 


(La religieuse lui fait respiror un flacon de sels. — Pendant ce temps, quelques 
visiteurs entrent, orent des oranges aux malades ; quelques-uns vont s'asseoir 
près des lits.) 


M. SAGE. 
(A suivre.) 


. EXPÉRIENCES 


D’ATTRACTION A DISTANCE 


SANS PAROLES NI CONTACT 
SUR DES SUJETS A L'ÉTAT DE VEILLE 


. Par Pax 


L'auteur de ces expériences est un lecteur assidu des Annales des 
sciences psychiques. S'il les signe du pseudonyme Pax, c’est parce 
que la situation qu’il occupe ne lui permet pas, sans s'exposer à 
des désagréments, de les signer de son nom. 


À vrai dire, ce compte rendu devrait plutôt porter le titre : 
« Attraction du fluide dit magnétique sur des sujets à l’état de 
veille : 4° Sans contact ou à distance et sans paroles; 2 Avec 
contact et sans paroles. » Cependant, comme je veux faire ressor- 
tir surtout ce fait que je peux influencer mes sujets (qui 
peuvent être quelconques) à distance et sans les endormir, à 
l’aide du seul fluide magnétique dirigé par la volonté, j'ai 
adopté de préférence le genre de division indiqué plus haut; 
et la forme de titres qui attire davantage l'attention. 


Il y à à peu près un an je me trouvais seul avec Mie T..., 
jeune personne très nerveuse (peut-être hystérique, je n’en 
sais rien), âgée de 27 ans. Depuis assez longtemps déjà nous 
avions essayé, en famille, à nos soirées d'hiver, de petites 
expériences très intéressantes avec contact et dont je parle- 
rai à la fin de cet article. — Comme l’occasion s’y prêtait, 
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l’idée me vint d'essayer une nouvelle expérience avec con- 
tact : c'était de faire écrire M! T..., en lui appliquant les 
mains sur les omoplates. Cela me rappelait, d'assez loin, les 
médiums écrivains. Je réussis à lui faire former quelques 
lettres, même un mot assez difficile. Presque immédiatement 
je fus saisi par un coup d’intuition, et je lui dis : « Mademoiselle, 
placez-vous là; au milieu de la chambre ; et soyez attentive; 
fermezles yeux et dites-moi ce que vous éprouvez. » Au bout de 
quelques secondes elle me dit: « Je sens que mon bras gauche 
se lève, comme quand vous m’appuyez sur les omoplates. » 
J'étais en effet placé à 1 mètre environ derrière elle, et, con- 
centrant ma volonté sur l’idée de lui faire lever son bras 
gauche, je faisais en même temps le geste de lui lever le bras 
avec la main droite à peu près comme si sa main eût été atta- 
chée à un filinvisible que j’eusse tiré en levant ma main len- 
tement. 

Il ne m'en fallut pas davantage : ma joie était au comble à 
cette découverte. « Soyez encore attentive », lui dis-je (elle est 
toujours éveillée, je ne l’ai jamais hypnotisèe), et me plaçant 
en face d'elle à un peu plus dun mètre, je concentre ma 
volonté sur l'idée de lui faire Joindre les mains comme dans 
un geste de prière. Aussitôt, je décris le mouvement que je 
voulais lui faire exécuter, et ses mains, après un frémisse- 
ment (très visible) dans les bras, se rejoignent. Alors je lui 
dis : «Ouvrez les yeux. » Elle fut fort étonnée de me voir dans 
une attitude semblable à la sienne. C'était parfait! De nouveau 
je lui recommande de fermer les yeux et je lui dis : « Soyez 
bien attentive; si vous sentez le fluide vous pousser : reculez; 
vous attirer : avancez; mais, ne marchez qu'autant que vous 
vous sentirez sous l’influence, sans jamais vous inquiéter de 
quoi il s’agit (c'est la condition nécessaire pour le succès, 
avec n'importe quelle personne intelligente). » Après cette pré- 
paration de mon sujet, je me mets dans un coin obscur de la 
chambre, à trois ou quatre mètres plus loin. Je concentre ma 
pensée sur le désir qu’elle vienne à moi, tout en faisant abso- 
lument comme le docteur d'Ardenne pour sa malade hypnoti- 
sée, c’est-à-dire en faisant, avec les mains jointes à la hauteur 
de sa tête et dans le geste de l'imposition, des mouvements 
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d'attraction vers moi; puis en écartant les mains de chaque 
côté à la hauteur des épaules en faisant le mouvement des 
doigts pour attirer, comme on ferait sur l’eau pour attirer à 
soi un objet qui ballotte à distance. Elle commence alors par 
être penchée fortement en avant, puis s'avance par à-coups et 
finit, au bout d’une minute tout au plus, par être dans l’endroit 
où je l’attirais. Alors, par voie de déduction logique, je la fai- 
sais aller d’un point à un autre de la chambre, elle fermant 
les yeux et moi la faisant avancer à l’aide d’un mouvement de 
la main droite, sans la toucher et placé à plusieurs mètres en 
avant ou en arrière. Je la faisais ainsi s’incliner en avant, en 
arrière, venir à moi, reculer; je la faisais tomber à genoux en 
lui plaçant les mains de la manière décrite ci-dessus à dix cen- 
timètres au-dessus de sa tête; alors elle sentait comme un 
poids formidable qui pesait sur elle et la forçait de plier les 
genoux. Je l’envoyais, par la pensée, chercher des objets 
qu'elle ne voyait pas, en me servant toujours de mes gestes 
dont elle ne pouvait se rendre compte non plus, ayant les 
yeux fermés. | 

Fait pour moi extraordinaire, j’arrivais à la faire manœu- 
vrer sans la voir, à travers un mur, l'imagination seule me 
guidait; et, chose à noter, chaque fois que, par l'imagination, 
je la perdais de vue, mon influence cessait et elle me criait : 
« Je ne sens plus rien. » — La règle est, on ne l’a pas oublié, 
qu'elle ne doit se mouvoir que si elle se sent poussée par un 
fluide qui va de moi à elle et que l'habitude lui fait de mieux 
en mieux distinguer. Je voulais dans la présente expérience 
la faire venir à moi dans l’autre salle où je me tenais caché. 
Elle vint en effet. Elle a mis, il me faut l'avouer, au moins 
trois ou quatre minutes pour exécuter son trajet; mais enfin 
elle est venue tout droit (ne sachant pas où j'étais) poussée 
seulement par l'action que j'exercais. Un mur épais se trouvait 
entre nous deux; de plus, elle avait deux portes à passer (elles 
étaient ouvertes) et elle avait les yeux fermés. Je puis certi- 
fier qu'elle a toujours gardé scrupuleusement ses yeux fermés; 
du reste, ces sortes d'expériences lui plaisent autant qu’à moi. 
Elle n'a certainement pas triché. Je le répète, je ne lui 
avais pas même fait entrevoir ce que je voulais Ces expé- 
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riences je les ai renouvelées par-devant témoins et si vous 
avez besoin de témoignages, je puis vous en fournir. 

Voici pour mes attractions sans paroles ni contact. Mon 
sujet M'e T... est éveillé ou à l'état de veille; je ne l'ai jamais 
endormi, il est très nerveux, très intelligent, très attentif 
à reconnaître le fluide, car je dirais comme le D" d’Ardenne 
(j'avais l’idée de vous envoyer le présent article quand le sien 
a paru) : Je me suis convaincu par moi-même que quelque 
chose sort des mains et des yeux et va affecter le sujet. La 
preuve, la voici : d’abord, le sujet peut être quelconque, 
homme ou femme, que l’on prend hic et nunc (cependant les 
jeunes personnes du sexe et les plus nerveuses sont pré/fé- 
rables et celles-là absolument sùres).Ensuite, il faut que le sujet 
soit intelligent (c'est mieux), bien éveillé et attentif à sentir le 
fluide que je lui envoie et qui doit le faire agir sans savoir 
de quoi il s’agit. Dès que le sujet veut réfléchir, il s’auto- 
suggestionne et se trompe. Le sujet est une machine flasque, 
à l’état passif (neutre, pour ainsi dire) entre mes mains et 
‘(l'expression n’est pas trop forte) je rentre dans ses mem- 
bres par mon fluide et il n’est plus alors que le prolonge- 
ment de mon être. Pour bien réussir il faut avoir grande 
confiance en soi, et préparer son sujet d'après les quelques 
indications que je viens de donner. On ne fera jamais 
manœuvrer un sujet contre son gré par exemple. | 

Après avoir instruit mon sujet déjà cité, sur la facon de s'y 
prendre pour me faire agir (d’après ce que je venais de faire), 
je me suis mis moi-même dans l’état requis et j'ai fort bien 
senti quelque chose qui m’envahissait et qui me faisait mou- 
voir : C'a n’est pas une pensée, ça n’est pas une image; c'est une 
force fluidique, c’est quelque chose qui vient de l'opérateur 
qui est conduit par sa volonté, laquelle chose est sensible, et 
qui fait agir tout sujet qui veut s’y prêter. Que les lecteurs 
des Annales fassent les expériences comme moi et ils seront 
eux-mêmes étonnés. 

Le sujet le plus en rapport de tempérament avec l'opérateur 
est le plus facile, — il y en a qu’on ne pourra (je dirai presque, 
‘jamais faire manœuvrer ou influencer. Ce qu'il faut bien 
connaître, pour être sûr de réussir d'une facon très con- 
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cluante, c'est l’art de la concentration de la volonté, — de 
plus; l'art d'émettre le fluide de façon à en rendre le courant 
sensible. 


Voici une expérience d'attraction à distance qui m'a un peu 
impressionné. C'était il y a à peu près trois mois : une jeune 
personne. M'e R... (permettez-moi de ne pas la nommer). vient 
me voir. On parle de ces différents phénomènes. Elle se lève 
et me dit : « Je veux bien me constituer votre sujet, pour voir. » 
J'accepte. Elle est nerveuse, intelligente et pas hystérique 
certainement. Après l’avoir préparée, je la faisais avancer, 
reculer même rien qu'avec le regard; alors je lui fis fermer 
les yeux et j'eus l’idée de la faire asseoir. Je préparais à son 
insu une chaise au milieu du salon sur le tapis. Je lui 
imposais les mains; et par un grand geste allant d'elle-même 
à la chaise, je spécifiais dans la concentration de ma volonté 
l'idée de la faire venir s'asseoir; elle avait près de trois mètres 
à faire,et les yeux fermés. Après ce geste impératif,.je me 
mis les mains derrière le dos et, des yeux seuls, je faisais les 
indications du chemin à prendre. Elle vint à soubresauts, 
comme en glissant, puis aussitôt, debout près de moi, ayant 
la chaise bien derrière elle, elle tomba comme une masse 
sur la chaise, ainsi que le ferait une personne qui se trouve 
mal. Je fus très surpris, pour ne pas dire plus. Elle m’expli- 
qua qu’elle avait senti comme un poids sur elle et comme 
quelque chose qui, la saisissant par la taille, la forçait de 
s'asseoir. Elle m'a juré qu’elle n’avait aucune idée préconçue 
sur ce que je voulais lui faire faire, et qu'elle a eu l'impres- 
sion qu'elle était jetée par terre : « Heureusement, dit-elle, 
que la chaise s’est trouvée là. » 

Je puis aussi affirmer qu'il n’est pas besoin de geste de 
mains, que les yeux suffisent. J'ai fait lever les bras, avancer 
les jambes, avancer et reculer le sujet, rien qu’au moyen du 
regard, en concentrant ma volonté comme le D" d’Ardenne ; 
mais moi, je n’endors pas mes sujets, je me contente de les 
préparer, tout simplement. 

Maintenant, pour donner plus de poids et d'authenticité à 
mon récit,je puis vous dire que j'ai fait ces expériences, et en 
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partie toutes celles que je vais encore relater, en la présence 
(et pour le convaincre) du sympathique et très intelligent 
D" Robin, de Saint-Hilaire-de-Villefranche, ex-interne et élève 
du célèbre D" Pitres, de Bordeaux. Et ce n’est que parce que 
ces petits amusements scientifiques le surprenaient, que j'ai 
cru qu’ils valaient la peine d'en parler. D 


EXPÉRIENCES (ANTÉRIEURES) SUR L'ACTION DU FLUIDE 
DIT MAGNÉTIQUE AVEC CONTACT MAIS SANS PAROLES 


Sur des sujets à létat de veille. 


Comme c’est par une suite de déduction logique que j'en 
suis arrivé à une expérience d'attraction ou d’action à distance, 
il est juste que j'indique quelle voie m'y a conduit. Les ou- 
vrages qui touchent de près ou de loin à cette matière sont 
encore assez rares, et ce n'est que depuis deux ans au plus 
que j'en ai en ma possession. Il me faut l’avouer aussi en 
passant, je suis très heureux de me trouver en compagnie et 
en bonne compagnie, bien qu'il me répugne assez de lire les 
écrits d'hommes certainement intelligents, qui nient le sur- 
naturel. C’est toujours la même chose, on oublie que la vérité 
est entre les deux extrêmes. Pendant un temps on mettait le 
bon Dieu et le diable partout et maintenant, c’est trop tout le 
contraire. 

C'était pendant l'hiver, en 1901 ; un de mes amis, très intel- 
ligent, vint me voir un jour et me proposa de m'emmener 
passer la soirée chez lui. Il avait un sujet très intéressant à 
me montrer, me disait-il : en lui appliquant les mains sur les 
omoplates, il lui faisait mouvoir les bras, lui faisait prendre 
(les yeux fermés ou ouverts) des objets désignés à l’avance 
par les spectateurs, dans n'importe quel endroit de la maison, 
en le faisant avancer devant lui et lui tenant toujours les 
mains appuyées sur les omoplates. Ami du merveilleux et 
sans parti pris, je le suivis et, après diner, il me conduisit chez 
ses amis où se trouvait ce sujet : un jeune homme de 19 ans, 
fort mais nerveux. 

On était prévenu sans doute dans la famille, car personne 

SCIENCES PSYCHIQUES. XIV. — 1904. 10 


146 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES. 


nese trouva surpris lorsque mon ami proposa de faire sa petite 
expérience devant moi. Voici comme il procédait : on envoyait 
le sujet dans la chambre voisine, on fermait la porte sur lui 
pour qu’il n’entende pas ce qu'on dirait : alors ceux qui étaient 
présents et qui désiraient voir et se rendre compte, désignaient 
un objet à prendre entre un certain nombre, sur une table, 
et d'accès facile. On faisait entrer le sujet et mon ami lui faisait 
fermer les yeux à peine entré dans la salle; puis, lui appuyait 
les mains sur les omoplates et l'expérience commençait. Alors 
on voyait s’avancer doucement le sujet vers la table, toujours : 
suivi par mon ami en contact avec lui, puis un de ses bras se. 
levait et sans hésitation aucune sa main s'’avançait vers l’objet, 
le saisissait et le présentait à celui qui préalablement avait 
été désigné pour le recevoir. On recommença à plusieurs 
reprises et tout réussit très bien. Le sujet ne sait pas où il va 
(il a les yeux fermés), on lui fait tourner le robinet d’une 
fontaine, se laver les mains en règle, etc. On le fait monter 
sur une chaise et décrocher un objet suspendu, puis le porter 
à un endroit désigné : c'était étonnant et satisfaisant. Doué 
d’un esprit observateur, assimilateur et très déductif, ceci 
m'impressionna fort. Je dus me soumettre aussi à l'expérience, 
mais je ne suis pas un bon sujet parce que je veux toujours 
me rendre compte et il ne le faut pas, comme je l'ai découvert 
depuis. | | 

On se retira et arrivé chez moi, à quelques jours de là, je 
me mis à essayer l'expérience (fabricando fit faber) et avec 
plusieurs personnes très nerveuses de mes amis je réussis 
aussi, bien plus vite, même plus parfaitement que mon ami 
nous passions ainsi des soirées très intéressantes. D’abord 
c'était aussi à prendre des objets sur des meubles et à les 
porter juste à une autre place, l'opérateur suivant toujours le 
sujet et lui appuyant légèrement les mains sur les omoplates ; 
puis on essaya des choses plus difficiles. Une des aimables 
personnes qui étaient venues passer la soirée chez moi étant 
très apte à être impressionnée, on la choisit comme sujet. On 
la fit sortir de la salle, puis, sans qu'elle puisse, ni voir ni en- 
tendre, on décida de lui faire prendre sous deslivres et d’autres 
boîtes, une boîte de dragées. ll y en avait d’une sorte qu’elle 
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n’aimait pas, on conclut qu'elle devait prendre la boîte de la 
main droite, la placer fermée dans la gauche, l'ouvrir de la 
droite, poser la couverture à telle place, — tout ceci les yeux 
fermés, — puisque, les yeux ouverts, elle prendrait la dragée 
désignée (une de celles qu’elle n'aimait pas), puis, qu’elle la 
porterait les yeux fermés à la bouche d’une des personnes 
présentes et choisie aussi à l’avance. On fit entrer le sujet et 
je lui recommandai de fermer les yeux, et, sans hésitation 
aucune, elle exécuta chacun des mouvements attendus par 
l'assistance émerveillée. Détail typique : arrivée à la dragée, 
— la boîte était pleine, — je lui fis ouvrir les yeux. Sa main 
hésite, elle avance, elle recule et finalement elle se récrie : 
« Puisque je ne l'aime pas, celle-là! — Si vous ne l’aimez pas, 
à votre guise, prenez-la quand même, si c’est celle-là que vous 
devez prendre, et fermez les yeux. Elle prend alors la dragée, 
et la porte, les yeux fermés, directement dans la bouche de la 
personne désignée pour la recevoir. 

J'ai fait avec la jeune personne dont j'ai parlé plus haut, 
M'e T..., plus nerveuse encore, je crois, plusieurs autres 
expériences, très curieuses à mon avis. Un soir chez elle, 
devant mon ami G... émerveillé, j'ai joué aux échecs avec 
son père, en faisant fermer les yeux au sujet et en lui ap- 
puyant les mains sur les omoplates, me servant de ses mains 
comme des miennes et J'ai gagné la partie. Elle connaissait 
‘à peine la marche des pions, de plus, elle fermait les yeux. 
Elle manœuvrait les pièces comme si elle en eût connu la 
marche et si elle eùt eu les yeux ouverts. Mon ami la surveil- 
lait, cela va de soi. Ensuite devant mon ami qui, lui, n'avait 
pas essayé ce tour de force, je pris la canne du père de cette 
jeune personne, je la lui appuyai sur la main gauche ouverte 
et je lui fis, par ce moyen, exécuter les yeux fermés un 
mouvement en arrière pour aller chercher avec sa main 
droite un objet placé derrière elle et désigné d'avance à son 
insu. — Je la conduisis au piano les yeux fermés et je lui fis 
jouer, en lui appuyant légèrement les mainssurlesomoplates, 
me servant de ses mains à elle comme si elles eussent été 
miennes, je lui fis jouer des noles convenues et désignées par 
mon ami à mesure que je devais les faire jouer ou, pour être 
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mieux compris, les jouer avec les mains de M" T...; une seule 
ne fut pas bien appliquée, c'était très curieux. — Je vous ai 
déjà dit quej'écrivais, mais très difficilement, de cette façon. Je 
lui ai fait, par le même procédé, tourner le bouton d’une lampe 
pour baisser la mèche, allumer une bougie sans la voir, et 
l’éteindre en soufflant dessus (sic) en présentant la flamme 
à la hauteur de sa bouche. Mais j’explique le fait de souffler 
par une idée qui pourrait être inspirée au sujet par le fait 
qu’elle avait la lumière en face de la bouche et tout près. J'ai 
fait monter aussi le sujet sur une chaise, je l’ai fait mettre 
à genoux, étendre les bras en croix, puis rejoindre les mains 
dans l'attitude de la prière, puis s’asseoir et délacer ses chaus- 
sures, comme pour se mettre au lit. Cette petite scène et 
chacune des autres étaient convenues à l’avance entre les ai- 
mables spectateurs, le sujet seul ignorait ce qu'on avait décidé. 
Mais c’est assez sur ce sujet : finalement c'est à peu près tou- 
joursla même chose, et qui réussit bien un de ces tours, peut 
les réussir tous. Pour cela il est mieux d'avoir un sujet sensible 
nerveux. Cela fatigue l'opérateur et engourdit les bras, sur- 
tout les poignets. La fatigue peut se comparer à celle des 
médiums et des assistants dans les séances de spiritisme 
dont parle M. Maxwell, par exemple. C’est bien un fluide qui 
se dégage, et la personne que l’on fait agir ainsi est bien le 
prolongement de la propre personne de l'opérateur. 


L'ÉNERGIE INTRA-ATOMIQUE 


PAR LE Dr Gustave LE BON 


(Suite.) 


§ 5. — LA TRANSITION ENTRE LE PONDÉRABLE ET L'IMPONDÉRABLE 


Idées actuelles sur la distinction du pondérable et de l’impon- 
dérable. — La science classait autrefois les divers phéno- 
mènes de la nature dans des cases nettement séparées, entre 
lesquelles n'apparaissait aucun lien. Ces distinctions exis- 
taient dans toutes les branches de nos connaissances en bio- 
logie comme en physique. 

La découverte des lois de l’évolution a fait disparaître des 
sciences naturelles des divisions qui semblaient constituer 
jadis d’infranchissables abîimes et, du protoplasma des êtres 
primitifs jusqu’à l’homme, la chaîne est aujourd’hui presque 
ininterrompue. Les chaînons absents se reconstituent chaque 
jour et nous entrevoyons maintenant comment, des êtres les 
plus simples aux plus compliqués, les changements se sont 
faits à travers le temps. 

La Physique a suivi une route analogue, mais tous les 
fossés qui séparent ses diverses branches ne sont pas encore 
comblés. Elle s’est lentement débarrassée des fluides qui 
l’encombraient jadis. Elle a découvert les relations existant 
entre les diverses forces et admet maintenant qu'elles ne 
sont que des manifestations variées de quelque chose d”in- 
destructible : l'énergie. Elle a ainsi établi la permanence 
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dans la série des phénomènes, montré l'existence du continu 
là où n'apparaissait jadis que le discontinu. La loi de la con- 
servation de l’énergie n’est en réalité que la simple constata- 
tion de cette continuité. 

Il reste encore à la Physique un pas énorme à franchir 
pour établir la continuité partout. Elle maintient toujours 
une séparation profonde entre le pondérable et l’impondé- 
rable. Ils constituent toujours deux mondes très distincts. 
L'énergie et la matière sont nettement séparées, la matière 
et l’éther le sont également. 

En ce qui concerne la séparation de la matière et de l’éner- 
gie, les idées classiques se trouvent très bien résumées 
dans le passage suivant d’un ouvrage récent de M. Janet : 


Le monde où nous vivons est, en réalité, un monde double, ou 
plutôt il est composé de deux mondes distincts : l’un qui est le 
monde de la matière, l’autre le monde de l'énergie. Le cuivre, le 
fer, le charbon, voilà des formes de la matière. Le travail méca- 
nique, la chaleur, voilà des formes de l’énergie. Ces deux mondes 
sont dominés chacun par une loi identique. On ne peut ni créer, 
ni détruire de la matière, on ne peut ni créer, ni détruire de 
l'énergie. 

Matière ou énergie peuvent revêtir un grand nombre de formes 
diverses, sans que jamais la matière puisse se transformer en 
énergie, ou l'énergie en matière. 

.… Nous ne pouvons pas plus concevoir de l’énergie sans ma- 
tière, que de la matière sans énergie. , 


Jamais, en effet, comme le dit M. Janet, on n'avait pu 
jusqu'ici transformer de la matière en énergie, ou, pour être 
plus précis, la matière m'avait jamais semblé manifester 
d'autre énergie, que celle qui lui avait d’abord été fournie. 
Incapable de la créer, elle ne pouvait que la restituer. 

En ce qui concerne la matière et l’éther, c’est-à-dire le 
pondérable et l’impondérable, les idées ne sont pas moins 
arrêtées. Toutes les découvertes de la science n'avaient fait 
que confirmer les différences qui les séparent. Les plus illus- 
tres savants de nos jours en sont même arrivés à considérer 
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la démonstration de cette séparation comme une des plus 
grandes découvertes de tous les âges. Voici comment s’expri- 
mait tout récemment, à l'inauguration du monument de 
Lavoisier, M. Berthelot : oi 


Lavoisier établit par les expériences les plus précises, une dis- 
tinction capitale et méconnue avant lui entre les corps pondé- 
rables et les agents impondérables, chaleur, lumière, électricité. 
Cette distinction fondamentale entre la matière pondérable et les 
agentis impondérables est une des plus grandes découvertes qui 
aient été faites; c’est l’une des bases des sciences physiques, chi- 
miques et mécaniques actuelles. 


Base très fondamentale, en éffet, et qui semblait établie 
pour toujours. Les phénomènes dus à des transformations de 
l’impondérable éther, tels que la chaleur rayonnante, ne pré- 
sentent aucune analogie apparente avec ceux dont la matière 
est le siège. La matière peut changer de forme, mais, sous 
tous les changements elle conserve un poids invariable. 
Quelles que soient les modifications que les agents impondé- 
rables lui fassent subir, ils ne s'ajoutent pas à elle et ne font 
jamais varier son poids. 

Dans les citations que nous avons reproduites, pour bien 
préciser la pensée scientifique actuelle, il y a deux idées dif- 
_ férentes qu'il faut nettement séparer: 1° La matière ne peut 
pas elle-même créer de l'énergie; 2° L’éther impondérable 
est entièrement distinct de la matière pondérable, c’est-à-dire 
sans analogie avec elle. 

La solidité de ces deux idées semblait pouvoir défier le 
temps. Nous allons essayer de montrer, au contraire, que les 
faits nouveaux tendent à les renverser entièrement. 

Transformation de la matière en énergie. — Un système 
mâtériel isolé de toute action extérieure ne peut engendrer 
spontanément de l'énergie. Si on le suppose doué d'une 
énergie interne, chimique ou autre, sa quantité d'énergie 
restera invariable tant que le système ne sera soumis qu’à des 
actions intérieures. C’est là un des grands principes de la 
thermodynamique. 

Toutes les observations scientifiques antérieures sem- 
blaient bien confirmer cette notion qu'aucune substance ne 
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peut produire de l'énergie sans l’avoir d'abord empruntée au 
dehors. Isa matière peut servir de support à l'énergie comme 
dans le cas d’un condensateur électrique; elle peut rayonner 
de la chaleur comme dansle cas d’une masse de métal d’abord 
chauffée, mais il a fallu lui fournir ces diverses formes d’é- 
nergie. La matière peut également produire de l'énergie par 
de simples changements d'équilibre moléculaires, comme 
dans le cas de la transformation de certains composés chi- 
miques; mais ici encore l'énergie dégagée n’est que la resti- 
tution en quantité exactement égale de celle qu'il avait fallu 
employer pour engendrer la combinaison. Toute la termo- 
chimie est basée sur ce prinoipe que « la chaleur dégagée ou 
absorbée dans la décomposition d’un corps est exactement 
égale et de signe contraire à celle qu'il a fallu employer pour 
sa transformation ». 

Dans tous les cas que je viens d'énumérer et dans tous 
ceux du même ordre, la matière ne fait donc que restituer 
l'énergie qu'on lui a d’abord donnée sous une forme quel- 
conque. Elle n’a rien créé, rien sorti d'elle-même. 

L'’impossibilité de transformer de la matière en énergie 
paraissait donc évidente, et c’est avec raison que cette impos- 
sibilité était invoquée dans les ouvrages classiques pour 
établir une séparation très nette entre le monde de la matière 
et le monde de l'énergie. 

Pour que la séparation si nette que nous venons de mar- 
quer disparaisse, il faut réussir à transformer de la matière 
en énergie sans rien lui fournir du dehors. 

Or c'est justement cette transformation spontanée de la 
malière en énergie que nous montrent toutes les expériences 
de radio-activité de la matière que nous avons exposées. La 
production spontanée de l'énergie alors constatée, produc- 
tion si contraire aux idées scientifiques actuelles, a tout à 
fait embarrassé les physiciens préoccupés de trouver au 
dehors l’origine de l'énergie manifestée et ne la trouvant pas. 
Nous avons vu que l'explication devient très simple dès que 
l'on consent à admettre, conformément à la plus claire 
évidence, que la matière contient un réservoir d'énergie 
qu'elle peut perdre partiellement, soit spontanément, soit 
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sous des influences légères. Sans doute, on peut dire que ce 
n'est pas alors de la matière qui se transforme exf énergie, 
mais simplement une énergie intra-atomique qui se dépense. 
Mais, comme cette énergie d'origine intra-atomique ne peut 
être engendrée sans que la matière s'évanouisse sans retour, 
nous sommes fondés à dire que les choses se passent exacte- 
ment comme si de la matière s'était transformée en énergie. Pour 
préciser davantage, il faudrait d’abord connaître la nature 
intime de la matière et de l'énergie. Or nul n’en a jamais 
rien Su. 


La transition entre le pondérable et l'impondérable. Proprié- 
tés de la substance intermédiaire entre la matière et l’éther. — 
Nous voici arrivés à la seconde des propositions énoncées 
plus haut comme un des grands dogmes scientifiques de la 
science actuelle, à savoir que le pondérable et l’impondé- 
rable, c’est-à-dire la matière et l’éther sont absolument 
séparés et qu'aucun lien ne les rattache. 

Pour prouver qu'il n’en est pas ainsi, il faut montrer que 
les effluves engendrés par tous les corps, pendant leur dis- 
sociation, sont constitués par une substance ayant des carac- 
tères intermédiaires entre ceux de l’éther et ceux de la 
matière. . 

En quoi consistent donc ces effluves? Ont-ils gardé la 
propriété des substances matérielles? | 
Pendant plusieurs années les physiciens ont été d'accord 
pour répondre affirmativement à cette question. Ne pouvant 
se débarrasser du concept du support matériel, ils admettaient 
que les particules émises dans les phénomènes de radio- 
activité étaient simplement des fragments d’atomes, chargés 
d'électricité sans doute, mais toujours cependant constitués 

par de la matière. 

Cette opinion pouvait sembler confirmée par ce fait que les 
émissions radio-actives s'accompagnent le plus souvent 
d’une projection de particules matérielles. Dans l’ampoule 
de Crookes, l'émission de particules solides parties de la 
cathode est tellement considérable qu’on a pu métalliser des 
lames de métal exposées à leur projection. ` 
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= Cet entraînement de matière s’observe d’ailleurs dans la 
plupart des phénomènes électriques et notamment lorsque 
l'électricité amenée à un potentiel suffisant passe entre deux 
électrodes. Le spectroscope révèle toujours en effet dans la 
lumière des étincelles les raies caractéristiques des métaux 
dont sont formées ces électrodes. Après des décharges répé- 
tées entre une boule d’or et une boule d'argent, on trouve de 
largent sur la boule d’or et de lor sur la boule d'argent. 
Avec des courants de haute fréquence, M. Oudin a constaté 
que des électrodes d’or amalgamé placées dans l'air à la 
pression ordinaire perdent près de 1/10 de milligramme de 
leur poids après une heure de fonctionnement. Dans ces 
divers cas la matière est sans doute entraînée par la vitesse 
des molécules électriques, comme l’est le sable de la mer 
sous l'influence de la violence des vagues. 

Une autre raison encore semblait bien prouver la maté- 
rialité des émissions cathodiques. Elles sont déviables par un 
champ magnétique, donc elles sont chargées d'électricité, et 
comme on n'avait jamais vu de transport d'électricité sans 
support matériel, il fallait bien supposer l'existence de ce 
support. Sans doute, dans la théorie des électrons on admet 
que l'atome électrique en mouvement et dégagé de toute 
matière se conduit exactement comme un courant et est 
déviable par un aimant; mais il y a quelques années cette 
théorie, non vérifiée encore par la découverte de Zeemann, 
n'avait pas reçu l'extension considérable qu'elle a prise 
aujourd'hui. 

Cette sorte de poussière de matière qu’on supposait con- 
stituer les émissions cathodiques et celles des corps radio- 
actifs présentait de bien singuliers caractères pour une sub- 
stance matérielle. D’après les expériences de J.-J. Thomson, 
les produits de cette émission étaient identiques, quel que 
fût le corps dissocié. La charge électrique et la masse étaient 
toujours les mêmes, ce qui conduisait à admettre que dans 
des corps différents se trouvent des éléments identiques. 

Ces éléments supposés matériels avaient d’ailleurs perdu 
toutes les propriétés de la matière qui leur avait donné 
naissance. Lenard l'avait montré clairement lorsqu'il chercha 
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à vérifier une de ses anciennes hypothèses d’après laquelle 
les effluves engendrés par la lumière ultra-violette qui frappe 
la surface des métaux seraient composés de poussières arra- 
-chées à la surface de ces métaux. Prenant un corps, le 
sodium, très dissociable par la lumière et dont en même 
temps il est possible, au moyen du spectroscope, de constater 
des traces infinitésimales dans l'air, il reconnut que les pro- 
duits de la dissociation ne contenaient aucune trace de 
sodium. Si donc les effluves des corps radio-actifs étaient 
de la matière, ce serait une matière ne possédant aucune des 
propriétés des corps dont elle provient. | | 

Ces faits divers auraient dû conduire depuis longtemps à- 
penser que, dans la radio-activité, la matière se transforme 
en quelque chose qui ne peut plus être de la matière ordi- 
naire, puisque aucune de ses propriétés n’est conservée; mais 
pour faire admettre une telle idée, il fallait une démonstra- 
tion. 

Cette démonstration a été faite d'une façon presque com- 
plète par Max Abraham et Kaufmann. Ces physiciens ont, en 
effet, prouvé que les atomes dissociés dans les phénomènes 
radio-actifs se transforment en quelque chose d’extrêmement 
différent de la matière et qu'ils considèrent comme exclusive- 
ment composé d’atomes d'électricité, c’est-à-dire ce qu'on 
appelle aujourd'hui des électrons, corps sans pesanteur qui 
diffèrent essentiellement de la matière ordinaire et n'ont 
de caractère commun avec elle qu’une certaine quantité 
d'inertie. Eoy 

Bien que les atomes supposés électriques que produit la 
dissociation de la matière diffèrent essentiellement de cette 
dernière, ne fût-ce que par leurs facultés de traverser les 
obstacles, ils possèdent cependant une propriété, — une 
seule, — l’inertie, qui permet de les rattacher à la matière 
ordinaire. L’inertie est, comme on le sait, la résistance, de 
cause inconnue, que les corps opposent au mouvement ou au 
changement de mouvement. Elle est susceptible de mesure 
et c’est cette mesure qu’on définit par le terme de masse. 
La masse est donc la mesure de l'inertie de la matière, son 
coefficient de résistance au mouvement. C’est une grandeur 
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invariable pour chaque corps matériel et qui reste invariable 
à travers toutes les transformations qu’il peut subir. La con- 
-stance de la masse est, comme je le rappelais plus haut, un 
des principes fondamentaux de la mécanique et de la chimie. 

Or cette propriété que l’atome matériel possède, l’atome 
‘électrique la possède également à un certain degré. Il y a 
déjà quelques années qu’on admet que l'électricité est douée 
d'inertie. C’est même au moyen de cette propriété qu'on 
explique les phénomènes d’induction et les décharges oscil- 
lantes. On ignore si cette inertie a la même mesure que celle 
de la matière. Quelques physiciens supposent bien, sans pou- 
voir d’ailleurs en fournir aucune preuve, que l'inertie de la 
matière est due à ses électrons et serait entièrement d’origine 
électro-magnétique!. 

Mais il ne semble pas que l’on puisse identifier l'inertie de 
la matière et celle de l’atome électrique. La masse de ce der- 
nier n’est, en réalité, qu'une masse apparente résultant sim- 
plement de son état de corps électrisé en mouvement. Le 
corpuscule électrique paraît d’ailleurs avoir une masse longi- 
tudinale (celle qui mesure l'opposition à l'accélération dans 
la direction du mouvement), différente de sa masse transver- 
sale (celle perpendiculaire à la direction du mouvement). 
Mais de toutes façons, il est évident que les propriétés d'un 
atome électrique diffèrent considérablement de celles d'un 
atome matériel. 

Par quoi donc sont constitués ces atomes supposés élec- 
.triques émis par tous les corps pendant la radio-activité ? 

La réponse à cette question va précisément nous fournir 
le lien cherché entre le pondérable et l’impondérable. 

Il est évidemment impossible, dans l'état actuel de la 
science, de pouvoir définir un atome électrique, mais au 
moins nous pouvons dire ceci : 

Une substance qui n’est ni un solide, ni un liquide, ni un 
gaz, qui ne pèse pas, qui traverse sans difficulté les obstacles 


1. Si l'exactitude de cette assertion pouvait être jamais prouvée, elle 
conduirait nécessairement à ce résultat que la masse des corps varie 
constamment dans l'électrolyse, puisque dans cette opération ils gagnent 
ou perdent des atomes électriques. 
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et qui n'a de propriété commune avec la matière qu’une cer- 
taine inertie et encore une inertie variable avec la vitesse, se 
rapproche plus de l’éther que de la matière et forme une 
transition entre les deux. 

Cette transition évidente ne pouvait être naturellement 
soupçonnée à l’époque fort récente où le phénomène de la 
dissociation de la matière était entièrement ignoré, et c’est 
pourquoi la science pouvait se croire fondée à considérer, 
comme deux mondes fort distincts, le monde du pondérable 
et celui de l’impondérable. Une telle distinction s’évanouit 
aujourd'hui. 

Ainsi donc les effluves émis par les corps spontanément 
radio-actifs ou capables de le devenir, sous l'influence des 
causes si nombreuses que nous avons décrites, forment un 
lien entre la matière et l’éther. | 

Et puisque nous savons que ces effluves ne peuvent se pro- 
duire sans qu'il y ait perte détinitive de matière, nous 
sommes fondés à dire que la formation de tels effluves réalise 
d'une incontestable facon la transformation du pondérable en 
impondérable. 

Cette transformation, si contraire à toutes les idées que la 
science nous avait léguées, est cependant un des phénomènes 
les plus fréquents de la nature. Elle se produit journellement 
sous nos yeux, mais comme on ne possédait jadis aucun réac. 
tif pour la constater, on ne l'avait pas vue. 


§ 6. — LA CONCEPTION ACTUELLE DES ATOMES 


Origines des idées actuelles sur la structure des atomes. — 
Les savants qui suivent dans les revues étrangères les 
expériences et les discussions auxquelles sont attachés les 
noms des plus éminents physiciens actuels : lord Kelvin, 
J. J. Thomson, Crookes, Larmor, Lorentz et bien d'autres, 
assistent à un curieux spectacle. Ils voient fondre jour après 
jour des conceptions scientifiques fondamentales qui sem- 
blaient assez solidement établies pour rester éternelles. C'est 
une véritable révolution qui s’accomplit. Les interprétations 
qui découlent des faits récemment découverts bouleversent 
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entièrement les bases mêmes de la physique et de la chimie 
et semblent appelées à renouveler toutes nos conceptions de 
lunivers. Notre enseignement supérieur officiel est trop 
exclusivement occupé, en France, à faire réciter les manuels 
destinés à préparer aux examens et trop hostile aux idées 
générales pour se préoccuper de ce prodigieux mouvement. 
La philosophie nouvelle des sciences que nous voyons naître 
ne l’intéresse pas. 

La révolution scientifique qui s'accomplit a été rapide, 

mais cette rapidité est plus apparente que réelle. Les idées 
scientifiques ne changent qu'avec une extrême lenteur. 
Lorsqu'elles paraissent se transformer brusquement, on con- 
state toujours que cette transformation est la conséquence 
d’une évolution souterraine qui a demandé de longues années 
pour se réaliser. 

La transformation des idées sur la constitution de la matière 
et la nature de l'électricité, qui semble avoir été effectuée en 
très peu d’années, a été préparée, en réalité, par un siècle de 
recherches. Sans qu'on y eût songé, toutes ces recherches 
devaient conduire aux mêmes doctrines. Les idées actuelles 
représentent simplement leur synthèse. 

Ne pouvant exposer en détail comment cette évolution 
s'est faite, je me bornerai à rappeler sommairement les 
recherches dont les théories présentes sont la conséquence 
nécessaire. 

Cinq découvertes fondamentales furent l’origine de la trans- 
formation des idées sur la matière et l'électricité. Ce sont : 
1° les faits révélés par l’étude de la dissociation électrolytique; 
2°1a découverte des rayons cathodiques ; 3° celle des rayons X; 
4° celle des corps dits radio-actifs, comme l'uranium et le 
radium ; 5° la démonstration que la radio-activité n'appartient 
pas uniquement à certains corps, mais constitue une pro- 
priété générale de la matière. 

La”plus ancienne de ces découvertes, puisque, en réalité, 
elle remonte à Davy, c’est-à-dire au commencement du 
dernier siècle, est celle de la dissociation des composés 
chiniques par un courant électrique. Son étude fut complétée 
plus tard par divers physiciens, Faraday notamment, et de 
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nos jours, par Arrhénius. Elle a conduit progressivement à la 
théorie de l'électricité atomique et à l'influence prépondérante 
que jouent les atomes électriques ou électrons dans les réac- 
tions chimiques et les propriétés des corps. Les atomes élec- 
triques seraient superposés aux atomes matériels. Quand ils 
sont de signes contraires, ils se neutralisent, mais on peut les 
séparer par un courant électrique. L’atome matériel constitue 
alors un ion.positif ou un ion négatif suivant le sens de la 
charge électrique dont il est porteur. Toutes les réactions 
chimiques seraient dues au déplacement des atomes élec- 
triques. 

La dissociation électrolytique semblait autrefois ne pouvoir 
être obtenue qu'avec des corps composés et jamais des corps 
simples. Mais dès que les rayons cathodiques et la radio-acti- 
vité furent découverts, la théorie de la dissociation électro- 
lytique parut les expliquer très bien, à la simple condition 
d'admettre que les atomes d’un corps simple contiennent, 
comme ceux des corps composés, des atomes électriques de 
signes contraires et susceptibles, eux aussi, de se séparer. 

La seconde des découvertes énumérées plus haut, celle 
des rayons cathodiques, fit entrevoir qu’il pourrait bien exister 
un état de la matière différent de ceux déjà connus; mais cette 
idée resta sans influence jusqu'au jour où Rœntgen, regardant 
de plus près les tubes de Crookes, que les physiciens 
maniaient depuis vingt ans sans y rien voir, découvrit qu'il 
en sortait des rayons particuliers, absolument différents de 
tout ce que l’on connaissait, et auxquels il donna le nom de 
rayons X. Par cette découverte, une chose imprévue, entiè- 
rement nouvelle, puisqu'elle ne trouvait d’analogie d'aucune 
sorte dans les phénomènes connus, faisait irruption dans la 
science. | | 

La découverte de la radio-activité de l’uranium suivit de 
très près celle des rayons X et eut les conséquences que j'ai 
exposées. Elle conduisait notamment à admettre que les 
atomes de certains corps supposés d’abord exceptionnels 
possèdent l'extraordinaire propriété de se dissocier; mais 
comme je montrai que cette propriété appartient à tous les 
corps, il fallut bien reconnaître qu'il existait dans la matière 
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une propriété spéciale et universelle totalement ignorée 
jusqu'alors, et de laquelle il résultait que lastructure de l'atome 
était nécessairement très différente de ce que l’on avait cru 
pendant longtemps. | 

Avant d'exposer les idées actuelles relatives à la structure 
des atomes, nous rappellerons brièvement celles dont la 
science a vécu jusqu'ici. | 


Les idées anciennes sur la nature des atomes. — Suivant les 
idées encore classiques, la matière serait composée de petits 
éléments indivisibles nommés atomes. Comme ils semblent 
persister à travers toutes les transformations des corps, on 
admet pour cette raison qu'ils sont indestructibles. Les molé- 
cules des corps, dernières particules pouvant subsister avec 
les propriétés de ces corps, se composeraient d'un petit 
nombre d’atomes. Ces atomes ne se touchent jamais, autre- 
ment la matière ne pourrait ni se contracter, ni se dilater sous 
l'influence de la température. | 

La notion fondamentale qui précède a plus de 2000 ans 
d'existence. Le grand poète romain Lucrèce l’avait exposée 
dans les termes suivants qu’on ne fait guère que reproduire 
dans les livres modernes. 


Les corps ne sont pas anéantis en disparaissant à nos yeux : la 
nature forme de nouveaux êtres avec leurs débris, et ce n’est que 
par la mort des uns qu'elle accorde la vie aux autres. Les éléments 
sont inaltérables et indestructibles… Les principes de.la matière, les 
éléments du grand tout sont solides et éternels — nulle action étran- 
gère ne peut les altérer. L’atome est le plus petit corps de la nature... 
il représente le dernier terme de la division. Il existe donc dans la 
nature des corpuscules dont l’essence est immuable... leurs diffé- 
rentes combinaisons changent l'essence des corps. 


Jusqu’à-ces dernières années on n'avait ajouté à ce qui pré- 
cède que quelques hypothèses sur la structure des atomes. 
Newton les considérait comme des corps durs incapables 
d’être déformés. W. Thomson, revenant aux idées de Descartes, 
les supposait constitués par des tourbillons analogues à ceux 
que l’on peut former en frappant à son extrémité postérieure 
une boite rectangulaire pleine de fumée et dont la face anté- 
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rieure est percée d’un trou. Il en sort des tourbillons ayant 
la forme d’un tore composé de filets gazeux tournant autour 
des méridiens de ce tore. L'ensemble se déplace tout d’une 
pièce et n’est pas détruit par le contact d’autres tores. Tous 
ces tourbillons présenteraient des oscillations et des vibrations 
permanentes dont l'intensité et la fréquence seraient modi- 
fiables par diverses influences, telles que la chaleur. 

C'est en grande partie sur l’ancienne hypothèse des atomes 
qu'a été fondée, pendant la seconde moitié du dernier siècle, 
la théorie dite atomique. D’après elle, tous les corps amenés . 
à l’état gazeux contiendraient le même nombre de molécules 
sous le même volume. Leur poids à volume égal étant sup- 
posé proportionnel à celui des atomes, on peut, par une simple 
pesée du corps en vapeur, connaître ce que l’on appelle son 
poids moléculaire, d’où l’on déduit, par un procédé d'analyse 
que je n'ai pas à exposer ici, ce que l’on désigne par conven- 
tion sous le nom de poids atomique, rapporté à celui de 
l'hydrogène pris pour unité. 

La théorie atomique constitue un des meilleurs exemples 
qu'on puisse citer de ces hypothèses, que chacun défend sans 
y croire. Berthelot la qualifie de « roman ingénieux et subtil », 
mais comme on n’en possède pas d’autres et qu'elle facilite 
considérablement lès calculs, on la conserve avec soin, de 
même que l’on conservait jadis la théorie de l’émission en 
optique. D'ailleurs, il ne faut pas examiner longtemps les 
bases des sciences les plus précises en apparence, celles de 
ła mécanique par exemple, pour découvrir qu’elles sont 
formées le plus souvent d'hypothèses d’une fragilité évidente, 
mais d’une utilité certaine. En fait, on ne savait absolument 
rien de la nature des atomes. | 

Les idées actuelles sur la struclure des atomes. — La 
première origine des idées actuelles sur la structure des 
atomes est la conséquence des découvertes de Faraday sur 
l'électrolyse. Il prouva que les molécules des corps composés 
portent une charge d'électricité neutre de grandeur définie et 
constante qui se dissocie en ions positifs et en ions négatifs, 


1. BERTHELOT, La synthèse chimique, 1816, p. 164. 
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quand les solutions des sels métalliques sont traversées par 
un courant électrique. 

L’atome fut bientôt considéré comme se composant de 
deux éléments, une particule matérielle, puis une charge 
électrique qui lui serait combinée ou superposée. 

Les idées les plus généralement admises avant les décou- 
vertes récentes sont bien exprimées dans le passage suivant 
d’un travail publié par M. Nernst, professeur de chimie à 
l’Université de Gættingen. 


Les ions sont une sorte de combinaison chimique entre les 
éléments ou radicaux et les charges électriques... la combinaison 
entre la matière et l'électricité est soumise aux mêmes lois que les 
combinaisons entre matières ditférentes : lois des proportions 
définies, loi des proportions multiples. Si nous admettons que le 
fluide électrique est continu, les lois de l’électro-chimie semblent 
inexplicables; si, au contraire, nous supposons que la quantité 
d'électricité se compose de particules de grandeur invariable, les 
lois précitées en seront évidemment une conséquence. Dans la 
théorie chimique de l'électricité, en plus des éléments connus il y en 
aurait deux autres, l’électron positif et l'électron négatif. 


Dans cette phase d'évolution des idées, l'électron positif 
et l’électron négalif étaient simplement deux substances à 
ajouter à la liste des corps simples et capables de se com- 
biner avec eux. L'idée de l’atome matériel persiste toujours. 

Dans la période d'évolution où nous sommes actuellement, 
on tend à aller beaucoup plus loin. Après s'être demandé si 
ce support matériel de l’électron était bien nécessaire, plu- 
sieurs physiciens sont arrivés à la conclusion qu'il ne l'était 
pas du tout. Ils le rejettent entièrement et considèrent 
l'atome comme constitué uniquement par un agrégat de cor- 
puscules électriques et sans aucun support matériel. La 
structure de la matière serait donc exclusivement électrique. 

C'était évidemment un pas considérable à franchir, et il 
s’en faut de beaucoup que tous les physiciens l'aient encore 
franchi. Les idées classiques pèsent d’un poids trop lourd sur 
la pensée pour qu’on puisse s’en débarrasser facilement ; 
mais d’après la direclion des idées actuelles, il semble bien 
probable que cette notion est appelée à devenir classique à 
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son tour. Dès que l’atome matériel sera généralement consi- 
déré comme un simple agrégat de corpuscules electriques, 
on arrivera très vite à admettre avec nous qu il n'est qu'une 
condensation d'énergie. 

Pour łe moment une grande incertitude règne encore dans 
les idées et le langage des physiciens. Pour la plupart, pour 
J. J. Thomson par exemple, le support matériel reste néces- 
saire, et les corpuscules électriques, c’est-à-dire les élec- 
trons, sont décrits comme mêlés ou superposés aux atomes 
matériels. Ces électrons circuleraient à travers les corps con- 
ducteurs, tels que les métaux, avec une vitesse de l’ordre 
de celle de la lumière, par un mécanisme particulier, sur 
lequel un prudent silence est gardé. | 

Pour les partisans de la structure exclusivement électrique - 
de la matière, l'atome se composerait uniquement d’un cer- 
tain nombre de tourbillons électriques. Autour d’un petit 
nombre d'électrons positifs tourneraient avec une verti- 
gineuse vitesse des électrons négatifs, dont le nombre ne 
serait pas inférieur à un millier et souvent très supérieur. 

Leur ensemble formerait un atome qui serait ainsi une 
sorte de système solaire en miniature. « L’atome de matière, 
écrit Larmor, se compose d'électrons et de rien d’autre. » 

Les électrons, en se neutralisant, rendent l’atome électri- 
quement neutre. Ce dernier ne deviendrait positif ou négatif 
que lorsqu'on le dépouillerait d'électrons de noms contraires, 
comme on le fait dans l’électrolyse. Toutes les réactions 
chimiques seraient dues à des pertes ou à des gains d'élec- 
trons. 

On voit que l’ancien atome des chimistes, considéré comme 
si simple, est quelque chose d'une singulière complication. 
C'est un véritable système sidéral comprenant un soleil et 
des planètes gravitant autour de lui. De l'architecture de ce 
système dérivent les propriétés des divers atomes, mais leurs 
éléments fondamentaux seraient identiques. 
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$ 7. — LA SUBSTANCE FONDAMENTALE DES ATOMES 
L'ÉTHER 


Nous avons été souvent amené, dans le cours de ce travail, 
à parlé de l’éther. Les physiciens admettent de plus en plus 
aujourd’hui que c’est des tourbillons formés dans son sein 
que dérivent l'électricité et la matière. Nous sommes donc 
obligés de dire quelques mots de cet agent encore si mysté- 
rieux. Nécessairemeut nous entrerons ici, avec la totalité des 
physiciens d’ailleurs, dans la voie des hypothèses. | 

La plus grande partie des phénomènes étudiés par la phy- 
sique : lumière, chaleur, électricité rayonnante, etc., sont 
considérés comme produits par les vibrations de l’éther. La 
gravitation, d'où dérive la connaissance de la mécanique du 
monde et de la marche des astres, semble encore une de ses 
manifestations. Les recherches théoriques formulées sur la 
constitution des atomes paraissent également montrer qu’il 
forme leur trame. | 

La nécessité de l'éther s'est imposée depuis longtemps, 
parce qu'aucun phénomène ne serait concevable sans l’exis- 
tence de ce médium. Sans lui il n’y aurait probablement ni 
pesanteur, ni lumière, ni électricité, ni chaleur, rien en un 
mot de tout ce que nous connaissons. L'univers serait silen- 
. cieux et mort, ou se révélerait sous une forme que nous ne 
pouvons même pas pressentir. Si on pouvait construire une 
chambre de verre de laquelle on aurait retiré entièrement 
l’éther, la chaleur et la lumière ne pourraient la traverser. 
Elle serait d'un noir absolu et probablement la gravitation 
n'agirait plus sur les corps placés dans son intérieur. Ils 
auraient donc perdu tout leur poids. 

Mais dès que l’on cherche à définir les propriétés de l’éther, 
des difficultés énormes apparaissent. Elles tiennent surtout 
à ce que, ne pouvant le rattacher à rien de connu, les termes 
de comparaison et, par conséquent, de définition manquent 
entièrement. Devant des phénomènes sans analogie avec ceux 
que nous connaissons, nous sommes comme un sourd de 
naissance à l'égard de la musique ou un aveugle à l'égard des 
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couleurs. Aucune image ne pourrait leur faire comprendre 
ce qu’un son ou une couleur peuvent bien être. 

Quand les livres de physique disent en quelques lignes que 
l’éther est un milieu impondérable remplissant lunivers, la 
première idée qui vient à l'esprit est de se le représenter 
comme une sorte de gaz assez raréfié pour qu’il soit impon- 
dérable par les moyens dont nous disposons. Il n’est pas 
difficile d'imaginer un tel gaz. A. Muller a calculé que si on 
diffusait la matière du soleil et des planètes qui l’entourent 
dans un espace égal à celui qui sépare l’écartement des étoiles 
les plus rapprochées, le myriamètre cube de cette matière, 
amenée ainsi à l’état gazeux, pèserait à peine un millième de : 
milligramme et serait par conséquent impondérable pour nos 
balances. Ce fluide si divisé, qui représente peut-être l’état 
primitif de notre nébuleuse, serait un quatrillon de fois 
moins dense que le vide au millionième d’atmosphère d’un 
tube de Crookes. 

Malheureusement la constitution de l'éther ne peut se 
rapprocher en aucune façon de celle d’un gaz. Les gaz sont 
très compressibles et l’éther ne peut pas l'être notablement. 
S'il l'était, il ne pourrait transmettre presque instantanément 
les vibrations de la lumière. 

Ce n’est guère que dans les fluides théoriquement parfaits 
ou mieux encore dans les solides, qu’on peut découvrir de 
lointaines analogies avec l’éther, mais il faut alors imaginer 
une substance ayant des propriétés bien singulières. Elle doit 
avoir une rigidité supérieure à celle de l’acier, car si elle ne 
la possédait pas, elle ne pourrait transmettre les vibrations 
lumineuses avec une vitesse de 300000 kilomètres par 
seconde. Le plus illustre des physiciens actuels, lord Kelvin, 
considère l'éther comme « un solide élastique remplissant 
tout l’espace ». 

Le corps solide élastique constituant l’éther jouit de pro- 
priétés fort étranges pour un solide et que nous ne ren- 
controns chez aucun d'eux. Son extrême rigidité doit se 
combiner avec une densité extraordinairement faible, c'est- 
à-dire assez minime pour qu'il ne puisse ralentir par son 
frottement la translation des astres dans l’espace. Hirn a 


e. 
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calculé que si la densité de l’éther était seulement un million 
de fois moindre que celle de l’air, pourtant si raréfé, contenu 
dans un tube de Crookes, il produirait une altération sécu- 
laire d’une demi-seconde dans le moyen mouvement de la 
lune. Un tel milieu, malgré une densité si réduite, arriverait 
cependant bien vite à expulser l’atmosphère. On a calculé 
que s’il avait les propriétés que nous attribuons aux gaz, il 
acquerrait, par son choc contre la surface d'astres dépouillés 
d'atmosphère comme la lune, une température de 38 000 de- 
grés. Finalement on est acculé à cette idée que l’éther est un 
solide sans densité ni poids, quelque inintelligible que cela 
- puisse sembler. 

Pour expliquer les phénomènes que l'expérience enre- 
gistre, ont est encore conduit à attribuer au corps solide 
qui constitue l’éther d’autres propriétés plus singulières 
encore. Dans cette substance plus rigide que l'acier, les corps 
se meuvent librement, et on lui imprime sans difficulté des 
mouvements vibratoires d’une vitesse telle, que si on la 
compare au mouvement d'un boulet de canon, ce dernier 
apparaîtrait en repos. Il suffit de brûler une substance quel- 
conque, pour produire ces vibrations si prodigieusement 
rapides que nous qualifions de lumière. Avec un morceau de 
verre taillé d'unc certaine façon, nous dévions l’éther lumi- 
neux de sa route, et nous séparons ses vibrations. C’est un 
agent que nous entrevoyons partout, que nous faisons vibrer 
et dévier à volonté, mais que nous ne pouvons jamais saisir. 

Ce qui est très étonnant encore, c’est la grandeur des 
forces que l'éther peut transmettre. Un électro-aimant agit. 
à travers le vide, donc par l'intermédiaire de l’éther. Or, 
comme le fait remarquer lord Kelvin, il exerce à distance sur 
le fer une force qui peut atteindre 110 kilogrammes par cen- 
timètre carré. « Comment se fait-il, écrit le grand physicien, 
que ces forces prodigieuses soient développées dans l’éther, 
solide élastique, et que cependant, les corps pondérables 
soient libres de se mouvoir à travers ce solide? » Nous ne le 
savons pas et nous ne pouvons pas dire si nous le saurons 
jamais. Nous ne savons même pas les relations réelles exis- 
tant entre l'électricité et l’éther, bien qu’il semble de plus 
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en plus évident que l’une dérive de l’autre. Il y a deux mille 
ans que tout le monde sait qu’en frottant un corps résineux 
il attire les corps légers, et depuis ces deux mille ans aucun 
physicien n’a réussi à ébaucher une explication de ce phéno- 
mène, si simple en apparence et si incompréhensible pour- 
tant. La théorie récente des électrons ne donne aucune 
explication de ces attractions, et on peut répéter encore ce 
qu'écrivait lord Kelvin, il y a quelques années : « Nous 
n'avons pas avancé d’un pas vers l'explication de ces attrac- 
tions mutuelles entre corps électrisés.. Les difficultés sont 
si grandes pour former quelque chose qui ressemble à 
une théorie compréhensible, que nous ne pouvons même 
pas apercevoir le moindre écriteau tourné vers la route qui 
puisse conduire à une explication. » 

Nous ne pouvons donc rien dire de la constitution de 
l'éther. Maxwell le considérait « comme constitué par de 
petites sphères animées d’un mouvement de rotation très ra- 
pide qu’elles transmettraient de proche en proche ». Fresnel 
regardait son élasticité comme constante, mais sa densité 
comme variable. D’autres physiciens croient, au contraire, sa 
densité constante et son élasticité variable. Pour la plupart, il 
n’est pas déplacé par les mouvements des systèmes matériels 
qui le traversent. Il passerait à travers les interstices de 
toutes les molécules comme l’eau traverse le sable. 

Les physiciens sont, en tous cas, d'accord pour reconnaître 
que l’éther constitue une substance fort différente de la 
matière et qu'il est soustrait aux lois de la pesanteur. C'est 
une substance sans poids et immatérielle au sens usuel de ce 
mot. Elle forme le monde de l’impondérable. 
= Si l’éther n’a pas de pesanteur, il faut cependant qu'il ait 
une masse, puisqu'il présente de la résistance au mouvement. 
Cette masse est faible, puisque la vitesse de la propagation de 
la lumière est très rapide. Si elle était nulle, la propagation 
de la lumière serait instantanée. 


4. « C'est, dit M. Laisant, la première et la plus simple des expériences 
de l'électricité statique; elle nous semble bien naturelle, nous y fixons à 
peine notre attention. Mais si nous y réfléchissions, ce phénomène 
dépasse de beaucoup en merveilleux ceux qui nous étonnent le plus. » 
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La question de l’impondérabilité de l’éther discutée pen- 
dant longtemps semble définitivement tranchée aujourd’hui. 
Elle a été reprise tout récemment par lord Kelvin: et, pour 
des raisons mathématiques que je ne puis exposer ici, il 
arrive à la conclusion que l’éther est constitué par une 
substance entièrement soustraite aux lois de la gravitation, 
c'est-à-dire impondérable. Mais, ajoute-t-il, « nous n'avons 
aucune raison de le considérer comme absolument incom- 
pressible et nous pouvons admettre qu'une pression suffi- 
sante peut le condenser ». 

C'est probablement de cette condensation effectuée à lori- 
gine des âges, par un mécanisme que nous ignorons entière- 
ment, que dérivent les atomes considérés par plusieurs 
physiciens, Larmor notamment, comme des noyaux de 
condensation dans l'éther ayant la forme de petits tour- 
billons animés d’une énorme vitesse de rotation. « La molé- 
cule matérielle, écrit ce dernier physicien, est constituée 
entièrement par de l’éther et par rien d’autre?. » 

Avec de telles propriétés, il est bien difficile de croire que 
l'éther soit homogène. S'il l'avait été, les mondes n’auraient 
pu se former. 

Nous pouvons résumer ce qui précède en disant que nous 
savons très peu de chose encore de l’éther, bien que nous 
puissions considérer comme à peu près certain que la plupart 
des phénomènes de la physique et de la chimie sont des 
conséquences de ses manifestations. Il est sans doute la 
source première et le terme ultime des choses. On est de 
plus en plus conduit à le considérer comme le véritable 
substratum du monde et de tous les êtres qui s'agitent à sa 
surface, en tâchant — si vainement parfois — de comprendre 
quelque chose aux mystères qui les entourent. 


4. On the Clustering of gravitational matter in any part of the Univers 
(Philosophical Magazine, janvier 1902). 

2. Æther and Malter, in-8 de 400 pages. Londres, 1900. L'ouvrage ne 
traite d’ailleurs de l’éther et de la matière qu’au point de vue mathéma- 
tique. 
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§ 8. — RÉACTIONS CHIMIQUES INTRA-ATOMIQUES 
PRODUISANT LA DISSOCIATION DE LA MATIÈRE 


Nous venons d'étudier la structure des atomes et les élé- 
ments dont ils se composent. Recherchons maintenant les 
réactions susceptibles de produire leur désagrégation. 

En examinant. les propriétés des corps radio-actifs, nous 
sommes arrivés à cette conclusion que les radiations qu'ils 
produisent proviennent uniquement de l'énergie fournie par 
l’atome où elle se trouve à un état d’énorme condensation. 
Les particules rayonnées seraient le produit d'une désinté- 
gration qui s'effectue au sein même de l’atome. 

Mais cette désintégration implique nécessairement un chan- 
gement d'équilibre dans la disposition des éléments nom- 
breux qui composent un atome. Ce n’est évidemment qu'en 
passant à d’autres formes d'équilibre qu'il peut perdre son 
énergie et, par conséquent, rayonner quelque chose. 

Les variations dont il est alors le siège diffèrent de celles 
que la chimie connaît par ce point fondamental, qu'elles sont 
intra-atomiques, alors que les réactions ordinaires ne tou-. 
chant qu’à l'architecture des groupements d'atomes sont 
extra-atomiques. La chimie ordinaire ne peut que varier ła 
disposition des pierres qui forment un édifice, en faire, par 
exemple, une forteresse ou un palais. Dans la dissociation 
des atomes, les matériaux mêmes avec lesquels l'édifice est 
bâti sont changés. 

Le mécanisme de cette désagrégation atomique, nous l'igno- 
rons, mais il est de toute évidence qu'elle implique des con- 
ditions d’un ordre particulier, très différentes nécessairement 
de celles étudiées par la chimie jusqu'ici. Les quantités de 
matière mises en jeu sont infiniment petites et les énergies 
libérées extraordinairement grandes, ce qui est le contraire 
de ce que nous obtenons dans nos réactions ordinaires. 

Contrairement aux opinions émises au début des recherches 
sur la radio-activité, nous avons soutenu que les phénomènes 
observés avaient leur source dans certaines réactions chi- 
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miques spéciales !, analogues à celles qui se produisent dans 
la phosphorescence. Ces réactions se passeraient entre corps 
dont l’un, en proportion infinitésimale à l'égard de l’autre, 
agirait probablement par son commencement de dissocialion. 
Nous n'avons publié ces considérations qu'après avoir décou- 
vert des corps devenant radio-actifs dans de telles conditions. 
Le sulfate de quinine, par exemple, n’est pas radio-actif, En 
le laissant s’hydrater après dessiccation, il devient radio-actif 
pendant la durée de l’hydratation. Le mercure et l’étain ne 
présentent que des traces de la radio-activité sous l'influence 
de la lumière; mais qu'on ajoute au premier de ces corps une 
parcelle du second et aussitôt sa radio-activité devient très 
intense, comme je l'ai montré dans mon précédent travail. Ces 
expériences nous ont conduit ensuite à modifier entièrement 
les propriétés de certains corps simples par addition de quan- 
tités très minimes de corps étrangers. 

Cette conception que la radio-activité aurait pour origine 
un processus chimique spécial a fini par rallier l'opinion de 
plusieurs physiciens. Elle a été notamment adoptée et défen- 
due par Rutherford : 


La radio-activité, dit ce dernier, est due à une succession de 
changements chimiques dans lesquels de nouveaux types de matière 
radio-active sont formés continuellement. Elle est un processus 
d'équilibre où le taux de la production de nouvelle radio-activité 
est balancé par Ia perte de la radio-aclivité déjà produite. La radio- 


1. Voirnotamment Comples rendus de l'Académie des sciences, avril 1900, 
p. 892 et Revue scientifique, avril 1900, p. 452. 

2. La variabilité des espèces chimiques ( Revue scientifique du 22 dé- 
cembre 1900). Dans les manchons des lampes à incandescence on constate 
que l'incandescence ne se produit plus si la proportion de l'oxyde de 
cérium ajouté à l’oxyde de thorium est inférieure à 1 p. 100. Amstrong et 
Auer admettent que l’incandescence est due à une oxydation oscillatoire 
c'est-à-dire se produisant et se défaisant constamment. Oxvdé, le cérium 
pourrait se combiner avec le thorium, il y aurait aussitôt décumposi- 
tion puis réoxydation et combinaison et ainsi de suite. Ces réactions se 
répétant plusieurs millions de fois par seconde donneraient naissance à 
des oscillations lumineuses de l'éther qui produiraient l'incandescence. 
La théorie est très discutable et je ne la reproduis que pour montrer que 
l'idée de réactions se faisant et se défaisant des millions de fois par 
seconde et, par conséquent, fort différentes de toutes celles connues, 
semble très acceptable à d'éminents chimistes. 
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activité est maintenue par la continuelle production de nouvelles 
quantités de matière possédant de la radio-activité temporaire. 

Un corps radio-actif est, par ce fait même, un corps qui se 
transforme. La radio-activité est l'expression de sa perte incessante. 
Son changement est nécessairement une désagrégation atomique. 
Les atomes qui ont perdu quelque chose sont, par ce fait même, de 
nouveaux atomes !. 


Bien que la quantité d’énérgie rayonnée par les atomes qui 
subissent un commencement de désagrégation soit relative- 
ment très grande, la perte de substance matérielle qui se pro- 
duit dans ces réactions est très faible, précisément à cause de 
l'énorme condensation d'énergie contenue dans l'atome. 
M. Becquerel avait évalué la perte de 4 gramme de radium à 
1 milligramme de matière dans un milliard d'années. M. Curie 
se contente de 1 million d'années. Plus modeste encore 
M. Rutherford parle seulement de quelques milliers d'années 
et M. Crookes d’une centaine d’années pour la dissociation de 
1 gramme de radium. Ces chiffres, dont les premiers sont tout 
à fait fantaisistes, se réduisent de plus en plus à mesure que 
les expériences se précisent. M. Heydweiler?, d'après des 
pesées directes, évalue la perte de 3 grammes à 0mer,09 en vingt- 
quatre heures. Si la perte se continuait au même taux, ces 
grammes de radium auraient perdu 1 gramme de leur poids 
en cent trente-six ans. Nous sommes déjà extraordinairement 
loin du milliard d'années supposé par M. Becquerel. Le chiffre 
de Heydweiler serait même, d'après certaines de nos expé- 
riences, trop élevé encore. Il a mis, en effet, en masse, dans 
un tube, le corps sur lequel il opérait, alors que nous avons 
prouvé que la radio-activité d’une même substance augmen- 
tait considérablement si le corps était étendu sur une grande 
surface, ce qu’on obtient simplement en laissant dessécher le 
papier qui a servi à filtrer uue solution de cette substance. 
Nous arriverions ainsi à dire que 5 grammes de radium 
perdent le 5° de leur poids en vingt ans et par conséqnent 
que 1 gramme durerait cent ans, ce qui est justement le 
chiffre donné par M. Crookes. En réalité, ce seront seulement 


1. Philosophical Magazine, février 1903. . 
2. Physikalische Zeitschrift, 15 octobre 1902. 
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des expériences répétées qui permettront de trancher la 
question. 

Mais alors même que nous accepterions le chiffre de 
quelques milliers d'années donné par M. Rutherford pour la 
durée de l'existence de 1 gramme de radium, il suffirait à 
prouver que si l'uranium, le thorium et le radium avaient 
existé avec leurs propriétés radio-actives aux époques géolo- 
giques, ils se seraient évanouis depuis longtemps et par con- 
séquent n'existeraient plus. Et ceci vient encore à l'appui de 
notre théorie d’après laquelle la radio-activité spontanée 
rapide n’est apparue qu'après que les corps ont été engagés 
dans certaines combinaisons chimiques capables d'atteindre 
la stabilité de leurs atomes, combinaisons que nous pourrons 
peut-être arriver à reproduire. 

De quelle nature sont ces combinaisons? Nous l'ignorons 
encore, mais divers exemples que j'ai cités dans mes précé- 
dents mémoires ! prouvent qu'il existe toute une série de 
réactions (hydratation de diverses substances, décomposition 
de l’eau, décomposition du carbure de calcium, etc.), capa- 
bles de dissocier l'atome et qui n’ont échappé aux chimistes 
que parce que leur réactif le plus fondamental, la balance, 
est un instrument trop peu sensible pour permettre de les 
apercevoir. 

Que nous ne connaissions pas encore le mécanisme des 
réactions intra-atomiques qui engendrent la radio-activité, 
la chose est évidente, mais nous connaissons déjà quelques- 
unes des conditions capables de produire à un certain degré 
ce phénoinène. En chimie, il n’est pas nécessaire de connaître 
toutes les conditions de la manifestation d’une réaction, 
mais souvent seulement un petit nombre d'entre elles pour 
voir celte réaction apparaître. Un enfant ne connaissant rien 
au mécanisme d'une machine à vapeur peut la faire fonc- 
tionner en tournant simplement le robinet d'arrivée de la 
vapeur. Dans la plupart des réactions chimiques ordinaires, 
nous opérons un peu comme cet enfant, sans rien comprendre 
à l'engrenage qui se déroule et dont nous voyons seulement 


1. Revue scientifique, avril 1900, p. 892 et 15 novembre 1902, p. 621. 
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les résultats extrêmes. C’est ce que le grand chimiste Ber- 
thelot a bien montré dans le passage suivant que j'emprunte 
à un de ses ouvrages! : 


Étant donné un certain nombre de conditions d’un phéno- 
mène imparfaitement connu, il suffit souvent de réaliser ces condi- 
tions pour que le phénomène se produise aussitôt dans toute son 
étendue; le jeu spontané des lois naturelles continue à se déve- 
lopper et complète les effets, pourvu que l’on ait commencé à le 
mettre en œuvre convenablement. Voilà comment nous avons pu 
former les substances organiques, sans connaître à fond les lois 
des actions intermoléculaires. Il est même vrai de dire que, si les 
forces une fois mises en jeu ne poursuivaient pas elles-mêmes 
l’œuvre commencé, nous ne pourrions imiter et reproduire par l’art 
aucun phénomène naturel; car nous n’en connaissons aucun d’une 
manière complète, attendu que la connaissance parfaite de chacun 
d’eux exigerait celle de toutes les lois, de toutes les forces qui 
concourent à le produire, c’est-à-dire la connaissance parfaile de 
l'Univers. 


D" Gustave LE Bon. 


(à suivre.) 
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ESQUISSE D'UNE 


THÉORIE DE LA FORCE PSYCHIQUE 


Par F. W. H. MYERS 


(Suite t). 


(6) DÉPENSE MENTALE; RÉPONSES AUX. EXCITATIONS 
MODIFIÉES PAR LE CONTROLE SUBLIMINAL 


a) Zdéation subliminale; les inspirations du génie. — De 
cette revue sommaire de l'influence du moi subliminal vers 
la nutrition mentale, passons à son influence sur la dépense 
mentale. Il n’y a pas, cela va sans dire, de ligne de démarca- 
tion bien nette entre les deux, et toute notre conscience est 
de la volonté en train de se former. En d’autres termes, tout 
phénomène cérébral est prohablement à la fois sensoriel et 
moteur; et du moins quand nous nous occupons de « mes- 
sages subliminaux»,il semble que ce soit presque une affaire 
de chance que le message prenne la forme sensorielle de l’hal- 
lucination de la vue ou de l'ouïe, ou la forme motrice d'une 
impulsion à écrire ou à parler. Mais nous avons d'abord à 
examiner ce qui n’est pour nous dans le langage ordinaire un 
phénomène ni sensoriel, ni moteur : à savoir l’idéation, c'est- 
à-dire ces rajustements intra-cérébraux comprenant seule- 
ment des images qui ne vont pas jusqu'à l'hallucination et 
des impulsions qui n’ont pas encore mis les muscles en 
mouvement. | 

J'ai montré autre part (chapitre II) que même en ne consi- 
dérant que notre courant habituel de pensées, nous trouvons 
d’abondantes preuves de cérébration dans les dessous de la 


1. Compte rendu analytique, par Marcel Mangin {Voyez Annales des 
Sciences psychiques de 190%, n% 1 et 2.' 
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conscience‘. Chez chacun de nous il y a des éruptions sub- 
liminales — des afflux d'idées et d'images toutes faites et 
frappantes arrivant dans la région superficielle où brille notre 
pensée d'un éclat plus continu, moñs vif, moins ardent. Ces 
éruptions, quoique semblables comme mécanisme, laissent des 
produits d'espèces très différentes. Pour la plupart d’entre 
nous ce n’est que de la poussière, des scories qui sortent des 
cavités souterraines; pour un petit nombre seulement les 
fragments de rocs contiennent dans leurs cavités des cris- 
taux précieux, qui se sont amoncelés dans les secrets labora- 
toires et jettent les feux du rubis ou de l'émeraude. 

b) Automatisme moteur; consciences simultanées; hyperhou- 
lie. — Tant que nous nous bornons à l'examen de ces réponses 
intra-cérébrales aux excitations extérieures, nous n'avons pas 
de ligne de séparation nette à tracer entre lés idées que nous 
confectionnons morceau par morceau, dans les régions su- 
périeures et celles qui nous viennent toutesfaites des régions 
inférieures. Certainement que même là il y a des effets phy- 
siologiques indiquant déjà une extension de l'influence men- 
tale sur l’organisme matériel. Quand, suivant l’expression du 
poète, « une grande pensée vient frapper le cerveau et colo- 
rer les joues », l’éruption soudaine de l’idéation a affecté le 
système vaso-moteur, d'une facon que nous ne pouvons imi- 
ter volontairement. Mais cependant cette pensée ardente est 
arrivée mêlée à des pensées plus froides; elle passe pour 
ainsi dire amalgamée avec les éléments de la vie ordinaire. 
Nousavons maintenantäremarquerque,chez certains hommes 
sinon chez tous ?, il peutarriver que deux couranis de facultés 


4. Il n'est pas inutile de rappeler ici que la première constatation im- 
portante en Angleterre des vues de Leibnitz sur les « modifications la- 
tentes » de l'esprit, se trouve dans les Leçons de métaphysique (Leçon XVII) 
de sir W. Hamilton. Le D° Carpenter, à qui la théorie est communément 
attribuée, n'y a guère ajouté que le terme de « cérébration inconsciente ». 
Mais en realité, Leibnitz, avec ses « perceptions insensibles », était plus 
près de la vérité, comme je la comprends, qu'ilamilton ou Carpenter; 
car il ne niait pas explicitement qu'il y eùt accompagnement de con- 
science, et mes lecteurs savent que je considère comme certain qu'il y a 
une conscience subliminale. F. W. M. 

2. La voilà enfin, la restriction que Myers devrait, à mon avis, faire 
presque continuellement. M. M. 
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se forment et coulent non pas conjointement mais concurrem- 
ment; la faculté subliminale se servant de l'organisme ou du 
moins d’une partie limitée de l'organisme, par l'écriture, par 
exemple, ou la parole, d'une manière qui, comparée aux pro- 
cédés habituels du sujet, semble automatique ou même 
quasi extérieure, et lui fait 'croire que quelque intelligence 
autre que la sienne doit faire mouvoir sa main ou parler par 
sa bouche. Quelquefois, je le crois, il y a en réalité une intel- 
ligence extérieure qui agit; le plus souvent c’est le moi pro- 
fond qui agit sur le moi empirique et écrit ses propres mes- 
sages avec la main droite dont, après tout, il a bien, lui 
aussi, le droit de se servir. 

À plusieurs points de vue ces messages moteurs automa- 
tiques sont des phénomènes importants et instructifs. En pre- 
mier lieu il est évident qu’ils sont étroitement unis avec (quel- 
quefois interchangeables avec) les hallucinations sensorielles 
ce qui pourrait faire croire que ces fantômes sont aussi en 
quelque sens automatiques; c'est-à-dire que, pour la plus 
grande partie du moins, ils sont formés par le moi sublimi- 
nal du percipient et présentés à sa perception supraliminale 
comme un procédé pour l’informer ou l'’influencer dans les 
profondeurs de son être. En second lieu, ils nous permettent 
d'établir une série continue depuis les phénomènes de tran- 
sition de la suggestion hypnotique jusqu'aux changements de 
personnalité et à ceux de « possession spirite ». Ainsi notre 
point de départ serait l'expérience de suggestion post-hypno- 
tique dEdm. Gurney où vous dites à un sujet en état de 
trance un fait, qu'il oublie en s’éveillant — mais qu'il peut 
cependant écrire sans reconnaître son origine. Ici nous sa- 
vons parfaitement d’où le fait est venu; nous sommes sûrs 
qu'aucune influence télépathique ou spiritique ne l’a produit. 
Ensuite vient la masse des messages automatiques spontanés, 
probablement d’origine intérieure, puisqu'ils ne contiennent 
aucun fait que l’automatiste n'ait pu apprendre par les 
moyens sensoriels ordinaires. Et de ce point les automatismes 
peuvent diverger en plusieurs directions. Ils peuvent, comme 
je lai déjà dit, commencer à mettre au jour des connais- 
sances qui ne peuvent pas avoir été acquises par les moyens 
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normaux, — qui semblent être venues par voie télépathique 
avec des hommes vivants comme agents — ou même des 
connaissances qui, à la fois en elles-mêmes et dans leurs la- - 
cunes, semblent coïncider avec les connaissances et l’igno- 
rance de l'esprit d’un désincarné. 

Celle-ci est, cela va sans dire, la forme la plusintéressante. 
Mais les automatismes peuvent encore devenir remarquable- 
ment impressionnants d’un autre manière tout en n'étant pas 
la preuve de connaissances dépassant les moyens normaux 
de l’automatisme, ils peuvent cependant prendre: un carac- 
tère si distinct — un mode d'expression comprenant si pro- 
fondément l'organisme entier, — qu'ils viennent se ranger 
. comme une nouvelle phase de la personnalité représentant 
un nouvel équilibre d'une stabilité relative que peut prendre 
l'être psychique. 

C'est donc bien, on le voit, des modifications de la personna- 
lité que nous sommes amenés à parler; mais en même temps 
nous nous retrouvons en présence de la psychothérapie 
et de l'anto-suggestion, de la modification de la nutrition 
physique par le contrôle subliminal. Ce que nous décrivions, 
pour ainsi dire, de l'extérieur, nous le regardons maintenant 
d’un point de vue interne ou subjectif. Car de ces automa- 
tisme moteurs on arrive insensiblement à l'hyperboulie ; 
c'est-à-dire que la même réponse motrice subliminale aux 
excitations qui guide la main de l’automatiste de cette 
étrange manière n'est pas limitée comme pouvoir à l’écri- 
ture ou à l'émission de la voix; elle peut agir sur l'estomac 
ou le foie aussi bien que sur la main ou la langue. Elle a 
dépassé les bornes traditionnelles dans une direction ; elle 
montre maintenant qu'elle peut les dépasser dans une autre; 
nous finissons par nous demander quelles bornes elle ne 
peut pas dépasser. Le système nerveux est une espèce de 
constitution traditionnelle; la volonté est une force dont 
la puissance, dont la nature même est tout à fait inconnue. 
La volonté agit directement surles muscles striés et n'agit pas 
sur les muscles lisses. N'y a t-il pas là seulement une con- 
vention à laquelle les volontés obéissent parce qu’elles y ont 
toujours obéi ? Quelle barrière le physiologiste peut-il poser 
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aux phénomènes de la vie du corps humain; comment peut- 
il nous affirmer que les intentions de la Nature finissent né- 
‘cessairement ici, ou commencent inévitablement là? Si la 
volonté fait quelque chose, pour quoi nc ferait -elle pas tout ! ? 
c) Æ£'rtériorisation de la volonté en dehors de l'organisme ; 
Télergie; Projection du moi. — S'il plaît au despote d’igno- 
rer la constitution de son propre pays, quelle garantie avons- 
nous qu'il respectera les traités conclus avec les étrangers? 
L'accès dun homme auprès d’un autre, le pouvoir d'un 
“homme sur un autre sont limités, pour ainsi dire, par des 
lois internationales si anciennes que personnes n'imagine- 
rait de les enfreindre. Voici que tout d'un coup, — pour pren- 
dre l'exemple le plus connu d’hypnotisation à distance, — le 
D' Gibert met en état de trance Léonie absente et la pousse 
à traverser le Havre en hâte pour rentrer chez elle. C’est l'in- 
‘vasion d’un royaume indépendant, contre toutes les règles 
de la guerre. Et cependant il se trouve, comme souvent il se 
trouvait dans les invasions de Napoléon, un parti dans le 
royaume envahi qui aide l’envahisseur; l'impulsion donnée 
de loiu au moi subliminal de Léonie, trouve dans ce moi 
quelque chose qui non seulement est bien à même de la 
discerner, mais est disposé à obéir ?. 

Nous ne pouvons cependant nous contenter ici d’une sim- 


1. Parce que l’hommeïn'est qu’un atome dans l'Univers et tout en 
admettant volontiers que l'étude de la force psychique peut faire croire 
à l'existence future dun « surhomme » qui serait un demi-dieu, je 
pense que la puissance de ce demi-dieu s'arrêtera devant la toute-puis- 
sance des forces cosmiques. Je doute qu’il arrive à diriger les éléments 
même sur sa petite planète, bien que certainement il puisse les empé- 
cher de devenir désordonnés au lieu de les y pousser de toutes ses forces, 
comme il le fait, en déboisant partout, pour multiplier les cyclones, les 
sécheresses, les inondations et convertir les plus riches contrées en 
déserts inhabitables. M. M. 

2. Cette dernière remarque est tellement vraie qu'elle me semble 
devoir empêcher d'affirmer dans le cas présent qu'il y a eu sûrement 
télergie. Léonie est entrainée, elle se prête aux expériences, elle les 
attend. Elle perçoit à distance la pensée de l’expérimentateur. C'est une 
transmission de pensée dont l’origine seulement est sûrement volon- 
taire. Je ne sais si M. Gibert à déployé une grande énergie de volonté, 
mais je crois que s'il n'en avait déployé aucune, l'effet eùt été le même. 

Je suis pourtant bien loin de nier la possibilité de la télergie. 

M. M. 
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ple métaphore; nous sommes arrivés à un point où il est 
indispensable de former au moins quelque conception pro- 
visoire non seulement de ce que la lélépathie n'est pas, mais 
aussi de ce qu'elle peut être. Ses lois, avons-nous conclu, ne 
sont pas parentes des lois connues du monde matériel. C'est 
un transport, non pas d'un système de vibration, mais d’une 
connaissance, une impulsion qui semble s'implanter dans 
l'esprit du percipient comme une chose vivante. Le « choc 
. télépathique », comme nous l'avons appelé quelquefois, n’est 
pas un choc grossier. Il peut être subit; mais il peut aussi 
être persistant; il peut quelquefois être accablant, mais il 
peut aussi être insinuant. Ce n’est pas un coup de foudre, 
une décharge après laquelle tout est fini ; cest une influence 
vitale qui s'exerce sur le moi subliminal du percipient. 

Jusqu'à présent dans cette discussion aucun essai n’a été 
fait pour démontrer que l'homme possède un esprit qui 
préexistait à sa naissance, ou qui survit à sa mort. La ques- 
tion de la préexistence individuelle, de la survivance indivi- 
duelle appartient à une partie ultérieure de notre examen 
de la faculté vitale. Cependant je pense que ceux qui ont bien 
voulu nous suivre jusqu’à présent comprendront que le moi 
subliminal dont l'influence sur l'organisme semble être à la 
fois si latente et si profonde, doit être regardé comme quelque 
chose d’autre qu’un simple foyer cœnesthétique. Il doit 
être au moins (pour ainsi dire) une âme terrestre, un esprit 
provisoire. 

Nous avons donc à imaginer cet esprit ou ce quasi-esprit 
comme agissant d'abord normalement sur son organisme et 
ensuite télépathiquement sur les organismes des autres. 
Comment concevoir son action? Dans son organisme pour 
commencer il agit, je suppose, spécialement sur le système 
nerveux; — et d'abord sur le cerveau. Pour agir sur le cer- 
veau — pour diriger sa pensée et sa volonté — l'esprit doit, je 
suppose encore, être capable de modifier chaque cellule indi- 
viduelle d’une infinité de manières. Et cette influence sélec- 
tive ou directrice ne doit-elle pas être assez intime pour 
affecter séparément chaque molécule dout chaque cellule est 
composée? Il y a quelque chose qui doit les affecter ainsi; et 
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s’en tenir à ce pouvoir pour l'esprit ce serait simplement 
supposer quelque autre intelligence occupée à préparer le 
travail de l’esprit. Assurément ni la molécule ni l'atome ne 
sont le dernier mot de l'analyse, le physicien même ordinaire 
le reconnaît aujourd’hui. Le procédé doit être quelque chose 
de beaucoup plus subtil qu’une action sur les molécules. 
Gouvernement sélectif de chaque molécule individuelle; — ser- 
vons-nous du moins de cette formule comme d'une expres- 
sion abrégée pour rendre le contrôle tout à fait intime que 
nous devons supposer exercé par l'esprit de l’homme sur son 
cerveau. 

Et ensuite, dans un cas de télépathie, l’agent est en quelque 
sorte cause que le cerveau du percipient est influencé de 
cette manière délicate et pénétrante. Comment imaginer le 
mécanisme de cette influence? Dirons-nous que l'esprit de 
l'agent affecte l'esprit du percipient, et qu'ainsi l'esprit du 
percipient influence son cerveau ? Ou dirons-nous que l'esprit 
de l’agent influence directement le cerveau du percipient 
dune manière analogue à celle dont il influence le sien 
propre ? Comment choisir entre deux conceptions également 
indémontrables ? Cependant en considérant les exemples que 
nous allons maintenant rencontrer, je crois que la seconde 
alternative peut être provisoirement acceptée. Car nous au- 
rons des cas où la nature inanimée en dehors d’un organisme 
est, je crois, directement affectée par quelque esprit; et il 
y aura lieu de se demander si l'esprit, qui agit ainsi, doit être 
nécessairement un esprit désincarné et extérieur au médium, 
ou peut aussi être l'esprit même du médium. Je ne veux pas 
préjuger cette question, je ne veux pas nier qu'il est possible 
que l'esprit du médium soit l'influence agissant dans ce cas 
directement sur le monde extérieur; mais si telle doit être 
un jour notre explication, il est certainement plus simple de 
supposer qu'ici aussi l'esprit de l'agent affecte directement le 
cerveau du percipient, — sans qu'il soit besoin, pour ainsi 
dire, d'inviter l'esprit mème du percipient à accomplir cette 
tâche. 

De cette manière nous aurons une série intelligible — 
quoique avançant par sauts et bonds — pour représenter les 
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opérations de la volonté, arrivant à se dégager des entraves 
qui ne sont que des ombres comparées à la lumière de sa 
réalité. En premier lieu nous avons l’hyperboulie : c'est-à- 
dire l’extension du pouvoir de la volonté sur les tissus dans 
l'organisme où ses ordres n'arrivent ordinairement pas. En 
second lieu, nous avons la félergie —extension de son pouvoir 
sur les molécules du cerveau d’un organisme autre que celui 
avec lequel il est originellement en relation. Et en troisième 
lieu nous aurons la télékinésie et ce qui s'y rattache — groupe 
de phénomènes impliquant un contrôle sur la matière inor- 
ganique, et sur la matière organique à la fois à l’intérieur et 
à l'extérieur. de son propre organisme. 

Cette dernière série nous conduira à notre troisième caté- 
gorie, — celle des phénomènes qui se présentent comme 
dirigés par des esprits extérieurs à l’agentou médium. Avant 
d'en arriver à ce sujet nous devons passer rapidement en 
revue les phases de la personnalité que l'influence sublimi- 
nale crée ou révèle chez l’homme vivant ou mourant. Nous 
arriverons ainsi à quelque éclaircissement sur la nature de 
la mort, avant de nous occuper des esprits que nous suppo- 
sons avoir franchi cette crise intacts. 


(7) MODIFICATIONS DE LA PERSONNALITÉ SUBLIMINALE 


a) Naissance; considérée comme JIndividuation spirituelle. 
Avec la conception plus vaste que nous nous faisons du Moi, 
comprenant ses éléments subliminaux, nous trouvons asso- 
ciées des disjonctions plus profondes, et des réarrangements 
de ses éléments constituants plus profonds également; — des 
changements plus significatifs dans sa configuration interne. 
Je voudrais comparer ces changements avec les modifica- 
tions de personnalité qui se présentent dans la vie ordinaire; 
les comparer, naturellement avec l'intention de montrer 
finalement que là aussi nous faisons un pas en avant précisé- 
ment sur ce chemin dont le contrôle spirite est en quelque 
sens le terme. La première modification de la personnalité 
dont nous avons connaissance, la première sur notre pre- 
mière liste des changements supraliminaux était la crise de 
la naissance. De notre premier point de vue, c'était une crise 
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d’individuation physiologique seulement. Considérant main- 
tenant l’organisme comme un instrument dont un esprit 
essentiellement distinct exerce les pouvoirs qui sont ses 
moyens d'expression, — nous nous demanderons si ce qui 
arrive à la naissance, n'est que la séparation d’un nouveau 
bourgeon de l'arbre généalogique qui prend racine dans le 
passé préhistorique de la terre. À présent nous avons vu des 
raisons de supposer qu'il est arrivé au moins ceci : — l'indi- 
` viduation, en connexion avec l'organisme, de quelques formes 
de facultés spirituelles, — c’est-à-dire de facultés qui, pour 
ainsi dire, doivent avoir été appelées à l'existence dans 
quelque autre milieu, puisque la lutte pour l'existence dans 
ce monde matériel ne peut pas les avoir produites ou déve- 
loppées. Telles sont, comme je l'ai montré ailleurs, les 
facultés de télépathie et de clairvoyance : ce sont des modes 
de perception que l'organisme corporel peut restreindre, 
mais qu'il est difficile de concevoir comme s'étant dévelop- 
pées par évolution. Quoique nous ne puissions dessiner que 
cette seule branche de notre parenté avec un monde spirituel 
ou météthéré, il ne s'ensuit pas que nous puissions prétendre 
pour cela que nos personnalités incarnées à présent dans ces 
corps sont des continuations de personnalités ayant déjà 
vécu autre part comme entités distinctes, ou pouvant sur- 
vivre à cette autre crise de mort corporelle à laquelle les 
expose nécessairement le fait de l'incarnation. Voyons si 
d’autres phases de la personnalité terrestre jettent quelque 
lumière sur ce problème. 

b) Sommeil et trance : autosuggérés ou suggérés télépathi- 
quement; avec visions clairvoyantes. Parallèlement avec notre 
titre « sommeil » dans la colonne des facultés supraliminales 
nous avons le titre « trance » dans celle des facultés sublimi- 
nales. Sous son premier et plus simple aspect la trance est 
un état de sommeil suggéré. — de sommeil imité par le moi 
subliminal d’après un modèle spontané ordinaire, mais 
souvent perfectionné à la fois comme efficacité reslauratrice 
et comme adaptation à des buts autres que la réparation 
physique. Depuis l'expérience de transmission de pensée 
faite avec des sujets légèrement hypnotisés jusqu’à celle du 
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sommeil à distance, exécutée par les D" Gibert et Janet avec 
« Léonie », — depuis l'hyperesthésie de certains sujets de 
M. Binet jusqu'à la « clairvoyance voyageante » de « Jane » 
(573, B), nous trouvons toujours la faculté supernormale 
aidée par l'absence de l'attention habituelle du sujet aux 
excitations du monde matériel. On a à peine étudié encore le 
degré jusqu’auquel peut être portée cette protection contre 
la pensée importune, ou la douleur importune; mais le 
même pouvoir qui est capable chez beaucoup de sujets de 
produire une indifférence complète à de cruelles opérations 
chirurgicales pourra peut-être plus tard être utilisée pour 
assurer une intensité de pensée que rien ne troublerait. 

Et en même temps la plupart de ces états de sommeil ou 
de trance présentent spontanément une moisson d'idées et 
d'images qui leur sont propres. Tous les rêves, il est vrai, 
suivant ma définition, sont proprement subliminaux:; ils 
n'appartiennent pas à la mémoire superficielle, quoiqu'ils se 
trouvent si voisins d'elle qu'elle peut les comprendre par une 
sorte de hasard. Ils sont des bulles venues des profondeurs 
et crevant à la surface. Il est donc naturel que le moi subli- 
minal profite de cette méthode très commode de communi- 
cation pour envoyer dans les régions supérieures des mes- 
sages d’une importance plus grande. Toutes les formes de 
facultés nouvellement découvertes dont nous avons déjà dit 
un mot trouvent leur expression soit dans les rêves soit dans 
les intervalles de réveil qui sont des sorties transitoires de 
l'esprit en dehors du sommeil. L'hypermnésie se produit 
très souvent dans les rêves, la clairvoyance dans le réveil, ou 
la période somnambulique de la trance hypnotique. Dans les 
rêves aussi la rétrocognition et la précognition se présentent; 
et ces facultés, puisque leur origine est obscure, en ce 
moment je n’en parle que comme d'aides dont se sert le moi 
subliminal. 

_ ©) £'xtase. — Sous cette désignation, je comprends les 
. expériences où le moi subliminal en trance change de milieu 
et passe pour un temps dans le monde spirituel, mais garde 
des rapports avec l'organisme qui lui permettent de revenir 
à son état ordinaire. 
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' d) Mort : considérée comme l’autoprojection irrévocable de 
l’esprit *. — Quand enfin le dernier changement se produit 
et que nous nous demandons maintenant si nous pouvons 
voir plus clair en cherchant à scruter cette crise si obscure, 
nous trouvons, je crois, deux considérations que nous a 
suggérées l’étude des pouvoirs subliminaux; l’une d'elles est 
en harmonie avec les plus hautes pensées des philosophes et 
des poètes; l’autre, qui n’est positivement pas sans rapport 
avec la première, nous rappelle encore la psychologie de l’âge 
de pierre ; et le grossier animisme d'êtres à peine humains*. 

Et d'abord, nous dirons que dans notre recherche de ce 

qui, dans notre être, peut vraisemblablement survivre, après 
notre mise en terre, nous pouvons maintenant prétendre 
discerner quelque chose en nous qui appartient à un milieu 
où ne règnent pas les conditions terrestres et qui peut à la 
fois précéder et pénétrer la structure matérielle des êtres. 
Cette antique théorie, qui représente l'immortalité de l’âme 
comme déterminée par sa nalure même et son origine, nous 
trouve préparés et encouragés à l’accepter comme jamais 
encore nous ne l'avions été. 

Je fais particulièrement allusion à des cas comme ceux du 
chapitre VI sur la « projection de la pensée » ou comme je 
disais : « l'invasion psychique ». Nous y voyons une espèce 
d'énergie ou de perception exercée par l'esprit loin de sa 
base physique d'opération — télépathiquement sur d’autres 
esprits, télesthétiquement sur d’autres parties de l’espace. — 
Dans la « clairvoyance télépathique », il semble au percipient 
qu'il est présent à la scène, à laquelle l'agent prend part au 
même moment. 

Et dans les cas réciproques, non seulement le percipient 
a conscience de la présence envahissante de l'agent, et celui-ci 
s'en rend aussi compte en quelque manière. En outre, les 
descriptions de plusieurs cas de projections expérimentales 


4. Autoprojection! Ainsi quand nous mourons, c’est nous-mêmes 
qui projetons notre esprit hors de notre corps ! 

2. N'est-il pas invraisemblable de trouver sous la plume de Myers lui- 
même un jugement aussi cruel sur la valeur du spiritisme? Psychologie 
de l’âge de pierre. Grossier animisme d'élres à peine humains. Nous 
n'aurions jamais osé dire aussi nettement notre pensée. 
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du moi confirment l'impression ressentie de transport spi- 
rituel, d'attache conservée avec le corps, et de retour dans 
celui-ci en un choc brusque. Deux récits où les sujets racon- 
taient que leur vie ne tenait plus qu’à un fil (D" Wiltse et 
M. Bertrand, sec. 713 A) ont bien donné cette crise comme 
preuve que l'esprit semble s'échapper du corps où, finale- 
ment, il est ramené par un lien psychique qui subsiste. Ces 
cas commencent comme ceux que nous classons comme 
« hallucinations produites expérimentalement », ils nous rap- 
pellent les récits de « clairvoyance voyageante » et ils nous 
mènent à un point où le nouveau centre de perception 
semble à deux pas de remplacer l’ancien. 

Ces cas singuliers et peut-être purement subjectifs, ne 
prouvent encore rien. Mais ils méritaicnt d'être notés ici» 
où nous recueillons les indications sur la vraie nature de la 
mort, ne prétendant pas venir des esprits désincarnés, ni 
s'appuyer sur quelque chose qui dépasserait l'expérience 
personnelle des vivants. 

L'esprit est pour Homère quelque chose entre le souffle 
et l’âme : cela s'échappe précipitamment du corps. Homère 
est peut-être un témoin bien ancien et le D" Wiltse un témoin 
bien nouveau; mais, en vérité, quelle conception intelligible 
pourrions-nous trouver dans les siècles qui les séparent? 
Est-ce l’effrayant rêve des moines — sanctifié cependant 
lui aussi, par des vers qui ont secoué le monde? — L'âme 
endormie dans sa maison de chair, et la trompette qui ré- 
sonne per sepulcra regionum et évoque en une nouvelle con- 
crétion la poussière des morts ? 

Nous en avons fini avec tout cela; et nous arrêtant ici 
avant de passer en revue les preuves qui paraissent nous 
venir de derrière le voile, nous pouvons, du moins, sentir 
que c’est une entité spirituelle et non un squelette remis en 
état que maintenant nous allons suivre avec une obscure 
prévision du chemin inconnu et désert par où elle nous fera 
passer. 
| MARCEL MANGIN. 


(A suivre.) 
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Les phénomènes odiques ou Recherches physiques 
et physiologiques sur les dynamides du Magnétisme, 
de l’Électricité, de la chaleur, de la lumière, de la 
cristallisation et de l’affinité chimique considérés dans 
leurs rapports avec la Force vitale, par le baron Charles 
DE REICHENBACH. — Traduction française par Ernest LACOSTE, 
ingénieur, membre des Académies d'Aix et du Var, officier 
d'Académie. — Préface par le colonel pe Rocnas. 1 volume 
in-8° de 564 pages, avec nombreuses figures dans le texte. — 
Prix : 8 francs. Paris, Chacornac, 11, quai Saint-Michel. 

Reichenbach, mort à Leipzig, en 1869, à l’âge de 60 ans, 
était docteur en philosophie, mais il s'occupa surtout de 
géologie et de chimie appliquée à l’industrie. 1l découvrit la 
paraffine et la créosote et créa en Moravie de nombreux 
établissements dont la prospérité fut une source de richesses 
pour le pays et pour lui. Le roi de Wurtenberg l'en récom- 
pensa en lui conférant le titre de baron. 

Esprit très observateur et très sagace, il avait remarqué 
l'influence exercée sur le système nerveux de certaines per- 
sonnes par un grand nombre de radiations émanant, soit de: 
substances inertes qui présentent, comme l’aimant et les 
cristaux, des molécules nettement orientées, soit d’orga- 
nismes vivants, tels que les végétaux et les animaux. Il les 
étudia avec méthode, classa sous le nom générique d’od 
toutes celles qui produisaient les mêmes effets sur les sen- 
sitifs et essaya de les définir en comparant leurs actions avec 
celles des autres forces déjà connues. Le résultat de ses 
recherches fut consigné dans plusieurs livres, dont le plus 


BIBLIOGRAPHIE. 187 


important est celui dont nous publions la première traduc- 
tion française. 

Tout récemment, MM. Blondiot et Charpentier ont égale- 
ment classé sous le nom générique de rayons W un certain 
nombre de radiations ayant pour caractère commun d'aug- 
menter la lumière de quelques corps fluorescents ou phos- 
phorescents. 

Il est probable que l'od et les rayons N comprennent beau- 
coup de radiations communes et nous espérons que notre 
livre guidera utilement les savants français dans la voie nou- 
velle où s’est engagée la physique. A. R. 


L’Année Psychologique : Dirième année, 1904, publiée 
par A. BineT, Directeur du Laboratoire de Psychologie phy- 
siologique de la Sorbonne. i vol. in-8° de 680 pages, avec 
figures dans le texte (Masson et Ci°, éditeurs), 15 fr. 

Le X° volume de l’Année Psychologique vient de paraitre ; 
il contient une heureuse innovation : un ensemble de revues 
annuelles, très détaillées et critiques, sur l’histologie du 
systéme nerveux, la physiologie du système nerveux, la patho- 
logie nerveuse, la pathologie mentale, la pédagogie des normaux 
et des anormaux, l'anthropologie normale et criminelle, la phi- 
losophie, la sociologie, etc., etc., dues à la plume de spécia- 
listes émients (MM. F. HENNEGUY, VAN GEHUCHTEN, FREDERICO, 
PITRES, GRASSET, SIMON, BLUM, Demoor, DENICKER, MALA- 
PERT, etc.). Pour la première fois, on rencontre ici, dans un 
recueil de psychologie, le tableau fidèle des progrès annuels 
accomplis dans les sciences dont la psychologie est solidaire. 
Nous croyons bien que les histologistes, physiologistes, 
pathologistes, aliénistes, pédagogues, philosophes, anthro- 
pologistes et sociologues trouveront grand profit à la lecture 
de ces revues annuelles très complètes de leur science. 

L’Année psychologique contient, en outre, une quinzaine 
de mémoires originaux de psychologie signés des noms de 
BiNET, BouRDON, DipE, LÉCAILLON, MICHEL, ZWAARDEMAKER, 
LARGUIER, etc. Parmi les sujets traités, signalons : Un por- 
trait psychologique de Paul Hervieu, le célèbre auteur drama- 
tique : une curieuse étude de contrôle sur les révélations de la 
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graphologie; l'analyse d'un cas singulier de trouble mental: 
une intéressante expérimentation sur l'instinct maternel de 
l'araignée, etc. 

La partie bibliographique du recueil présente l'analyse 
critique et approfondie des principaux volumes et mémoires 
de psychologie parus dans l’année 1903; maintes analyses 
sont accompagnées de tables et de figures, et elles sont 
exécutées de manière à épargner le recours aux sources. 
Le volume se termine par des tables bibliographiques con- 
tenant l'indication de 3000 numéros environ, pour 1903. 
_ Inutile d’insister sur la richesse et l'exactitude de ce vaste 
répertoire, qui rend tant de services aux travailleurs : il est 
l'œuvre collective d'auteurs français et américains. 


La Science alchimique, par F. Jollivet Castelot, chez 
Chacornac, 11, quai Saint-Michel. 

Ceux qui pensent qui l’alchimie n’est qu'affaire de songe- 
creux éprouveront une réelle surprise à la lecture du dernier 
ouvrage de M. Jollivet Castelot : la Science alchimique. 

Nous ne saurions trop engager nos lecteurs à étudier avec 
soin ce livre intéressant. Nous disons avec soin, car si cer- 
tains chapitres ne demandent pas de connaissances spéciales, 
il en est d’autres — et ce sont certainement les plus pré- 
cieux — quon ne saurait lire si l’on n’est suffisamment 
familiarisé avec les termes et les formules. Mais si M. Jollivet 
Castelot est un savant, c’est aussi un homme de lettres, et il 
excelle à faire ressortir le charme pénétrant des antiques 
traditions en même temps que leur justesse. 

L'auteur, dans une fort belle Introduction, nous explique 
le but et le plan de l’ouvrage : 

« Ce livre, croyons-nous, vient à son heure. Il n'a point 
la prétention ridicule de transformer la Science, de changer 
la mentalité des contemporains, de rénover de toutes pièces 
une antique et intégrale Gnose... 

« L’Alchimie, jadis, réalisa une Gnose, imparfaite, certes, 
belle néanmoins, pleine d’hypothèses géniales, malgré d’in- 
nombrables fantaisies. Symbole et réalité tout à la fois, 
l’Alchimieentrevit lasolution des grands problèmes cosmiques 
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repris par la Science de ce siècle. Nous avons essayé de 
réunir cette respectable tradition aux résultats les plus po- 
sitifs de la Science moderne. Nous avons tenté d’esquisser : 
la Science alchimique, précise et pourtant idéale, positive mais 
illimitée. 

« On trouvera dans les sept premiers chapitres l’ensemble 
de l'Alchimie... L’Or potable, la Médecine Spagirique servi- 
ront de chapitres transitoires pour passer à l'étude critique 
des textes alchimiques d’après la méthode rigoureuse de 
Berthelot, et à l'histoire de la tradition... 

« L’Hylozoïsme, le Transformisme des Éléments, l'Unité 
de la Matière, le Spiritualisme cosmique, telles furent les 
assertions immuables des alchimistes. Les recherches sévères 
de W. Crookes, de Berthelot, de Mendéléeff, de Lodge, les 
observations spectroscopiques de Norman Lockyer, ont con- 
trôlé, précisé, défini ces mêmes doctrines... 

« Récemment, M. G. Le Bon, en une magistrale étude : 
L’ Énergie intra-atomique, a repris ces théories, se basant sur 
les travaux de Crookes, de Lockyer, de Lodge et sur les siens 
propres. 

« Le Radium bouleverse les dogmes scientifiques. Il semble 
réaliser le Monisme : l'identité de la Matière et de l'Énergie. 

« Les rayons Ræntgen ou X, les rayons Charpentier ou N... 
toutes ces découvertes troublantes démontrent que l'Invi- 
sible est réel, qu'il nous enveloppe, nous constitue et nous 
dépasse... » 

Ces trop courtes citations nous ont paru plus propres que 
n'importe quels commentaires à intéresser nos lecteurs à 
la Science Alchimique. M. S. 


Les Psychonévroses et leur traitement moral, 
leçons faites à l'Université de Berne, par le D" Dubois, profes- 
seur de neuropathologie, avec une Préface du P" DÉJERINE , 
de Paris. 1 volume in-8, 8 francs. 

M. le D" P. Dubois, professeur de neuropathologie à l’ Uni- 
versité de Berne, publie aujourd’hui les leçons dans lesquelles 
il a condensé les observations recueillies par lui au cours de 
plus de vingt-cinq années de pratique médicale. 
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Ses études ont porté principalement sur les maladies, mul- 
tiples dans leurs manifestations organiques, mais assez uni- 
formes par leur nature, qu’on décrit aujourd’hui sous les 
noms de neurasthénie, Id’hystérie, d’'hystéro-neurasthénie, et 
qui comprennent aussi les formes légères de l’hypocondrie 
ou de la mélancolie. L'auteur aspire à faire mieux comprendre 
aux médecins et au public instruit, d’une part, le rôle capital 
que joue la psychothérapie dans la cure des maladies ner- 
veuses, et, d'autre part, combien de maladies doivent être 
considérées comme nerveuses ou plutôt psychiques, alors 
qu'on leur donne généralement des noms tout différents et 
qu'on les traite par des moyens purement physico-chi- 
miques. | | 

Ce qu'on oublie trop aujourd’hui, c’est l'influence que 
l'atmosphère morale exerce sur le rétablissement comme sur 
la perte de la santé, cette influence se faisant sentir même 
dans des cas où il existe une lésion définie, jusqu’à favoriser 
ou retarder la guérison des traumatismes. Ce qu’on néglige 
plus constamment ‘encore, c’est de mettre le malade en me- 
sure de corriger ses défants psychiques; c’est de le faire 
participer activement à sa propre guérison. Mais comment le 
médecin songerait-il à entreprendre l’éducation intellec- 
tuelle de son malade, alors que lui-même a été profession- 
nellement élevé dans le dédain des idées que résume le mot 
de psychothérapie? Et pourtant il a trop souvent l’occasion 
de constater son impuissance devant tous ces désordres fonc- 
tionnels qui envahissent notre société troublée intellectuel- 
lement et moralement. Sous le nom de dilatation d'estomac, 
d’entéroptose ou autre organoptose, d'intoxication intesti- 
nale, voire même d'arthritisme, ces maux tenaces résistent 
à l'emploi des douches, de l'électricité, des massages, des 
glycérophosphates, ainsi que des diverses injections hypo- 
dermiques. En réalité, il s’agit ici de névroses qu’on surmonte 
grâce à la psychothérapie. Celle-ci, d’ailleurs, doit être com- 
binée avec le repos au lit et avec la suralimentation, dans les 
cas où le relâchement de l'énergie vitale, de la volonté de 
vivre et de vivre utilement, a produit un amaigrissement 
redoutable, en ouvrant la porte à des lésions, souvent dange- 
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reuses, survenues dans les parties les moins résistantes de la 
machine. Un grand nombre d'observations cliniques, ana- 
lysées avec soin dans cet ouvrage, prouvent que ces étals 
maladifs ont été déterminés pour la plupart, et sont toujours 
entretenus et aggravés, par des représentations mentales, par 
des associations d'idées fautives, par des phobies injusli- 
fiées, dans lesquelles le malade s’est complu : ce sont donc, 
en réalité, des psychonévroses. Le rôle du médecin psychiatre 
est de reconnaître et de montrer au malade les défauts intel- 
lectuels qui ont retenti sur l'équilibre harmonique de l’orga- 
nisme, qui ont vicié les fonctions d’abord, les rouages en- 
suite. 

L'ouvrage du D" Dubois n’est pas écrit seulement pour les 
médecins et les malades : il intéressera directement tous les 
esprits philosophiques. Il constitue une réfutation décisive 
de certaines doctrines mécanistes, trop en vogue aujourd’hui, 
qui nient systématiquement le rôle des idées et l’interven- 
tion efficace de la raison dans les affaires de ce monde. Éga- 
lement opposé à toutes les doctrines a priori d’origine car- 
tésienne, que celles-ci s'appellent le spiritualisme dualiste ou 
le matérialisme doctrinal, l’auteur s'exprime en observateur 
positif. Même ceux des lecteurs qui ne partageront pas entiè- 
rement sa manière de voir, notamment sur l’inutilité du 
concept de volonté et sur le rôle secondaire de l'effort, le 
remercieront de les avoir fait penser avec fruit, en les rame- 
nant sans cesse en face des faits tangibles; ils le loueront de 
vouloir connaître l’homme entier pour le fortitier, et non pas 
seulement une machine, artificiellement séparée par les spi- 
ritualistes cartésiens, ou privée par les matérialistes, de ce 
qui fait de cet homme une personnalité morale. Mais laissons 
le lecteur sous l'impression des belles paroles qui terminent 
le livre : « Malheur aux indifférents, à ceux qui ne recher- 
chent que la satisfaction de leurs désirs matériels. Il est dan- 
gereux de traverser la vie sans religion ou sans philosophie... 


Les Mystiques devant la Science, ou essai sur le 
mysticisme universel, par L. REVEL. — Paris, Lucien Bo- 
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din, éditeur, 5, rue Christine, 1903. Un vol. in-12 broch. 9 fr. 

Cette étude mérite l’attention de tous ceux qui s’intéres- 
sent au problème religieux et à celui de la destinée hu- 
maine. C’est une analyse très condensée de la question mys- 
tique faite à un point de vue impartial et complètement 
dégagé de toute confession religieuse. L'auteur édifie sa 
thèse en s'appuyant sur l'opinion des plus illustres penseurs, 
tant anciens que modernes, et met en lumière la différence 
essentielle qui existe entre les traditions religieuses et la 
tradition ésotérique. Il cherche aussi à démontrer qu'il existe 
un lien secret et mystérieux entre toutes les écoles mys- 
tiques et que celles-ci reposent sur un fond commun de 
dogmes essentiels qui forment un fond permanent de mysti- 
cisme spéculatif. 

C'est ainsi qu'après avoir recherché l'origine du mysti- 
cisme catholique et alexandrin, il fait un très curieux rappro- 
chement entre les doctrines mystiques des Gnostiques, des 
Bardes gallois et des Hindous. 

L'auteur n’a fait qu’esquisser ces aoon voulant 
sans doute laisser au lecteur le soin de les établir lui-même ; 
mais on reste frappé de l'identité, quant au fond, de ces di- 
verses conceptions. Qu'importe que la sphère divine s'appelle 
Ceugant chez les Bardes gallois, Plérôme chez les Gnostiques 
ou Atmique chez les Hindous; que le cercle d’Abred soit celui 
des transmigrations ou de la réincarnation chez les gnosti- 
ques et autres mystiques, que le cercle de la félicité (Gwynfyd) 
des Bardes soit celui des Pneumatiques, des Gnostiques, ou 
encore la sphère bouddhique ou nirvanique des Hindous, 
qu'importe enfin la forme des idées, si toutes expriment, sous 
différents aspects, les rayons de la Vérité Une et indestruc- 
tible. 


L’'Éditeur-Gérant : FÉLIX ALCAN. 
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SÉANCES AVEC SAMBOR 


AU PRINTEMPS DE 1902 


NOTE DU TRADUCTEUR 


Je dois le compte rendu qu’on va lire à l'obligeance de Me Véra 
Youdénitch, qui m'écrit qu'il est basé sur des notes prises par 
quelques-uns des assistants immédiatement après les séances. 
(Deux de ces assistants, partis de Saint-Pétersbourg, n’ont pu le 
signer.) Ce compte rendu m'a semblé assez curieux pour le faire 
connaître aux lecteurs des Annales ; toutefois, je ne me dissimule 
pas qu’il est loin d’être aussi complet que nous serions en droit 
de l’exiger ; et il est évident qu'il ne convaincra que ceux qui sont 
déjà convaincus. Je ne l’envoie donc à M. le Dr Dariex qu'à titre de 
document. Les personnes qui ont signé ce compte rendu sont, je : 
crois, toutes des spirites dans le sens étroit du mot. 

Mue V, Youdénitch ma envoyé, en outre, le récit d’un curieux 
incident qui s’est passé à une de ces séances, et dont le compte 
rendu ne parle pas. Le voici : À un certain moment, trois chaises 
sont arrachées de dessous M™° Youdénitch, Sambor (qu’elle tenait 
par Ja main), et son autre voisin; ces trois personnes durent donc 
se lever. Après quelque temps, durant lequel on entendait ces 
chaises se remuer (les pieds du médium n'étant pas contrôlés, je 
suppose), deux d’eutre elles s’enfilèrent l’une après l’autre sur le 
bras de Mne Youdénitch (du côté du médium). Elle ramena la partie 
inférieure de son bras en arrière, de facon à resserrer les dossiers 
des chaises et les retenir, pour ainsi dire, à son bras. Elle éprouva 
alors la sensation suivante : il lui sembla que les sommets des 
dossiers s’entr ouvraient, et les deux chaises tombèrent de son bras 
à terre. 

Inutile de dire qu'on ne peut attacher une importance parti- 
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culière à des sensations de ce genre éprouvées dans l’obscurité 
plus ou moins complète; cependant, l'incident me paraît curieux, 
surtout rapproché de certains autres analogues. 


M. PErrovo-SoLovovo. 
Saint-Pétersbourg, mai 1904. 


Durant le printemps de 1902, une série de séances en pré- 
sence du médium S. F. Sambor eut lieu dans le logement de 
M. J. N. Olchowski (Cabinetskaïa, 7). Y prenaient part : 
M= E. N. Davidow, M° S. P. Schumacher, M°e V. P. You- 
dénitch, M" S. R. Youdénitch, M. V. A. Schumacher, 
M. L. A. Stuckenberg, M. E. J. Speschnew, M. J. N. Olchow- 
ski, M. N. N. Olchowski et M. A. J. Boujinski. 

Ces personnes assistèrent presque constamment à toute 
la série des séances, à très peu d’exceptions près. De temps 
en temps y prirent part des personnes invitées par hasard 
à une seule séance ; quelquefois un de ceux qui y assistaient 
généralement manquait. 

Pour bien caractériser la composition du cercle, il faut 
noter que la plupart de ceux qui y prenaient part avaient 
déjà assisté à plusieurs reprises, durant les années précé- 
dentes, à des séances avec Sambor, et y avaient observé dif- 
- férents phénomènes. 

L'appartement où avaient lieu les séances se composait de 
trois chambres disposées à la file : salle à manger, cabinet 
de travail, et chambre à coucher. Toutes les séances eurent 
lieu dans le cabinet de travail. i 

A partir de la troisième séance, le médium prenait place 
dans un coin de la chambre; immédiatement derrière lui, se 
trouvait un double rideau suspendu à des anneaux mobiles. 
Le cabinet avait trois portes qui communiquaient avec les 
deux autres chambres et l’antichambre ; de l’antichambre, 
un couloir assez étroit, qui communiquait aussi par une porte 
avec la chambre à coucher, se dirigeait directement vers la 
cuisine. Avant le commencement de chaque séance, on fer- 
mait à clef cette dernière porte, celle qui s'ouvrait de la 
chambre à coucher dans le couloir, de sorte que la chambre 
à coucher, qui n’était pas grande, et à une fenêtre seulement, 
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ne communiquait qu'avec la chambre où avaient lieu les 
séances. 

On laissait généralement entr'ouverte la porte entre ces 
deux chambres. 
= Dans la chambre à coucher, brülait une petite lampe à abat- 
jour rouge, posée sur une petite table de toilette; la faible 
lumière qu’elle répandait pénétrait également dans le cabinet. 
On formait la chaine de la même facon que cela se fait géné- 
ralement dans ces occasions. Tout le monde s'asseyait en 
cercle, prenant place devant le rideau. 

Au milieu du cercle, on plaçait une table ronde, sur laquelle 
on mettait une boîte à musique, une mandoline, une son- 
nette et d’autres petits objets. 

Aux séances dont il est question, et dont le nombre ne fut 
pas inférieur à dix, on observa une série de différents phéno- 
mènes dont la réalité n'est pas douteuse pour ceux qui 
y prirent part. 

Une description détaillée des phénomènes les plus inté- 
ressants et les plus intenses sera donnée plus loin. Ici, nous 
énumérerons ceux d’entre eux qui, par eux-mêmes, ne pré- 
sentent rien d’extraordinaire, et eurent lieu souvent à beau- 
coup de séances. 

Des objets se déplacaient comme, par exemple, des chaises, 
des tables ; une petite table ronde se transportait doucement, 
par-dessus les mains jointes des assistants, dans le milieu 
du cercle. Les instruments de musique jouaient et volaient 
dans l’air; on entendait Olia chuchoter et causer; des sons 
d’un genre particulier se faisaient entendre dans différents 
endroits de la chambre et dans le bois de la table ; la table 
se soulevait et s’abaissait; des chaises étaient arrachées de 
dessous les personnes assises dessus, et se déplacçaient 
d'elles-mêmes ; le rideau s'agitait, des taches lumineuses 
prenant parfois la forme d’une main ou d'une tête apparais- 
saient sur le rideau, et aussi à une certaine distance ; on 
entendait un bruissement et des coups derrière le rideau. 

Ceux qui étaient assis le plus près de Sambor éprouvaient 
une série de contacts, tantôt d'une petite main, tantôt d'un 
corps vivant couvert de poil. 
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Des objets quelconques étaient enlevés à divers assistants, 
par exemple une montre ou un portefeuille retiré d’une 
poche, une épingle de cravate, etc., et étaient remis à d’autres 
personnes souvent assises du côté opposé du cercle. On 
entendait un chuchotement, puis le son d’une voix enfan- 
tine; l'être qui parlait était une petite fille, Olia, morte il 
y a bien des années, d’après ce qu'elle annonça elle-même 
aux assistants ; ou bien un jeune homme du nom de Fried- 
rich. Ses phrases étaient simples et laconiques. En apparais- 
sant, elle disait généralement : « bonjour » ; bien souvent, 
à une demande de produire un phénomène quelconque, elle 
répondait : « je ne me suis pas encore séparée de vous », ou 
disait : « chantez »; son chant favori était Kol slaven. 

Passons maintenant aux phénomènes dignes d’une descrip- 
tion spéciale et détaillée vu le degré de leur intensité et 
leur caractère extraordinaire. On peut les diviser en deux 
catégories, les phénomènes dits « physiques », et les phéno- 
mènes de matérialisation. 

1° Passage de la matière à travers la matière. — Ce phéno- 
mène avait aussi eu lieu à plusieurs reprises aux séances de 
la saison précédente, et est, à ce qu'on dit, une des mani- 
festations les plus caractéristiques produites par l’entremise 
de Sambor. Un des assistants assis à côté du médium avait 
sa chaise retirée de dessous lui; sur quoi, lui et le médium 
se levaient. Après cela, le médium commençait à bouger 
des mains, toutefois sans rompre la chaine même pour un 
moment. À noter que, dans ces cas-là, les voisins du médium 
étaient particulièrement attentifs à ne pas làcher pour une 
seconde la main de Sambor; malgré cela, le voisin du mé- 
dium sentait subitement qu'une chaise (cannée) était suspen- 
due à son bras; c'est-à-dire que son bras se trouvait être 
passé à travers le dossier de la chaise, et souvent à travers 
des ouvertures très étroites. Lorsque le phénomène avait pris 
fin, le médium généralement, se réveillait rapidement; on 
faisait de la lumière et tout le monde voyait une chaise sus- 
pendue au bras du voisin du médium. Une des personnes 
prenant part à la séance, eut, de cette facon, deux chaises 
suspendues simultanément à son bras. 
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9° Un des assistants apporta à une séance deux anneaux 
entiers découpés dans un épais morceau de cuir, et on de- 
manda à Friedrich, qui avait manifesté sa présence, de les 
faire passer l’un dans l’autre. 

Friedrich répondit : « J'essayerai ». Les anneaux furent 
placés derrière le rideau. Pendant quelque temps, on entendit 
un remue-ménage, après quoi-les anneaux furent rejetés 
de derrière le rideau dans le milieu du cercle, sans avoir été 
introduits l’un dans l’autre. 
_ Après la séance, on remarqua que, sur un bout de papier 
à lettres blanc, suspendu au mur, les mots : « Je ne peux pas » 
avaient été écrits au crayon. Il faut dire qu’à presque toutes 
les séances, on suspendait au mur, dans plusieurs parties 
de la chambre, et surtout derrière le rideau, de petits mor- 
ceaux de papier blanc avec des crayons attachés à des ficelles. 

3° À une des séances, on exprima à l'unanimité le désir 
qu'un objet quelconque parmi ceux se trouvant dans une 
autre chambre fût apporté dans celle où avait lieu la séance. 
Après quelque hésitation, on décida de demander que le 
chapeau d’une des dames présentes fût apporté de lanti- 
chambre. 

Bientôt après une d'elles déclara qu’on lui avait mis un 
chapeau sur la tête; après quoi ce chapeau LS tour de rôle, 
placé sur la tête d’autres personnes. 

Quand on eut fait la lumière, tout le monde vit que le cha- 
peau auquel on avait pensé se trouvait sur la table, au milieu 
du cercle. 

Il faut noter que la porte qui donnait de l’antichambre 

dans le cabinet était fermée. 

4° Généralement, les instruments de musique, comme 
une boîte à musique, une mandoline, une petite flûte, etc., 
étaient placés sur la table au milieu du cercle, ou sur une 
table ou une chaise en dehors du cercle, à quelque distance 

du médium. 

A une des séances, immédiatement avant de prendre place, 
et à l'improviste, on emporta la mandoline dans la chambre 
voisine — la chambre à coucher — et on la mit sur le lit qui 
se trouvait près du mur, faisant face à la porte de la chambre 
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où avait lieu la séance. On laissa cette dernière ouverte; on 
ferma, au contraire, à clé une autre porte donnant de la 
chambre à coucher dans le couloir, et un des assistants mit 
la clé dans sa poche. Bientôt après qu'on se fut assis, le mé- 
dium commença à manifester une activité énergique : il grin- 
çait des dents, il tremblait fort et serrait convulsivement les 
mains; après quoi, crispé, il tomba dans un état d'immobilité 
et pour ainsi dire de concentration, ce qui était toujours 
l'indice d’une transe profonde et se répercutait sur l'intensité 
des phénomènes. Les assistants se mirent à demander que 
la mandoline jouât. On entendit la voix d’Olia disant qu’elle 
tächerait. Tout le monde se mit à chanter doucement en 
chœur. | 

Quelque temps après, les premiers faibles sons de la 
mandoline se firent entendrė. Le chœur se tut de suite. 
Dans la chambre voisine, où il n’y avait absolument per- 
sonne, et où il ne pouvait y avoir personne, les silhouettes 
` de tous les assistants y compris le médium étant visibles, 
on entendait distinctement le son des cordes de la mando- 
line comme si quelqu'un passait lentement et également 
les doigts dessus. Après quelque temps, les sons devinrent 
plus forts; ensuite les cordes tintèrent très fort. Enfin les 
sons prirent fin. On se mit à demander qu'ils se renou- 
velassent. Les sons recommencèrent, se transformèrent 
bientôt en un tintement acharné et cessèrent enfin. 

Tout le monde se mit à demander que la mandoline fût 
transportée dans la chambre où avait lieu la séance. Bientôt 
après, tous entendirent nettement la mandoline descendre 
sur la table qui était au centre du cercle et en virent la 
silhouette sur la table. (Elle était blanche et visible, même 
dans l’obscurité.) 

5° Avant le commencement d’une des séances, quelques- 
uns des assistants eurent l’idée d'écrire quelque chose sur 
du papier, et, sans en faire connaître le contenu, de demander 
à l'esprit de répondre à cette question. Le maître de la mai- 
son se rappela avoir une petite boîte en bois qui se fermait 
à l'aide d’une serrure à l’intérieur. Il la chercha de suite et 
l'apporta. Un des assistants remit, d'accord avec d’autres, 
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une carte de visile avec ces mots écrits au crayon : « écris- 
nous quelque chose ». Ensuite on mit la carte de visite dans 
la boite, on y placa aussi un petit crayon et la boite fut fer- 
mée à clef, qu'un des assistants mit dans sa poche. 

Tout cela fut fait entièrement à l'insu du médium, qui se 
trouvait dans une autre chambre. 

Immédiatement avant de s'asseoir, on mit la boite sur 
la table, au milieu du cercle; et alors qu'on était déjà 
assis et qu'on se tenait les mains, on annonça au médium 
que, sur la table, il y avait une boite, dans laquelle se trou- 
vait une question écrite. Durant cette partie de la séance, il 
se produisit des phénomènes physiques assez intenses; divers 
objets volèrent d’une place à une autre, la sonnette tinta : on 
ressentait des contacts d’un être velu quelconque ; la table 
se soulevait et s’abaissait. Tout à coup, tout le monde en- 
tendit distinctement dans la boite le bruit d'un crayon qui 
remuait. Il se fit un silence général et ce son caractéristique 
qui avait duré quelque temps cessa, puis se renouvela une 
minute après. 

Dès que le médium se fut éveillé et qu'on eut fait la lu- 
mière, celui des assistants qui avait la clef dans sa poche, 
s'approcha de la table, tira la clef de sa poche et ouvrit la 
boîte. Sur la carte de visite, les mots suivants étaient écrits : 
« Votre désir est acc. Olia ». 

Il faut remarquer que lorsqu'on ouvrait et fermait la boîte, 
la serrure claquait assez fort et que si, pendant la transe du 
médium, la boîte avait été ouverte, ce bruit caractéristique, 
deux fois répété, aurait dù se faire entendre; or, il ne se 
produisit pas. 

6° A une des séances, Olia dit que, cette fois, elle ne 
pouvait pas se manifester, mais que Friedrich viendrait; et, 
quelque temps après, ce dernier répondit affirmativement. 

Après cela, Olia annonça que le médium devait sortir du 
cercle. Le médium, toujours en transe, sortit du cercle et se 
dirigea vers la porte de la salle à manger, qu'il ouvrit et y 
entra. 

La lumière d’une lanterne électrique qui brûlait dans la 
cour pénétratt dans cette chambre à travers le store. 
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Après que Sambor y fut entré, la porte de cette chambre 
commença à plusieurs reprises à s'ouvrir et à se fermer alors 
qu’il était absolument impossible de remarquer qui le faisait; 
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cependant chaque fois que la porte s'ouvrait, une partie de la 
chambre devenait nettement visible et la lumière qui en 
: venait éclairait dans la chambre même où avait lieu la séance 
les objets placés le plus près de cette porte. 

Tout à coup les assistants virent la forme d’un homme 
inconnu qui ne ressemblait au médium ni comme taille, ni 
comme apparence, ni comme vêtements, entrer dans le 
cabinet de la salle à manger. C'était un homme de taille 
moyenne, de forte membrure; il avait des moustaches 
noires, les cheveux coupés et une blouse; ceux des assistants 
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qui étaient placés le plus près de l'endroit où cette forme 
avait paru, le distinguèrent nettement. ' 

Bientôt après l’apparition de cette forme, la porte de la 
chambre voisine se ferma avec bruit, et la source de la 
lumière étant exclue, la forme devint invisible. 

Quelque temps après, la méme silhouette reparut d'un 
côté opposé de la chambre, près de la porte de l’antichambre, 
et des coups se firent entendre dans cette porte. 

Un moment après, cette silhouette devint invisible de nou- 
veau et tout à coup il retentit dans la chambre un bruit vio- 
lent et extraordinaire comme si un grand nombre d'ailes 
. d'oiseaux s’y agitait; il se produisit un violent mouvement 
correspondant de l'air et une sensation de froid. Le mouve- 
ment de l'air était si fort que les cheveux flottaient sur les 
têtes. 

Quelque temps après, le phénomène prit fin; ensuite la 
porte de la salle à manger s'ouvrit et Sambor arriva à pas 
lents et reprit sa place. 

Dans la chambre où le phénomène avait lieu, il n'y avait 
pas un seul objet avec lequel on aurait pu produire artificiel- 
lement des mouvements quelconques dans l'air. 

7° A une des séances, Olia annonça qu'elle se montrerait à 
la compagnie. Des matérialisations partielles avaient eu lieu 
quelquefois précédemment, c'est-à-dire on avait vu de 
vagues taches lumineuses, de forme indéfinie; quelquelois 
elles devenaient plus ou moins solides et prenaient soit la 
forme ronde d’une tête, soit celle d'une petite main d'en- 
fant; mais une matérialisation complète ne s'était pas en- 
core produite jusque-là aux séances de notre cercle. 

Olia ordonna au médium de sortir du cercle et il s’en alla 
dans la chambre voisine, c'est-à-dire la chambre à coucher, en 
fermant la porte derrière lui. Dans la chambre où avait lieu la 
séance, il ne faisait pas tout à fait obscur; elle était quelque 
peu éclairée par la lumière venant de la cour qui était éclairée 
à l'électricité, le rideau ne recouvrant pas entièrement la 
fenêtre cette fois. En outre, chaque fois que la porte de la 
chambre à coucher s'ouvrait, il en venait la lumière d’une 
petite lampe qui y brülait. Sambor resta assez longtemps 
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dans la chambre à coucher. Durant ce temps la porte s’ouvrit 
avec bruit et se‘referma à plusieurs reprises, puis le médium 
parut sur le seuil de la porte et de la même voix dont il 
prononçait quelquefois des paroles sans sortir de transe, il 
pria tout le monde de se tenir fortement les mains; puis il 
referma de nouveau la porte qui s'ouvrit encore une minute 
après. 

Cette fois, il se mit à s’avancer lentement la tête légère- 
ment penchée et à côté de lui marchait, légèrement serrée 
contre lui, une forme de femme de taille moyenne; s'étant 
éloignés à deux pas de la porte ils s'arrêtèrent près de la table 
à écrire, qui se trouvait près de la fenêtre. | 

Le médium de même que la forme de femme étaient assez 
nettement visibles. La forme parut noire aux personnes qui la 
voyaient projetée contre le store blanc de la fenêtre, mais à 
ceux qui l’observèrent lorsque le médium se trouvait entre 
elle et la fenêtre, elle parut être blanche. 

Il était impossible de distinguer le visage de la forme 
parce qu'elle tournait le dos à la lumière qui venait de la 
chambre voisine ; en outre sa tête était penchée en avant. 
Après être restées quelque temps sur place, les deux formes 
sans se retourner se retirèrent et disparurent dans la chambre 
voisine en fermant la porte derrière elles. 

Quelque temps après la porte de la chambre à coucher 
s'ouvrit et Sambor apparut de nouveau ; près de lui se trou- 
vait [la forme d’June petite fille lumineuse, d’une couleur 
bleue tirant sur le blanc. Elle avait Fair d’avoir de huit à dix 
ans. La forme de la petite fille était nettement visible, mais 
elle avait l'air de trembler légèrement tout le temps. Sambor, 
menant la petite fille par la main, traversa dèux fois la 
chambre, après quoi il se retira avec elle derrière le rideau 
en passant à côté du cercle que formaient les assistants. En 
se dirigeant vers le rideau le médium et sa compagne durent 
passer tout près de quelques-unes des personnes formant 
le cercle de sorte que ces dernières réussirent à voir distinc- 
tement la forme de la petite fille, même à la toucher, mais 
ce contact n'éveilla en elles aucune sensation. Toutefois les 
_ traits de son visage n'offraient toujours rien de défini, ni de 
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distinct, car ils semblaient continuellement trembler. La 
démarche et le mouvement de sa tête, quand elle saluait les 
assistants, indiquaient clairement que c'était un être vivant. 
Quand elle se trouvait déjà près du rideau, elle dit dis- 
tinctement « bonjour » de sa voix bien connue de tous les 
assistants. À quoi beaucoup de ceux qui étaient présents, 
vivement et extraordinairement impressionnés par ce qui se 
passait, répondirent tout émus : « bonjour, bonjour chérie, 
« merci, nous te remercions. » 

Après cela, Sambor et la petite fille se retirèrent derrière 
le rideau; ils en ressortirent d’un autre côté, et les personnes 
assises de ce côté,tout près desquelles le médium passa, ont 
constaté qu’à ce moment Olia, tout en se mouvant à côté du 
médium, avait déjà l'apparence d’un ruban qui tremblait. Ils 
retournèrent tous les deux dans la chambre d’où ils avaient 
paru, et quelque temps après Sambor en sortit seul et entra 
dans la chaîne. Bientôt après il se réveilla de la transe!. 


4. Je crois devoir ajouter que les « matérialisations » dont il est ques- 
tion dans ce compte rendu ne sont pas celles auxquelles je faisais allu- 
sion dans les Annales, 1902, N. 5, p. 302. M. P.-S. 


SUR L’'ÉVOCATION PSYCHIQUE 


DES OBJETS MATÉRIELS 


Par M. LE D" Aprien GUÉBHARD 


Sous ce titre, strictement limité à sa valeur de constalation 
matérielle, sans aucun vernis de merveilleux, j'ai publié, 
dans le numéro de mai-juin 1895 des Annales des Sciences 
psychiques (5° année, p. 129-136), un certain nombre d’obser- 
vations de trouvailles presque instantanées, d'objets d’ailleurs 
rares et difficiles à reconnaitre, consécutivement à une 
apparition inopinée de l'idée de ces objets. Ce qui fit, de suite, 
se poser la question de savoir si ce n’était pas une sorte de 
vision indirecte de ces objets eux-mêmes qui avait, par un 
réflexe inconscient, évoqué d’abord leur image, puis attiré 
l'œil aussitôt directement sur eux, parmi maints autres qui 
leur pouvaient ressembler: Et cette hypothèse, que j'avais 
moi-même formulée incidemment, mais qui ne s'était pré- 
cisée que par une question de mon savant confrère, le 
D" Dariex, je me proposais, disais-je, de la développer en 
l’étayant de quelques observations « sur le mécanisme céré- 
bral de la recherche et sur le rôle psychique possible des ac- 
tions à distance ». Distrait par d’autres études, je ne pus 
donner suite à mon dessein; mais je me rappelle que je 
comptais insister sur ce que ce n’était pas seulement par les 
yeux, mais par tout notre sensorium en général, que pouvait se 
produire le phénomène qu'il y avait lieu, dès lors, d'appeler, 
mieux que la vision, la perception indirecte. 

De même, en effet, que pour la perception directe, tous les 
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sens peuvent se suppléer (et ils le savent bien les charlatans 
qui, dans leurs représentations théâtrales d'investigation 
d'objets perdus, se font guider, ayant les yeux bandés, par 
une musique!) de même un bruit, fût-il imperçu, peut 
nous faire réflexement dresser l'oreille; même sans bruit, 
le mouvement d’une personne derrière nous, modifiant les 
radiations calorifiques et autres, ainsi que les ondes aériennes 
dirigées vers notre corps, peut nous faire inconsciemment 
retourner. Question de déplacement d'écrans, de mouve- 
ment d'ombres portées, de perturbation de champ d'irradia- 
tions. Tout corps, par le seul fait de son voisinage, modifie 
l’arrivée au nôtre de l'océan de vibrations, inconnues et 
connues, dans lequel nous baignons. Et encore ne parlait-on, 
à l’époque, ni de rayons X, ni de rayons N! 

C'est dire que, bien loin de dénier le phénomène de la 
vision indirecte, je suis plutôt enclin à le généraliser beau- 
coup, à l’étendre bien au delà de son sens restreint. 

Et pourtant c'est pour supprimer absolument son inter- 
vention dans les faits « d’évocation psychique » signalés, 
c'est pour répondre négativement à l'hypothèse, qu'avec 
M. Dariex, je regardais comme très vraisemblable, que je 
viens tardivement rapporter une série de faits absolument 
topiques, que leur évidente gravité me fit noter au fur et à 
mesure dans mon journal de travail, sans que les circons- 
tances m'eussent jamais donné le temps d'en arrêter la 
rédaction pour les publier. 


Le 30 juin 1899, résidant à Tourrettes-sur-Loup, comme 
je prenais, par un lemps de pluie, le vieux chemin de Vence, 
que dominent, au Nord, de gros bancs nus de mollasse bur- 
digalienne, je vis se détacher, sur la surface noire toute 
suintante de ceux-ci, le piqueté serré de milliers de petites 
coquilles gris-perle de Pupa cinerea, dans la quantité des- 
quelles je songeai immédiatement, pour un grand conchylio- 
Jogiste de mes amis, à rechercher s’il n'y aurait point quel- 
que monstre hétérogyre. Mais aussitôt cette idée dévia vers 
un vieux souvenir de 1891, époque où, participant aux 
excursions de la Réunion extraordinaire de la Société géo- 
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logique de France en Provence, j'avais eu l’occasion de causer 
avec un jeune enragé « coquillard » qui, recherchant précisé- 
ment le Pupa senestre, m'avait dit n’en avoir pu rencontrer, 
mais m'avait montré triomphalement une autre variété 
exceptionnelle que j'ignorais et qui s'était offerte à lui 
comme fiche de consolation : forme beaucoup plus longue, 
mais non renflée, plus du tout fusiforme, mais cylindrique 
à en paraître grêle, très curieuse. 

— Tiens! me dis-je, à l’inattendue résurgence de ce loin- 
tain souvenir : si j'allais trouver cette variété allongée? 

Et aussitôt, parmi le groupe où se dirigea mon regard, je 
distinguai une coquille effectivement anomale de longueur, 
parmi la masse des autres individus, plutôt petits, cette 
année, à cette place. Puis un second m'’apparut auprès, et 
encore un troisième, en sorte que je crus un instant à l’exis- 
tence d’une variété locale de gigantisme maigre, à une in- 
fluence d'habitat qui aurait altéré nombre d'individus. Mais 
j'eus beau parcourir des yeux minutieusement toute la grande 
surface des rocs; je dus me convaincre que j'avais, du 
premier coup, mis la main sur les seuls spécimens contonines 
à l’idée évocatrice. 

Évoquée, aussi. Car il est certain que ce fut la vision, très 
directe, d’une extraordinaire abondance de Pupa, qui me 
suggéra d'en chercher un difforme. Mais il est non moins 
certain que la première pensée apparue fut celle du Pupa 
simplement roulé à l’envers, laquelle, par une filiation par- 
faitement définie, indépendante de toute vision directe ou 
indirecte, et uniquement dépendante de la très naturelle 
reviviscence d'un ancien emmagasinement mnémonique, 
évoqua vivement l’image mentale du Pupa surélongé, avant 
que l’œil en eût pu percevoir l’image réelle, ou seulement 
transmettre inconsciemment l’image imperçue. Or si toute 
la phase antérieure à la perception réelle se trouve par 
là très nettement éclairée, rien par contre ne peut plus 
expliquer ni le pourquoi de cette exceptionnelle découverte, 
ni surtout celui de sa presque instantanéité, sinon la seconde 


4. Voir E. Cazior, Études sur quelques espèces de la région circa- 
méditerranéenne, Bull. Soc. linnéenne de Lyon, L, 150; 1903. 
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des hypothèses jadis risquées, celle d’une suracuité sen- 
sorielle momentanée due à la brusquerie intensive de l’évo- 
cation mentale, qui aurait permis aux yeux de percevoir ce 
qui, en temps ordinaire, leur eût échappé. 

Il est vrai qu’au point de départ se retrouve l’action incon- 
testable, sinon de l'objet matériel lui-même, du moins d'au- 
tres très semblables, parmi lesquels il est confondu. De 
même que, dans mes anciennes histoires, je n’eusse pas 
songé à chercher des fougères bipartites, sans le rideau de 
fougères que je côtoyais, de même, ici, étant parti pour faire 
de la géologie, et ne m'étant jamais intéressé aux coquilles 
que très accessoirement, par un vieux fond, assez peu cou- 
rant, d’incorrigible altruisme, je n'aurais point pris garde à 
celte espèce archicommune de Pupa, constamment ren- 
contrée à chaque pas de mes excursions, si elle n'eùt formé 
sur le roc une tapisserie vraiment peu ordinaire. 

C'est là, je le reconnais, un argument qu'on ne manquera 
pas d’opposer à ma thèse, malgré le scrupule que j'ai mis à 
faire, sans parti pris, le départ de toutes les circonstances, 
pour ou contre. Aussi est-il heureux que je sois en posses- 
sion de deux autres faits, absolument au-dessus de cette 
objection et assez nettement probatoires pour éliminer 
péremptoirement et définitivement toute intervention de 
l’objet lui-même dans l'évocation de son idée, toute action 
de présence dans la rapidité de la trouvaille consécutive. Et 
c'est à cause du caractère décisif de ces deux faits, et non 
pour certaines analogies toutes fortuites de forme, que je les 
réunis, malgré leurs dates antécédentes, à la suite du précé- 
dent. 


Donc, le 16 août 1896, comme je devais quitter le village 
de La Roque-Esclapon (Var), pour transporter à Brovès le 
centre de mes explorations géologiques, je voulus aupara- 
vant visiter une petite collection de fossiles dont il m'avait 
été parlé, ramassée par un vieil instituteur en retraite dans 
la localité. Après que j'y eus admiré, entre autres, des dents 
cénomaniennes de Ptychodus et d'autres d'Otodus que je 
n'avais jamais eu l’occasion de rencontrer, je souris presque 
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lorsque j'entendis mon vénérable guide m’annoncer, comme 
pour la bonne bouche : 

— Et maintenant, ce sont de jolies bélemnites que je vais 
vous montrer. 

Mon sourire faillit même se transformer en haussement 
d'épaules, quand, à la place du fossile extraordinairement 
commun qu'on désigne habituellement sous ce nom (si com- 
mun dans le Néocomien argileux de la région, qu’à l’excep- 
tion de certaines espèces plates ou d’une conservation parti- 
culièrement remarquable, on dédaigne couramment de le 

ramasser), ce furent des haches en pierre polie qui me 
furent exhibées. | 

— Voilà bien, pensai-je, la manie de ces demi-savants, 
d'appliquer des noms à tort et à travers, et de faire un éta- 
lage purement verbal de leur fausse science, vite percée à 
jour pour le connaisseur. 

Et, modestement, je me donnais à moi-même du « vrai 
connaisseur », me gaussant in petto de la naïve prétention 
de mon brave homme d'interlocuteur. Pauvre connaisseur, 
hélas! ignorant, ou plutôt ayant oublié, qu'aux débuts de 
cette science toute jeune qu'est la géologie, c'était parfai- 
tement sous le nom de bélemnites que l’on désignait les 
pierres polies en forme de haches, traditionnellement dites 
.« pierres de tonnerre » et regardées comme tombées du 
ciel, même après qu'en eut été reconnue l’origine d'in- 
dustrie humaine. L'ignorant et le présomptueux, en la cir- 
constance, c'était donc moi et non le digne ramasseur de 
fossiles que son âge rapprochait bien plus que son visiteur 
- des ouvrages du xvin’ siècle où l'expression de bélemnite était 
prise dans le sens qu'il lui donnait. 

Quoi qu’il en soit, et fort heureusement pour la suite de 
l'aventure, je restai sur ma très injuste impression, qui, après 
les dernières formules de politesse échangées, servit de dis- 
traction aux premiers instants de ma mise en route, en 
s’avivant ironiquement du souvenir, très exact, celui-là, 
de certain autre collectionneur de ma connaissance, vrai 
Tartarin de la géologie, qui se piquait, à première vue, de 
dire toujours le nom latin complet du fossile présenté, quitte 
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à ce que le genus ou species fussent d'Échinide pour un Gas- 
téropode, ou de Pélécypode pour une Ammonite. Mais peu à 
peu ces pensers de malice s'effacèrent devant les problèmes 
sérieux de la route, si bien qu'ils ne reparurent même pas 
pour égayer la courte station méridienne du dîner froid 
savouré au pied d’un arbre. 

Le souvenir en était donc bien loin, lorsque, sur la fin de 
la journée, ayant franchi la montagne qui sépare les deux 
bassins de Brovès et de La Roque, approchant enfin du terme 
de mon voyage, je me trouvai inopinément en face d’une 
tache d'argile jaune, non marquée sur la carte géologique que . 
j'avais en mains, au milieu des calcaires blancs jurassiques 
où depuis des heures j'usais mes semelles; argile hauteri- 
vienne, pensai-je, et que je vais bien vite reconnaître à la 
présence de bélemnites. Et aussitôt cette idée de bélemnites 
(de vraies bélemnites, s'entend, au sens géologique) fit re- 
naître toute l'histoire du matin et se reproduire, moins dis- 
crètement, en face de la seule grande nature, le haussement 
d'épaules de mon suprême dédain. — Pas de danger qu’il y ait 
ici de hache taillée, puisque depuis plus de dix ans que je 
cours le pays, jamais je n’en ai vu d’autres que celles qui 
m'étaient présentées par les indigènes, recueillies depuis 
longtemps à l’usage de briquet, ou comme légendaire pré- 
servatif contre les chutes de foudre! 

Et, comme au bout des quatre ou cinq pas qu'avait duré, 
depuis mon entrée sur l'argile jaune, toute cette évocation 
d'images fraiches, c'étaient des bélemnites que je m’apprétais 
à chercher, voici que m'apparut en premier, posée sur un 
roc en saillie où n'avait que faire mon regard, une grosse 
hache, très épaisse, très abimée, et de type tout à fait inso- 
lite, la première, en tout cas, qu'il m'ent été donné de décou- 
vrir par moi-même, la première que j eusse encore vue de 
cette forme boulotte. 

Comment imaginer, en de telles circonstances, que la 
présence de la hache ait pu, d'une manière quelconque, 
servir de stimulus à l'apparition de l’idée qui a précédé et 
provoqué la découverte, puisque tout le cycle évolutif de 
cette idée est connu, dans son moindre détail, sans lacune, 
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sans imprécision? et puisque la hache, hors de vueau moment 
de la naissance de l'idée, était d’ailleurs d'une forme absolu- 
ment inattendue, absolument différente de celle qu'aurait 
pu revêtir l’idée de hache, a fortiori de bélemnite? et puisque, 
enfin, malgré le défilé des réminiscences, l'esprit était plutôt 
prêt à se tendre, et avec lui les yeux, vers la recherche des 
petits cylindres de bélemnites, ces sucres d’orge fossiles, 
sans aucune ressemblance avec la quasi-boule de silex éclo- 
gite vert noirâtre de la grosse hache? 

Simple coïncidence, dira-t-on. Vraiment singulière, alors, 
puisque jamais auparavant, depuis plus de dix ans, jamais 
ensuite pendant huit nouvelles années, quoique j'aie fré- 
quemment visité exprès et parfois fouillé des endroits pré- 
disposés, enceintes préhistoriques, dolmens, tumuli, ete., 
jamais je n'ai trouvé d’autre hache que dans la seconde cir- 
constance, non moins caractérisée, qu'il me reste à narrer. 


Ce fut le 18 janvier 1897, dans un de mes intervalles de 
résidence à Saint-Vallier-de-Thiey (Alpes-Maritimes). La 
veille, un dimanche, l’excellent instituteur du village, qui a 
coutume de m'entretenir le plus souvent qu'il peut des pro- 
grès réalisables dans son enseignement, m'avait commu- 
niqué, pour que je lui en dise la praticabilité, une note parue 
au dernier numéro du Bulletin de l'Instruction primaire des 
Alpes-Maritimes (18° année, p. 180) « pour aider à la recherche 
des stations et des instruments préhistoriques ». 

Je venais de la lire en déjeunant, et, fort déçu de n’y avoir 
point trouvé, avec la netteté que j'espérais, des instructions 
pratiques de nature à vulgariser une science qui eut toujours 
mes premières sympathies d'à côté, j'en avais gardé l’impres- 
sion quasiment dépitée d'un exemple nouveau de cette manie 
d’uniformisation de l'Ad-mi-ni-strâtion française, qui veut 
que ce qui est bon au nord (comme la date des vacances, par 
exemple) le soit également au midi, et que tout se passe en 
pays d'Alpes, maritimes ou non, comme en la région fluviale 
d'une Charente plus ou moins inférieure, pour laquelle avait 
été rédigée la notice. 

En réalité mon jugement frondeur était tout aussi injus- 
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tifié que mon impression narquoise de La Roque-Esclapon, 
car, en relisant aujourd'hui la circulaire en question, j'y 
trouve beaucoup plus d'excellentes que d’impraticables 
choses, surtout si l’on tient compte de ce que notre dépar- 
tement, fort heureusement pour lui, n'est pas formé seule- 
ment de rocailles comme celles qui entourent mon clocher, 
mais aussi de riches et fertiles pays bas, qui durent avoir, 
tout comme aujourd'hui, la préférence des premiers êtres 
humains, en tant que les préoccupations de défense ne l'in- 
terdisaient point. 

Mais enfin, mon siège était fait, et quand je partis en pro- 
menade, suivant un chemin banal où rien d’inconnu ne 
détournait mon attention, mon humeur critique, ruminant 
son sujet, se donna de plus en plus libre carrière. Vraiment! 
monologuais-je, il faut que le rédacteur de cette note pleine 
de bonne volonté, ou bien n'ait jamais eu les prétentions par 
trop ubiquites que lui prète la circulaire ministérielle, ou 
bien n'ait jamais vu nos pauvres Préalpes jurassiques, pour 
qu'il ose recommander les recherches au voisinage de sources 
plus ou moins mythiques, ou dans des labours, presque 
aussi problématiques, lesquels, retournant chaque année la 
même mince couche de terre, à peine égratignée par le rudi- 
ment de soc du vieil araire romain, souvent cassé contre le 
roc saillant, ont d'autant moins de chance de faire émerger 
des profondeurs des trésors ensevelis, qu'il n’y a pas de pro- 
fondeurs, à moins que créées artificiellement par de patients 
défoncements de roches et de longs triages de maigres filons 
de terre accumulés pour former, à la place de la pierre enlevée, 
et entre des murs d'un cubage souvent supérieur, les plan- 
ches en gradin, souvent emportées par les déluges, revanche 
du déboisement. D'ailleurs, en dehors des grottes, qui sem- 
blent en avoir la spécialité, jamais trouvaille d'objets de pierre 
simplement taillée, a fortiori d'atelier de taille, antérieur au 
Néolithique, n’a été signalée en nos parages. Seules les 
haches en pierre polie se rencontrent de-ci, de-là, mais, plutôt 
que dans les champs par le laboureur, dans les montagnes 
par le berger, au voisinage des anciennes enceintes méga- 
lithiques, théâtre des préhistoriques batailles. Voilà où, en 
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notre région, se devraient diriger les recherches, et encore 
sans grand chance de succès ! 

Et ainsi ronchonnant, j'arrivai au bout des six ou sept cents 
mètres du but de ma course, où, enjambant le parapet de la 
route après le pont de la Combe (un ravin, là, sans eau, mais 
avec une toute petite source pérenne un peu plus bas) je 
sautai dans un champ cultivé, où je me proposais de suivre à 
la piste, à travers le brouillage des labours, certains fossiles 
 verdâtres du Gault, dont il m'importait de relever la trace 
avec le plus de précision possible, en un coin de tectonique 
particulièrement emmêlée. 

Et comme j'allais me mettre à la besogne, élaborant cette 
sorte d'adaptation mentale préliminaire, à la suite de 
laquelle il semble que l’on promène devant ses yeux comme 
une image virtuelle, en forme et en couleur, de l’objet cher- 
ché, pour faciliter, par coïncidence avec l’image réelle, la 
trouvaille désirée : 

— Oh non! me répétais-je encore machinalement. Ce n’est 
pas ici, mais là-haut, vers la crête nord, que se trouvent 
les haches! 

Et à peine venais-je de lancer cet ultime défi, que je ramas- 
sais une ravissante petite hache polie, toute mignonne, 
presque pas ébréchée, et d’un vert clair peu commun, très 
différent du sombre Gault. 

Coïncidence! coïncidence! 

Mais alors, pourquoi donc, ayant maintes fois cherché des 
fossiles verts, à cette place ou ailleurs, n’ai-je jamais trouvé 
d'autre hache, que juste au moment où l’idée de hache me 
passait en tête, et non appelée par un effort conscient de la 
volonté ou par une déduction logique de raisonnements en 
cours, mais par réapparition accidentelle, par un retour ino- 
piné en travers d'une autre, dans des conditions de sponta- 
néité, d’imprévu, bien faites pour lui donner un relief, une 
vivacité spéciale? Il n’y a pas à dire, ici encore, que c'est 
l'objet qui a fait naître l’idée, puisque celle-ci, dans son in- 
tercurrence, a son état civil très certain, sa généalogie au 
grand complet, comme rejeton direct d'une filiation de pen- 
sées, toutes issues légitimement les unes des autres. 
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Je ne sais pas si je m'abuse. Mais il me semble que parles faits 
que je viens de citer, tout au moins les deux derniers, l’hypo- 
thèse dela vision indirecte demeure irrécusablement éliminée. 

Alors, que reste-t-il? 

J'avoue derechef que je ne me rabats que comme pis aller 
sur mon ancienne hypothèse de second rang, d'une hyperes- 
thésie sensorielle, momentanément provoquée par la subite 
apparition de la vision mentale, en dehors de quoi l’objet, 
quoique présent, eût échappé à l'attention et passé inaperçu. 
Sans doute faut-il croire que, depuis dix-huit ans que je 
déambule à travers monts, les yeux fixés sur le sol, il a dù 
m'arriver plus de deux fois de croiser des haches en silex; 
mais, ayant en vue autre chose, mon regard ne s'y sera point 
arrêté. J'en reviens en effet à cette observation relative au 
mécanisme de la recherche : c’est que la trouvaille semble 
correspondre à une sorte d'enclanchement, de superposition 
coïincidente de la forme matérielle de l’objet avec l’image, 
purement mentale, mais très nettement extériorisée, qu'il a 
fallu s’en former préalablement pour la promener au-devant 
de soi, fureteuse, comme une invisible antenne détectrice, 
dans tout le champ des recherches. L'espèce de déclic, de 
choc cérébral qu'on ressent au moment où l'œil, dans son 
mouvement circulaire, tombe en arrêt, n'aurait-il pas cette 
cause? Et, d'autre part, ne peut-on supposer une sorte d'at- 
traction entre les deux images, objective et subjective, pour 
expliquer la rapidité, réellement extraordinaire, de la coïnci- 
dence, dans les cas de brusque évocation? 

Mais, à faire tant de suppositions, nous risquerions fort 
de sortir du domaine de la constatation scientifique pour 
entrer dans celui de l'imagination pure. Afin de nous en tenir 
aux faits, il en est deux sur lesquels il faut encore insister, 
car le premier donnera quelque apparence de fondement 
réel à la conception exposée du mécanisme de la recherche 
et pourra d'autre part devenir l’objet de vérifications expéri- 
mentales, en dehors de celles que m’a fournies une longue 
pratique personnelle. 

Chacun peut le constater : lorsqu'on se propose fixement 
et spécialement la recherche d’un objet déterminé, il peut 
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bien arriver aussi que l’on en découvre d’autres parmi ceux 
qui sont analogues de silhouette, mais presque point parmi 
ceux de forme très différente. Recherche-t-on spécialement 
des ammonites? Incidemment on apercevra bien quelque 
échinide à profil circulairé; mais les bélemnites fusiformes 
échapperont au regard. On n’a d’yeux, littéralement, que 
pour ce qu'on cherche : une cécité spéciale estompe le reste, 
empêche de le voir ou plutôt percevoir; il y a, d’un côté, 
exagération, de l’autre, amortissement du sensoriumi, el triage 
sélectif des sensations, avec mise au point exclusive, le tout 
évidemment lié à la préformation de l’image investigatrice. 
Celle-ci cesse-t-elle d’être spécialisée avec exclusivité? et aus- 
sitôt on perçoit mille détails qui avaient échappé. Que de fois 
ne m'est-il pas arrivé de ramasser par terre un grain de 
plomb de chasse égaré! Et pourtant, si je suis en quête 
spéciale de fossiles, je ne serai pas frappé de l’éclat blanc 
d’une intéressante coquille actuelle; et vice versa. J'aime è 
croire que je ne suis point seul à avoir éprouvé cela, et qu'il 
n’est personne qui, à la réflexion, ne puisse retrouver quel- 
que observation analogue. Et cet autre fait, qui suit, ne m'est 
probablement pas davantage spécial. 

Il ne suffit pas, pour trouver une chose cherchée, de la 
volonté ferme et de la concentration vers cet objet d’une apti- 
tude, d’ailleurs grandement exercée. Souvent je suis revenu 
bredouille après être parti dans le but déterminé de recher- 
cher un certain fossile à un endroit où je savais qu'il existe. 
Mais une autre fois, passant par hasard à cette place, et ayant 
brusquement pensé à certaine petite Rhynchonelle particu- 
lièrement intéressante, c’est justement ce fossile que j'ai 
trouvé tout de suite en un ou deux exemplaires, et puis plus 
du tout après, malgré une fouille minutieuse. 

Nous rentrons ainsi dans ce que j'ai appelé, faute de vocable 
meilleur, l'évocation des objets réels. Et il parait bien certain 
que la soudaineté, l'inattendu de l’idée évocatrice, et sa 
subite intrusion au milieu d’une autre, en créant. une sorte 
d'état naissant de la pensée, à propriétés intensives, sont les 
premiers facteurs de l’exaltation sensorielle momentanée, de 
la véritable double vue, ou vue doublée, qui conduit instan- 
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tanément à la découverte. A la condition, bien entendu, que 
l’objet réel soit présent. Et encore faut-il ajouter que, si ce 
n’est jamais que dans de telles circonstances psychiques 
qu'il m'est advenu de faire les découvertes rares, uniques, 
énumérées en mes récits, je ne prétends nullement que la 
réciproque soit vraie, et je présume même que, plus d’une 
fois, il a dû m'arriver de ne voir répondre à l'évocation 
mentale la plus vive aucune réalité matérielle. 

Aveu qu'on saisira, sans doute, pour revenir une fois de 
plus à la théorie, qui n’en est pas une, de la simple coïnci- 
dence : théorie passe-partout, tarte à la crème prétentieux, 
destiné à masquer d’un vocable banal notre flagrante igno- 
rance. Pourquoi ne pas avouer plutôt celle-ci franchement? 
Expliquer tout est certes le but sublime de la Science; mais 
enregistrer des faits en est le point de départ, et qui oserait 
dire que la science psychique n’en soit pas encore bien 
proche, de ce point de départ? 

En tout cas, ce n’est pas moi qui prétendrai, en chose si 
délicate, arriver droit à la solution finale. Avoir posé des 
données le mieux possible, indiqué (sous toutes réserves) 
des interprétations, éliminé enfin une hypothèse contradic- 
toire aux faits : voilà toute ma prétention. 

Par ces observations nouvelles, le champ se trouve rétréci, 
déblayé, si point aplani. Je laisse aux professionnels de la 
philosophie, ou plutôt de la psycho-physiologie (si tant est 
qu'on puisse aujourd'hui séparer l’un de l’autre) le soin 
de poursuivre, sur le terrain strictement scientifique d'où 
je me plais à croire que je ne suis pas sorti, l’utilisation des 
matériaux simplement dégrossis que je leur apporte et qui, 
réunis à d’autres, arriveront peut-être à former la base d'une 
théorie plus solide que celle que j'ai ébauchée. 


ADRIEN GUÉBHARD, 
Agrégé de Physique des Facultés de Médecine. 


SUR 
CERTAINES VÉRIFICATIONS DE PRESCIENCES 


Par M. LE Dr Aprien GUÉBHARD 


Prévoir n'est, en somme, que déduire, c'est-à-dire tirer, de 
données actuelles, les futures conséquences. Si toutes les 
lois de notre ambiance étaient connues à l'égal de celles 
de l'astronomie, être prophète reviendrait à être logique, 
après avoir été bon observateur. Même en l’état restreint de 
nos humaines connaissances, il ne saurait y avoir rien de 
merveilleux à certaines prévisions simples qui ne sont que 
la constatation de certains faits d’où doivent en sortir d'au- 
tres, comme, par exemple, la perte imminente d'un objet 
matériel. 

Vous partez étourdiment, montre au gousset, dans une 
cohue de fête, où il est connu qu'abondent les pick-pockets : 
en vain, sur une vision tardive, aurez-vous resserré à triples 
rangs de boutons la dérisoire cuirasse des pardessus; si, 
n'ayant pas renoncé à vous précipiter au plus fort des bous- 
culades, vous vous trouvez subitement, au sortir de l'une 
d'elles, gousset vide et ventre déboutonné, vous n'avez pas à 
songer, en votre déconvenue, à la consolation du « je l'avais 
bien dit », mais seulement à l’humiliation, ayant eu une 
lueur de bon sens, de ne l'avoir point poussée où elle eût dû 
vous conduire, c'est-à-dire à mettre votre montre en poche 
plus sûre, ou votre personne en moins dangereuse aventure. 

En vain ferez-vous, ainsi qu’advint à votre serviteur en 
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tel avatar, cette autre réflexion : que, maintes fois, vous 
vous étiez exposé à pareil danger, non seulement sans le 
craindre, mais, au contraire, consciemment, en le bravant; et 
qu'alors il ne vous était rien arrivé. Qu'en conclure ? sinon 
que mieux vaut, comme protection, la franche bravade, 
que les demi-avertissements d’une insuffisante prudence, 
dont les vagues réflexes de défense semblent plutôt préparer 
qu’empêcher la solution fatale? 

Aussi bien est-ce ce côté de fatalité dans la consommation 
du fait redouté et prévu, qui constitue, à vrai dire, la seule 
singularité que je me propose de signaler dans l’ensemble de 
cas personnels qu’à force de les avoir vus se répéter, toujours 
identiques, je me décide à noter au titre psychique. 

La chose est, autour de moi, notoire : quand je dois 
perdre un objet, j'en ai presque sûrement auparavant la 
prescience. Pourquoi donc cet avertissement reste-t-il tou- 
jours sans effet? Pourquoi les mesures conservatoires qu'il 
me suggère, tournent-elles régulièrement contre leur but et 
font-elles sortir, de la fausse sécurité qui en résulte, la réali- 
sation à brève échéance des craintes conçues ? 

En voici deux exemples typiques. 

Faisant mes malles, en 1902, pour venir à Paris, je songeai, 
pour me faciliter certaines recherches paléontologiques, à 
emporter le catalogue de ma collection de fossiles. 

— Mais, m'objectai-je, c'est m'exposer à le perdre. 

— ]mpossible, me répondis-je aussitôt ! Un si gros registre, 
si lourd, un in-folio relié de grosse toile, du format des grands 
livres de commerce! Passerait encore s’il s'agissait de ces 
petits calepins de poche, sur lesquels se prennent les notes 
d'excursions, tellement prédestinés à la perte que, pour mon 
compte, je n'oublie jamais de munir chacun de toutes les 
indications de nature à remédier à l'accident, s’il vient à se 
produire! Et il ne s’est jamais produit. Pourquoi se produi- 
rait-il ici? Dans le transport est le seul risque. 

Et c'est ce que je me répétais, complètement rassuré, 
en défaisant à Paris le précieux colis. 

… Ce qui n’empêcha pas que, huit jours après, lorsque, dé- 
barrassé d’une première série d'occupations, je voulus 
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recourir au gros catalogue, force me fut de constater sa dis- 
parition, son absolue, irrémédiable disparition. Incom- 
préhensible aussi, et telle qu'aucun indice de souvenir, aucun 
renseignement d'enquête, aucun effort d'investigation ne put 
jamais ni l'expliquer ni la réparer. 

En même temps, il est vrai, avait disparu un autre registre, 
bien moins gros, du format carré des cahiers à reliure 
souple, lequel, à usage de répertoire d'adresses, contenait 
sous sa couverture pour quelques francs de timbres-poste 
neufs. Mais ce registre, encore moins que l'autre, pouvait 
exciter une convoitise. Les deux objets furent-ils, ensemble, 
par moi-même, transportés au dehors, ensemble oubliés, et 
puis, ensemble... recueillis par un tiers, et, pour la petite 
valeur en timbres, ensemble gardés, malgré toute la publi- 
cité faite pour annoncer « la forte récompense » ? 

Un nuage absolu d’insouvenance, mal justifié par le court 
laps de préoccupations différentes, un trou complet de mé- 
moire, à si courte échéance, empêchèrent toute réponse 
simplement approximative à la question, dont le mystère 
n'a fait que s’épaissir, sans que le temps en ait pu jamais 
atténuer le poignant chagrin. Cruel exemple de cette inexo- 
rable fatalité que rien n'arrête en ses fins, et dont les prémo- 
nitions même ne semblent intervenir que pour mieux mar- 
quer son irrésistible puissance ou pour créer insidieusement 
cet état de spéciale inconscience qui fait de la future victime 
le passif exécuteur de son propre malheur ! 


Moins grave assurément, mais non moins caractéristique, 
après bien d'autres, est la dernière récidive, qui me décide 
enfin à écrire ces lignes. | 

Parti de mon village il y a quelques semaines, j emportais, 
entre autres, pour les étudier avec toutes les ressources des 
bibliothèques et musées de Paris, deux feuilles monstrueuses 
de Saxifraga crassifolia L., une assez grande, 15 centimètres 
environ, sur 18, munie d’appendices singuliers, l’autre totale- 
ment atrophiée, déformée, réduite à quelques petites crépe- 
lures de 3 ou 4 millimètres réparties sur 3 centimètres de 
longueur de part et d'autre d’une grosse nervure écourtée. 
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Longtemps demeurées fraîches, dans un verre, sur ma 
cheminée, ces feuilles avaient fini par sécher, et je les gardais 
dorénavant dans le même verre sans eau, sur ina table de tra- 
vail. À plusieurs reprises je fis la réflexion que la plus 
petite des deux, recourbée comme elle était devenue par la 
dessiccation, devait être exposée à basculer sur le bord du 
verre, et ainsi à se perdre. Je devrais, me disais-je, la ren- 
fermer dans sa boîte. Mais je pouvais en avoir besoin à tout 
instant pour mon élude sans cesse prolongée, et paresseuse- 
ment je préférai laisser mes feuilles comme elles étaient : 
paresse doublement inintelligente, car j'aurais eu tout aussi 
bien une boîte qu’un verre sous la main, et j'aurais, par cette 
mesure élémentaire, coupé court à une inquiétude qui, quoi- 
que latente, tournait à l'obsession, grandissant de jour en 
jour, à la pensée que cette petite feuille, la plus exposée, 
était précisément, par ses singularités, la plus précieuse, 
celle qui le plus intéresserait certain savant confrère, à qui 
je me promettais de l'offrir pour sa collection tératologique. 

Enfin, un jour, insuffisamment tranquillisé par la vérifica- 
tion de présence à laquelle quotidiennement je ne manquais 
de procéder, je crus me rassurer en prenant la peine de dis- 
poser très soigneusement la feuille ratatinée au-dessous de la 
grande, de façon qu'elle se trouvàt spécialement protégée 
par le large limbe, retenue par le gros pétiole à double 
oreillette. Comme s'il n'eùt pas été mieux et plus vite fait 
de mettre l’une et l’autre en boîte, là, tout à côté! 

Le lendemain, je crois bien les avoir vues encore en place. Y 
étaient-elles le surlendemain matin, un dimanche, quand, fort 
pressé, je partis pour la campagne ? Tant il y a, qu étant rentré 
sur les cinq heures, préoccupé de tout autres choses, à peine 
eus-je ouvert la porte de ma chambre d'hôtel, faite ce jour-là 
« à fond », instinctivement mon premier regard alla à la 
recherche du cher trésor... pour constater sa disparition. Et 
seule, la petite feuille, objet de ma plus grande sollicitude, 
était disparue; ni sous l’autre, où je la croyais si bien 
calée, ni nulle part il ne fut possible de la retrouver : victime, 
sans doute, d’un coup de plumeau zélé et de l'inadvertance 
du garçon de service qui,n’ayant eu d'yeux que pour la grande, 


220 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES. 


aura négligé de ramasser l’autre, irrémissiblement vouée à 
la pire des fins par les précautions mêmes qui la devaient 
protéger. 

Fatalité, fatalité! 

Heureusement, cette fois, des photographies consolatrices 
m'empéchèrent de prendre l'aventure au tragique et de m'in- 
criminer moi-même de préventive ou rétrospective négli- 
gence, pour n'avoir point recouru au céleste patron (à tronc) 
des objets perdus. On devient philosophe à jouer, fût-ce à 
ses dépens, l'éternelle comédie de la Précaution inutile, adap- 
tation psychique à quelque scène nouvelle de théâtre Saint- 
Antoine. C'étaient d’autres coups que frappait, dans le drame 
antique, l'immortelle Anankê, et ce n’est point pour notre 
paraphrase que le poète fulmina son quos vult perdere 
Jupiter... 

Il se trouvera sans doute quelque moderne clinicien pour 
décorer tout cela du nom d'auto -suggestion impulsive. Mais 
les grands mots ne servent souvent qu’à masquer notre igno- 
rance des causes. Ce qui importe, avant tout, c’est de si- 
gnaler des faits : ceux que j'ai notés, n’étant point du tout . 
exceptionnelsien ce qui me concerne, ne le sont sans doute 
point pour autrui. Que les victimes, sans honte, se 
reconnaissent, se déclarent; en coordonnant plusieurs cas, 
peut-être en pourra-t-on déduire une loi qui nous échappe 
encore absolument. | 


L'ÉNERGIE INTRA-ATOMIQUE' 


Par M. Le D" GusrTave LE BON 


(Suite et fin.) 


S 9. — MODIFICATIONS PRODUITES DANS LA MATIÈRE PAR LA 
DISSOCIATION PARTIELLE DE SES ATOMES 


Nous savons que les produits de la dissociation des atomes 
ne peuvent se combiner pour reconstituer les corps dontils 
sont nés. Nous savons aussi que cette dissociation, au moins 
par les moyens dont nous disposons actuellement, ne peut se 
faire qu’en quantité infinitésimale. Il ne faut donc pas s’at- 
tendre à trouver dans la matière faiblement dissociée une 
modification très profonde. Cependant elle existe nécessaire- 
ment. Un corps dont les atomes ont été partiellement disso- 
ciés est nécessairement différent de ce même corps avant 
qu'il ait subi un commencement de dissociation. Quelles sont 
donc les modifications présentées par les corps après l’émis- 
sion d’effluves dont ils ont été le siège? 

Ici nous sommes bien obligés de quitter momentanément 
les régions de l'expérience pure et de procéder un peu par 
voie de conjectures et d’analogies. Nous sommes au seuil 
d'une chimie nouvelle où les réactifs usuels et les balances 
ne peuvent nous être d'aucun secours, puisqu'il s'agit de 
réactions dont les effets physiques peuvent êlre considé- 
rables, bien que des quantités infiniment petites de matière 
soient en jeu. 


å. Ce mémoire a paru dans la Revue Scientifique des 17. 24, 31 octo- 
bre 1903. 
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Cependant nous pouvons dire déjà que l'existence de cette 
science future — la chimie intra-atomique — ne nous est pas 
révélée par de simples hypothèses. Des faits nombreux, dis- 
séminés cà et là et restés inexpliqués, donnent déjà quelques 
appuis scientifiques à ces hypothèses et semblent devoir les 
transformer bientôt en solides réalités. 

Ces faits nous montrent, en effet, que ces corps simples 
peuvent subir des transformations telles que leurs propriétés 
les plus fondamentales sont changées. Je l'ai montré déjà par 
mes expériences sur l'aluminium et le magnésium, mais on 
le constate mieux encore avec les métaux amenés à l'état dit 
colloïdal. Bien que, sous cette forme, ils soient dilués d’une 
façon invraisemblable — puisque, suivant Berneck, le platine 
colloïdal est déjà très actif à la dose de un trois-centième de 
milligramme de métal dans un litre d’eau — ils revêtent alors 
des propriétés tellement intenses et spéciales, tellement dif- 
férentes de celles qu'ils possèdent à l’état ordinaire, qu'on a 
dû les rapprocher de certains composés organiques nommés 
diastases. On constate, en outre, qu’ils n’agissent que par 
leur présence, c’est-à-dire sans apparaître dans le produit 
final des réactions. Les chimistes emploient l'expression 
d'action catalytique pour expliquer les faits analogues. Le 
corps supposé n'agir que par sa présence est peut-être le 
siège de désagrégations atomiques particulières qui échap- 
pent aux réactifs. Nous indiquerons plus loin les expériences 
relatives à la phosphorescence venant à l'appui de cette con- 
sidération. 

Ces métaux à l’état colloïdal s’obtiennent par divers pro- 
cédés dont le plus sûr consiste à faire éclater dans de l’eau 
distillée larc électrique entre deux tiges du métal à transfor- 
mer, le platine ou l'or, par exemple‘. Au bout d'un certain 
temps l’eau contient, sous une forme totalement ignorée, 
quelque chose provenant des particules du métal et cela à la_ 
dose infinitésimale que j'ai indiquée plus haut. Le liquide 
est coloré, mais il est impossible d’en rien séparer par filtra- 


4. Les métaux dits colloïdaux, comme l'argent qu'on trouve actuelle- 
ment dans le commerce, sont en réalité de simples combinaisons chimi- 
ques et ont des propriétés fort différentes. 
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tion ni d'y apercevoir au microscope aucune particule en sus- 
pension, ce qui fait supposer que ces particules, sielles exis- 
tent, sont inférieures aux longueurs d'onde de la lumière, 
c’est-à-dire au millième de millimètre. Il ne semble pas pos- 
sible d'admettre que le métal ainsi transformé soit à l’état de 
solution ', car l’eau qui le contient ne présente aucun carac- 
tère des solutions, tels que les changements de ses points de 
congélation, d’ébullition, de tension de vapeur, etc. Pour 
nous, le métal se trouve à l’état de matière ayant subi un 
commencement de dissociation et c'est justement pour cette 
raison que le métal colloïdal préparé par voie électrique ne 
possède plus aucune des propriétés du corps d'où il dérive, 
Du platine ou de l'or colloïdal ne sont certainement ni de l'or, 
ni du platine ordinaires, bien que fabriqués avec ces métaux. 

Les propriétés de ces métaux colloïdaux sont, en effet, 
sans aucune analogie avec celles d'un sel du même métal en 
solution. Par certaines de leurs actions, ils se rapprochent 
plus des composés organiques que de la matière brute. C’est 
pourquoi on a été conduit à les rapprocher des toxines, 
sortes de diastases de constitulion chimique inconnue fabri- 
quées généralement par des bactéries, mais qu'on sépare par 
filtration de ces bactéries et qui, à des doses impondérables, 
provoquent des effets prodigieusement actifs. Suivant M. Ar- 
mand Gautier, deux gouttes de toxine tétanique contenant 
99 0/0 d’eau et 1 0/0 seulement de corps actif suffisent à tuer 
un cheval. « Un gramme de ce corps suffirait, dit-il, à tuer 
15.000 hommes. » 

C'est précisément comme les toxines ou les ferments orga- 
nisés qu'agissent les métaux à l’élat colloïdal. Le platine col- 
loïdal décompose Feau oxygénée comme le font certains 
ferments du sang, il transforme l'alcool par oxydation en 
acide acétique comme le fait le mycoderma aceti. L'iridium 
colloïdal décompose le formiate de chaux en carbonate de 
chaux, acide carbonique et hydrogène comme le font cer- 

1. Ce qui n'aurait théoriquement rien d'impossible malgré la prétendue 
insolubilité des métaux, puisqu'une pièce de 20 francs mise pendant peu 
de temps dans de l’eau distillée y abandonne des traces du cuivre qu’elle 


contient à l'état d'alliage, en quantité que ne peuvent déceler les réac- 
tifs, mais suffisante cependant pour empoisonner certaines algues. 
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taines bactéries. Chose plus curieuse encore, les corps qui, 
comme l'acide prussique, l’iode, etc., empoisonnent les fer- 
ments organiques! paralysent ou détruisent de la même 
façon l’action des métaux colloïdaux. Il faut tout le poids des 
idées classiques sur l’invariabilité des espèces chimiques 
pour qu'on ne voie pas dans un corps dont les propriétés 
sontaussi profondément différentes, de celles d’où ilprovient, 
une substance entièrement nouvelle. 

Il est évident, cependant, que l'opinion des chimistes sur 
l’'invariabilité des atomes possède en apparence une base 
très solide, puisque après toutes les transformations subies 
par à un corps on peut toujours régénérer ce corps. Du 
sulfate de cuivre ne ressemble enrien à du cuivre métallique, 
mais on peut en retirer sans difficulté du cuivre. Cet argu- 
ment conservera sa valeur tant qu’on n'aura pas réussi à dis- 
socier des quantités suffisantes de matière ou tout au moins 
tant qu'on ne possédera pas de moyens physiques capables 
de révéler les transformations, le plus souvent légères, 
subies parun corps faiblement dissocié. Quand un métal est 
modifié par une dissociation partielle, il l’est trop peu pour 
que nous puissions le constater par les réactions chimiques 
habituelles. 

Ce ne sont que des réactions physiques qui peuvent mettre 
en évidence de telles modifications. Le radium et les corps 
phosphorescents en fournissent une excellente preuve. En 
ce qui concerne le radium, par exemple, on sait que, par ses 
réactions chimiques, il est tout à fait identique au baryum. 
Il en diffère énormément, cependant, par ses propriétés 
radio-actives, c'est-à-dire par la dissociation permanente de 
ses atomes, que des moyens physiques seuls ont pu révéler. 

Quant au phénomène merveilleux de la phosphorescence, 
il donne également l’exemple de substances chimiquement 
identiques, mais présentant une propriété physique entière- 

4. L'action du poison varie avec les toxines. Elles résistent à certains 
réactifs énergiques et sont influcncées par des traces de réactifs qui sem- 
blent fort peu actifs. M. Armand Gautier a montré que des corps aussi 
violents que l'acide prussique, le sublimé et le nitrate d'argent étaient 


sans action sur le venin de cobra, alors que des traces d'une matière 
alcaline l'empêchent d'agir. 
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ment nouvelle sous l'influence de traces de substances étran- 
gères agissant probablement en produisant un commence- 
ment de dissociation. Des sulfures de calcium ou de baryum 
purs ne sont jamais phosphorescents. Additionnés de traces 
de certaines substances étrangères et soumises à l’action 
d'une température élevée, qui produit de la dissociation de 
la matière dans tous les corps, comme je l’ai montré dans un 
précédent travail, ces mêmes sulfures deviennent aptes aus- 
sitôt à produire de la phosphorescence. Ces exemples pour- 
raient être multipliés. J'ai prouvé, par exemple, dans mon 
mémoire sur la phosphorescence ', que certains corps, le 
sulfate de quinine notamment, produisaient de la phospho- 
rescence en s’hydratant légèrement au contact de l’atmos- 
phère et devenaient radio-actifs pendant tout le temps que 
durait leur hydratation. C’est là un exemple extrêmement 
net d'une réaction chimique bien déterminée produisant une 
dissociation intra-atomique et, comme conséquence, un phé- 
nomène physique aussi évident que la phosphorescence. 

Ce n’est donc pas à la chimie qu'il faut demander de nous 
indiquer les transformations subies par la matière lorsqu'elle 
éprouve un commencement de dissociation. Il faut bien cons- 
tater, du reste, que cette science ne possède parfois que des 
moyens extrêmement grossiers pour différencier les corps et 
souvent même ne réussit pas à les différencier du tout. Près 
du quart des corps simples connus, c'est-à-dire une quin- 
zaine environ, se ressemblent par leurs caractères chimiques, 
au point que, sans certaines propriétés physiques (raies 
spectrales, conductibilité électrique, chaleur spécifique, etc.), 
on ne les aurait jamais séparés. Ces corps sont les métaux 
dont les oxydes forment ce qu'on appelle les terres rares. 
« Ils ne se distinguent, écrivent MM. Wyrouboff et Verneuil, 
à deux ou trois exceptions près, que par leurs propriétés 
physiques et se trouvent chimiquement identiques; ils le 
sont à ce point qu'aucune réaction n'arrive jusqu'ici à les 
séparer et qu’on est réduit pour les obtenir à l'état plus ou 
moins pur au procédé empirique et grossier du fractionne- 


1. Voir Revue Scientifique des 8 ct 15 septembre 1900. 
SCIENCES PSYCHIQUES. XIV. — 1904. 15 
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ment. » Ce n’est pas autrement, d’ailleurs, qu'on obtient le 
radium. 

Devant cette impuissance de la chimie, il ne faut pas comp- 
ter sur elle pour distinguer les corps ayant subi un com- 
mencement de dissociation. Mais si on rapproche les faits 
qui précèdent, il en ressort cette conclusion, incontestable 
pour le baryum et le radium, incontestable pour certains 
corps phosphorescents, presque incontestable pour les mé- 
taux à l’état colloïdal, que des réactions ayant pour origine 
probable des commencements de dissociation atomique suf- 
fisent à donner aux corps des propriétés absolument nou- 
velles qu'aucun de nos réactifs chimiques ne permettait de 
pressentir et qui n'ont été révélées que quand des moyens 
d'investigation physique nouveaux ont été découverts. La 
chimie ordinaire n’atteint, je le répète, que l'architecture des 
atomes et la modifie à son gré. Mais si elle dispose à sa volonté 
des pierres de l'édifice, elle ne sait pas encore atteindre la 
structure de ces pierres. La chimie intra-atomique future sera 
consacrée à l’étude des phénomènes qui se passent au sein 
des atomes. Dans cette science nouvelle dont on entrevoit à 
peine l’aurore, le vieux matériel des chimistes, leurs balances 
et leurs réactifs resteront probablement sans emploi !. 


4. Ce ne sont là, sans doute, que des indications, mais le sujet est 
devenu trop vaste pour que son étude puisse être abordée autrement 
qu'avec les ressources de laboratoires richement outillés. Le principe des 
découvertes peut être trouvé avec des moyens très simples par des 
savants isolés. Il ne peut en être de même pour les détails. C’est ce que 
M. Lucien Poincaré a très bien marqué dans les lignes suivantes : 

« ll est certain que, dans l'avenir comme dans le passé, les décou- 
vertes les plus profondes, celles qui viendront subitement révéler des 
régions entièrement inconnues, ouvrir des horizons tout à fait nouveaux, 
seront faites par quelques chercheurs de génie qui poursuivront dans la 
méditation solitaire leur labeur obstiné, et qui, pour vérifier leurs con- 
ceptions les plus hardies, ne demanderont sans doute que les moyens 
expérimentaux les plus simples et les moins coûteux; mais, pour que 
ces découvertes portent tous leurs fruits, pour que le domaine puisse 
être rationnellement exploité et fournir le rendement désirable, il fau- 
dra de plus en plus l’association des bonnes volontés, la solidarité des 
intelligences ; il faudra aussi que les savants aient à leur disposition les 
instruments les plus délicats et les plus puissants. » 
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§ 10. — LES PHASES D'EXISTENCE DE LA MATIÈRE. — 
GENÈSE ET ÉVOLUTION DES ATOMES 


Naissance et évolution des atomes. — Íl y a trente ans à peine, 
il eût été impossible d'écrire sur le sujet que nous abordons 
une seule ligne déduite d'une observation scientifique quel- 
conque, et on pouvait penser que d'épaisses ténèbres envelop- 
peraient toujours l’histoire des atomes. Comment d’ailleurs, 
supposer qu'ils pouvaient évoluer? N'’était-il pas universel- 
lement admis qu’ils étaient indestructibles ? Tout changeait 
dans le monde et tout était éphémère. Les êtres se succé- 
daient en revêtant des formes toujours nouvelles; les astres 
finissaient par s’éteindre, l'atome seul ne subissait pas l’action 
du temps et semblait éternel. La doctrine de son immuabi- . 
lité régnait depuis deux mille ans, et rien ne permettait de 
supposer qu'elle pût un jour être ébranlée. 

Nous avons exposé les expériences qui ont fini par ruiner 
cette antique croyance. Nous savons maintenant que la 
matière s'évanouit lentement et que les atomes qui la 
constituent ne sont pas destinés à durer toujours. 

Mais si les atomes sont condamnés eux aussi à une exis- 
tence relativement éphémère, il est naturel de supposer 
qu'ils ne furent pas autrefois ce qu'ils sont aujourd'hui, et 
qu’ils ont dû évoluer pendant la suite des âges. Qu’étaient-ils 
jadis ? Par quelles phases successives ont-ils passé ? Quelles 
formes graduelles ont-ils revêtues ? Qu’étaient autrefois les 
diverses matières qui nous entourent : la pierre, le plomb, 
le fer, tous les corps, en un mot? 

L'astronomie seule pouvait répondre un peu à de telles 
questions, et c’est elle, en effet, qui y a répondu. Sachant 
pénétrer par l’analyse spectrale dans la structure des astres 
d'âges divers qui illuminent nos nuits, elle a pu nous montrer 
les transformations que subit la matière quand elle vient 
à vieillir. 

Ce fut un éminent astronome, M. Norman Lockyer, direc- 
teur d’un des grands observatoires de l Angleterre, qui montra 
le premier cette évolution de la matière dans les astres, et le 
premier aussi qui osa soutenir que les atomes des corps 
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simples étaient dissociables '. Les preuves qu'il fournissait 
de cette dernière assertion étaient probantes, mais les esprits 
n'étaient pas alors préparés, et il fallut la découverte des 
rayons cathodiques et de la radio-activité de la matière pour 
que l'antique doctrine de l'indestructibilité des atomes püût 
être ébranlée. | 

Le point de départ des recherches de M. Norman Lockyer 
fut ce fait fondamental, contraire aux idées primitivement 
admises, que chaque élément chimique donne un spectre 
fort différent suivant la température à laquelle il est soumis. 
Le spectre du fer dans une flamme ordinaire, par exemple, 
est tout à fait différent du spectre du même métal dans l'arc 
électrique. Dans la flamme, il ne présente qu'un petit nombre 
. de lignes. Il en présente près de 2000 dans l'arc électrique. 
Le spectre du même métäl varie également suivant qu'on 
l’observe dans les parties les plus chaudes ou les moins 
chaudes du soleil. Dans des tubes, contenant des gaz raréfiés 
et traversés par une décharge électrique, le même gaz, l'azote - 
par exemple, peut, suivant le degré de vide, donner des 
spectres différents. i | 

Portant alors ses investigations sur les étoiles, le même 
astronome constata que les plus blanches, qui sont aussi les 
plus chaudes, — comme le prouve la prolongation de leur 
spectre dans l'ultra-violet, — ne se composent que d’un très 
petit nombre d'éléments chimiques. Sirius et a de la Lyre, 
par exemple, se composent presque exclusivement d’hydro- 
gène. Dans les étoiles rouges et jaunes, étoiles moins chaudes 
qui commencent à se refroidir, et sont par conséquent plus 
anciennes, on voit successivement apparaître les autres 
éléments chimiques. D'abord le magnésium, le calcium, le 
sodium, le fer, etc., puis les métalloïdes. Ces derniers n’appa- 
raissent que dans les étoiles les plus refroidies. Ce n’est 
donc qu’à mesure que leur température s’abaisse que les 
éléments des atomes peuvent s'associer pour former les corps 
simples. M. Norman Lockyer arrive finalement à la conclu- 


4. Les recherches poursuivies par M. Norman Lockyer, sur cette 
question, depuis vingt-cinq ans, ont été réunies par lui dans un livre 
récent : [Inorganic Evolution, Londres, 1900. 
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sion suivante : « Les éléments chimiques sont, comme les 
plantes et les animaux, le produit d’une évolution ». 

Les observations précédentes semblent bien prouver, 
conformément d’ailleurs à une des plus anciennes théories 
de la chimie, que les divers corps simples dériveraient d’une 
matière unique. L'hypothèse commence seulement quand 
on suppose que cette matière primitive serait produite par 
une condensation de l'éther. 

Il paraît douteux que la chaleur soit la seule cause de la 
transformation des atomes. D'autres forces inconnues ont 
dû probablement agir; mais quelles que soient ces forces, il 
n'importe. Le fait essentiel est que l'observation des astres 
nous montre l’évolution des atomes et la formation des 
divers corps simples sous l'influence de cette évolution. 


Mobilité et sensibilité de la matière. — Nous voici arrivés 
à cette phase de l’histoire des atomes où, sous l'influence de 
causes ignorées, et dont nous ne pouvons que constater les 
effets, ils ont fini par former les divers corps simples consti- 
tuant notre globe et tous les êtres qui vivent à sa surface. 
La matière est née el va persister pendant une longue suc- 
cession d'âges. 

Elle persiste avec des caractères divers, dont le plus net, 
en apparence, est la stabilité des atomes qui la composent. 
lis servent à former des édifices chimiques dont la forme 
varie facilement, mais dont la masse reste pratiquement 
invariable à travers tous les changements. 

Les édifices chimiques constitués par les combinaisons 
que forment les atomes se composent donc de matériaux 
très stables, mais ces édifices sont parfois d’une fragilité très 
grande, et toujours d’une mobilité extrême. Les moindres 
variations de milieu — température, pression, etc. — 
. modifient instantanément les mouvements de rotation et 
d'oscillation des atomes qui constituent la matière. 

Ces modifications sont rendues faciles par l’état granulaire 
de la matière. On est bien obligé d'admettre, en effet, que 
les atomes qui la composent ne se touchent jamais, et ne 
sont maintenus en présence que par une force spéciale, dite 
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cohésion. C'est elle qui permet aux corps de garder leur 
forme. S'il était possible de l’annuler par une baguette 
magique, ou plus simplement par une force antagoniste suf- 
fisante, nous réduirions instantanément en une poussière 
d’atomes un bloc de métal, un rocher ou un être vivant. Cette 
poussière, nous ne pourrions même pas l’apercevoir, car les 
atomes ne semblent posséder aucune des propriétés qui 
pourraient les rendre visibles à nos yeux. 

Si l’on consent à considérer avec nous les atomes comme 
une simple condensation d'énergie, on peut dire que la matière 
la plus rigide en apparence, un bloc d'acier par exemple, 
représente simplement un état d'équilibre mobile entre 
l'énergie condensée qui la constitue et les énergies diverses, 
chaleur, pression, etc., qui l'entourent. La matière cède à leur 
influence comme un fil élastique obéit aux tractions exercées 
sur lui, mais reprend sa forme dès que la traction a cessé. 

La mobilité de la matière est un de ses caractères les plus 
faciles à constater, puisqu'il suffit d'approcher la main du 
réservoir d’un thermomètre pour que la colonne du liquide 
qui le surmonte se déplace aussitôt. Ses molécules se sont 
donc écartées sous l'influence d’une légère chaleur. Quand 
nous approchons la main d’un bloc de métal, les mouvements 
de rotation et d'oscillation de ses atomes se modifient éga- 
lement, mais ils sont si faibles que nous ne les percevons 
pas. Et c’est précisément pourquoi la matière nous apparaît 
comme très peu mobile. 

La croyance générale dans sa stabilité semble confirmée 
d’ailleurs par cette observation, que pour faire subir à un 
corps des modifications considérables, par exemple le fondre 
. Ou le réduire en vapeur, il faut employer des moyens très 
puissants. 

Des méthodes d'investigation suffisamment précises 
montrent, au contraire, que non seulement la matière est 
d'une mobilité extrême, mais encore qu’elle possède une 
sensibilité dont aucun être vivant n’a jamais approché. 

Les physiologistes mesurent, comme on le sait, la sensi- 
bilité d'un être par le degré d’excitation nécessaire pour 
obtenir de lui une réaction. On le considère comme très sen- 
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sible lorsqu'il réagit sous des excitants trés faibles. En appli- 
quant à la matière brute un procédé d'investigation analogue, 
on constate que la substance la plus rigide et la moins sen- 
sible en apparence, une barre de métal par exemple, est au 
contraire d’une sensibilité invraisemblable. La matière du 
bolomètre, constituée en dernière analyse par un mince fil 
de platine, est tellement sensible, qu’elle réagit, — par une 
variation de conductibilité électrique -— quand elle est frap- 
pée par un rayon de lumière d'une intensité assez faible pour 
ne produire qu'une élévation de température de un cent- 
millionième de degré. 

Avec les progrès des moyens d'investigation, cette extrême 
sensibilité de la matière et la mobilité qui l'accompagne né- 
cessairement se manifestent de plus en plus. M. H. Ste ele 
constatait récemment qu'il suffit de toucher légèrement un 
fil de fer avec le doigt pour qu'il devienne aussitôt le siège 
d'un courant électrique. On sait qu'à des centaines de kilo- 
mètres les ondes hertziennes, dont l'énergie à de telles dis- 
tances est infiniment faible, modifient profondément la struc- 
ture des métaux qu’elles atteignent puisqu'elles changent 
dans d'énormes proportions leur conductibilité électrique. 
C'est même sur ce phénomène que la télégraphie sans fil est 
basée. Divers physiciens admettent, d’après certaine s expé- 
riences, que sous l'influence de ces ondes, les métaux subi- 
raient instantanément des transformations allo tropiques ana- 
logues à celles que la lumière produit dans certains corps, 
le phosphore et le soufre notamment. 

Cette sensibilité extraordinaire de la matière, si contraire 
à ce que l'observation vulgaire semblait indiquer, devient de 
plus en plus familière aux {physiciens et c'est pourquoi une 
expression comme celle-ci « la vie de la matière », dénuée 
de sens, il y a seulement vingt-cinq ans, est devenue d’un 
usage courant. L'étude de la matière brute révèle de plus en 
plus chez elle, en effet, des propriétés qui semblaient jadis 
l'apanage exclusif des êtres vivants. M. Bose, en se basant sur 
ce fait que « le signe le plus général et le plus délicat de la 
vie est la réponse électrique », a prouvé que cette réponse 
électrique « considérée généralement comme l'effet d’une 
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force vitale inconnue » existe dans la matière. Et il montre 
par des expériences ingénieuses (1) « la fatigue » des métaux 
et sa disparition après le repos, l’action des excitants et des 
déprimants chimiques, l’action des poisons sur ces mêmes 
métaux, etc. | 

Il ne faut pas trop s'étonner de rencontrer dans la matière 
des propriétés qui semblaient l’apanage exclusif des êtres 
vivants et il serait inutile d'y chercher une explication sim- 
pliste du mystère si impénétré encore de la vie. Les ana- 
logies constatées tiennent vraisemblablement à ce que la 
nature ne varie pas beaucoup ses procédés et construit tous 
les êtres, du minéral jusqu’à l’homme, avec des matériaux 
semblables et doués, par conséquent, de propriétés iden- 
tiques. Elle applique toujours — en biologie comme 
ailleurs — ce principe fondamental de moindre action qui 
joue un rôle si considérable dans la théorie énergétique et 
suffirait à lui seul à établir les équations fondamentales de 
la mécanique. Il consiste, comme on le sait, dans cet énoncé 
si simple et d'une portée si profonde, que parmi tous les che- 
mins permettant de passer d’une situation à une autre, une 
molécule matérielle sollicitée par une force ne peut prendre 
qu'une seule direction, celle pour laquelle l'effort est le plus 
petit. On s'apercevra probablement un jour que ce principe 
n'est pas applicable seulement à la mécanique, mais aussi à 
la biologie. Il est peut-être la cause secrète de ces lois de 
continuité observées dans tous les phénomènes et qui font 
que les différenciations entre les êtres vivants se sont faites 
d’une façon progressive. 

Nous résumerons ce paragraphe en disant que l'atome 
garde à peu près son individualité à travers tous les change- 
ments de la matière, mais que les édifices matériels qu'il sert 
à former sont d’une mobilité et d’une sensibilité excessives. 
On peut à volonté changer leur forme, mais sans pouvoir 
toucher aux matériaux qui les constituent. C’est du moins ce 
qu'on avait toujours cru, et on ne l'avait pas cru sans raison, 
puisque la dissociation des matériaux des édifices chimiques, 
c'est-à-dire des atomes, est si lente et, le plus souvent, si 


(4) Journal de Physique, aoùt 1902. 
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faible qu’elle avait échappé jusqu'ici aux moyens habituels 
d'investigation. 


La dissociation des atomes et l’évanouissement de la matière. 
— Jusqu'à une époque toute récente, l’'indestructibilité des 
éléments qui composent la matière était considérée comme 
le dogme le plus fondamental de la chimie. 

Et ce n’était pas l'observation vulgaire seule qui enseignait 
la permanence de la matière. Toutes les expériences de la 
chimie n’avaient fait que confirmer ce dogme, puisque, à 
travers toutes les transformations que la matière peut subir, 
sa masse mesurée par son poids restait invariable. Cette in- 
variabilité de la masse avait même fini par devenir le seul 
caractère vraiment irréductible de la matière, c'est-à-dire le 
seul qui apparût comme indépendant des influences de milieu 
auxquelles elle est soumise. Les autres propriétés, étant tou- 
jours conditionnées par le milieu, apparaissaient comme de 
simples relations. 

Nous avons rappelé dans ce mémoire et examiné en détail 
dans le précédent, les faits démontrant que la matière peut 
se dissocier et, par conséquent, que sa masse ne peut plus 
être considérée comme une quantité invariable. Il serait donc 
inutile d'y revenir maintenant. Considérons le fait comme 
établi et tâchons de l'expliquer. 

L'explication sera nécessairement une hypothèse alors que 
le fait sur lequel elle s’appuie n’en est pas une. Dans les idées 
actuelles sur la constitution des atomes, chacun d'eux peut 
être considéré comme un véritable système solaire compre- 
nant une partie centrale autour de laquelle tournent, avec 
une immense vitesse, un millier au moins de particules et 
quelquefois beaucoup plus. Ces dernières doivent donc pos- 
séder une grande énergie cinétique. Qu'une cause quelconque 
vienne à troubler leur trajectoire, ou que leur vitesse de 
rotation arrive à être suffisante pour que la force centrifuge, 
qui en résulte, dépasse la force d'attraction qui les maintient 
dans leur orbite, et alors les particules périphériques 
s’échappent dans l’espace en suivant la tangente de la courbe 
qu'elles parcourent. Par cette émission elles donneront nais- 
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sance aux phénomènes de radio-activité. Quant à dire pour- 
quoi ces particules tournent les unes autour des autres 
depuis l'origine des âges, il serait inutile de tenter une 
simple ébauche d'explication. 

Quoi qu'il en soit de la valeur de cette explication le fait 
de la dissociation existe. Il est fort singulier, assurément, de 
voir un système aussi stable que l’atome commencer à se 
dissocier sous des influences aussi légères qu'un rayon de 
soleil ou des réactions chimiques très simples; mais ce sont 
là des faits d'expérience devant lesquels il faut bien s’incliner. . 

Quand on admettait que la radio-activité était spéciale à 
certains corps tels que l'uranium et le radium, on croyait — 
et beaucoup de physiciens croient encore — que l'instabilité 
de ces corps était une conséquence de l'élévation de leur 
poids atomique. Cette explication s’évanouit devant le fait 
démontré par nos recherches antérieures, que ce sont juste- 
_ ment les métaux dont le poids atomique est le plus faible 
comme le magnésium et l'aluminium, qui deviennent le plus 
facilement radio-actifs sous l'influence de la lumière, alors 
que ce sont, au contraire, les corps possédant un poids ato- 
mique élevé, comme l'or, le platine et le plomb, dont la radio- 
activité est la plus faible. La radio-activité est donc indépen- 
dante du poids atomique et probablement due, comme je l’ai 
expliqué, à certaines réactions chimiques de nature incon- 
nue. Deux corps qui ne sont pas radio-actifs peuvent le de- 
venir par leur combinaison. Le mercure et l'étain, par 
exemple, peuvent être rangés parmi les corps dont la rad io- 
activité, sous l’action de la lumière, est la plus faible. J'ai 
montré cependant que le mercure devenait extraordinaire- 
ment radio-actif sous l'influence de la lumière dès qu'on lui 
ajoute des traces d'étain. 

Cet exemple et tous ceux du même ordre, montrent bien, 
comme je le disais plus haut, que les causes qui produisent 
la dissociation de l’atome sont souvent très faibles. Comment 
agissent-elles? Nous l’ignorons complètement. Des métau x 
devenant très radio-actifs, sous l'influence de radiations lumi- 
neuses d'une certaine longueur d'onde, ne le sont presque 
pas sous l'influence de radiations de longueur d'onde peu dif- 
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férentes. Les choses semblent se passer comme dans le phé- 
nomène de la résonance. On peut, comme on le sait, faire 
vibrer un diapason ou même une lourde cloche en produi- 
sant auprès d'eux une note d'une certaine période vibratoire, 
alors que les bruits les plus violents peuvent les laisser 
insensibles. | 

Quelles que soient les causes capables de dissocier un peu 
l’agrégat d'énergie condensée qui constitue l'atome, ces 
causes existent et quand nous les connaîtrons mieux nous 
arriverons certainement à une dissociation plus complète 
qu'aujourd'hui. Dans l’état actuel de la science, il suffisait 
d'en prouver l'existence. 

Mais que deviennent les éléments dissociés des atomes? 
Ces éléments ont perdu, comme nous l'avons montré, leur 
caractère matériel et on suppose qu'ils sont constitués par 
des particules électriques. Où vont ces particules? 

Nous sommes ici sur les extrêmes limites de nos connais- 
sances et réduits à remplacer les explications par des conjec- 
tures et des points d'interrogation. Nous avons vu l'atome 
matériel se dissocier. La matière considérée comme de 
l'énergie condensée sous une forme où elle acquiert le poids, 
la forme et la fixité, s’est transformée en éléments impondé- 
rables qui ne sont plus de la matière, mais ne sont pas encore 
de l’éther. Ce que deviennent finalement cès éléments impon- 
dérables, nous l’ignorons encore. 

Nous savons, par expérience, qu'ils ne peuvent reconsti- 
tuer la matière dont ils dérivent. L'atome électrique, que 
toutes les idées modernes amènent à considérer comme une 
modification localisée de l’éther, une permanence dans 
l'éther, garde-t-il indéfiniment son individualité? Est-il éter- 
nel alors que la matière ne l'est pas? 

Qu'il vive isolé ou associé à un atome de signe contraire, 
cela nimporte guère. Alors même que, par cette association 
il constituerait un atome d'électricité neutre — chose incon- 
nue qu'aucune expérience n’a encore montré — il possède 
une individualité. Mais combien de temps la garde-t-il? Et 
s'il ne la garde pas que devient-il? 

Que l’atome électrique, qui a eu nécessairement un com- 
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mencement, soit destiné à ne pas avoir de fin, cela est peu 
probable. Il est sur la limite extrême des choses. Si l'existence 
de ces atomes électriques avait persisté depuis qu'ils se 
forment sous l'influence de tant de causes diverses, c'est-à- 
dire depuis les origines du monde, ils auraient fini par s'accu- 
muler au point de pouvoir former un nouvel univers ou tout 
au moins une sorte de nébuleuse. Il est donc vraisemblable 
qu'ils finissent par perdre leur existence individuelle. Mais 
alors comment peuvent-ils disparaître? Pouvons-nous sup- 
poser que leur destinée est celle de ces blocs de glace qui 
flottent dans les régions polaires et gardent une existence 
individuelle tant que la seule cause de destruction qui puisse 
les atteindre — une élévation de température — ne les atteint 
pas? Dès que cette cause de destruction agit sur eux, ils 
s’évanouissent dans l'océan et disparaissent. Tel est, peut- 
être, le sort final de l’atome électrique. Quand il a rayonné 
toute son énergie il s'évanouit dans l’éther et n'est plus 
rien (1). 

Si les vues exposées dans ce mémoire sont exactes, il 
existerait quatre stades successifs de la matière. Deux sont 
révélés par l'expérience, le premier et le dernier ne sont en- 
core qu’une hypothèse. 

Le premier stade est constitué par l’éther. 

Le second est représenté par la matière ordinaire formée 
d'atomes qui ne sont, pour nous, que de l’énergie condensée 
sous un état particulier d'où résulte la forme, le poids et la 
fixité. 

Le troisième stade — et avec lui la dissolution commence 
— est représenté par l'atome dit électrique, substance inter- 


1. Cette conception ne s'accorde pas évidemment avec le premier prin- 
cipe de la thermodynamique, mais si le dogne de l'indestructibilité de 
la matière s'évanouit, celui de la conservation de l'énergie semble éga- 
lement quelque peu menacé. La question est d'ailleurs trop importante 
pour être discutée maintenant. Nous l'examinerons dans un autre tra- 
vail. I] semble très probable et nous ne sommes pas les seuls à le penser, 
que la loi de la conservation de l'énergie dont M. H. Poincaré a si bril- 
lamment montré les côtés incertains dans son livre récent : La science 
el l'hypothèse, est, comme la plupart des lois physiques, celle de Mariotte 
par exemple, vraie seulement dans certaines limites. Elle sera donc 
toujours utile à conserver pour la commodité des calculs. 
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médiaire entre la matière ordinaire et l’éther c’est-à-dire 
entre le pondérable et l'impondérable. La matière a perdu 
son poids, son inertie n’est plus constante et sa fixité semble 
transitoire. 

La dernière phase d'existence de la matière serait celle où 
l'atome électrique ayant perdu l'individualité, c’est-à-dire la 
fixité, s'évanouirait dans l’éther. Ce serait le terme ultime de 
la dissociation de la matière, le nirvana final où il semble que 
toute chose doive retourner après une éphémère existence. 

Mais ce sont là des interprétations. Il ne faut pas qu'elles 
nous écartent des faits que nous avons exposés et qui ont 
prouvé l'existence de la dissociation des atomes. 

Et puisque nous avons prouvé que cette dissociation est 
un phénomène général, nous sommes fondés à dire que la 
doctrine de l'invariabilité du poids des atomes sur lequel 
toute la chimie moderne est fondée n’est qu’une trompeuse 
apparence résultant uniquement du défaut de sensibilité des 
balances. Il suffirait qu’elles fussent sensibles au millième de 
milligramme pour que toutes nos lois chimiques fussent 
considérées comme de simples approximations. Si les ba- 
lances possédaient une telle précision, nous constaterions 
aussitôt que dans une foule de circonstances, et, en particu- 
lier, pendant les réactions chimiques, l'atome perd une partie 
de son poids. Nous sommes donc fondés à dire, contraire- 
ment au principe posé comme base de la chimie par Lavoi- 
sier, que : on ne retrouve pas dans une combinaison chimique le 
poids total des'corps employés pour produire cette combinaison". 

L'exactitude de ce fait capital commence à être reconnue 


1. On commence déjà à le constater expérimentalement, en faisant 
usage de balances extrêmement sensibles et en opérant pendant un 
temps suffisamment long. « A l’aide d'une balance de haute précision, 
écrit M. Lucien Poincaré, MM. Landolt et Ileydweiler ont effectué de 
nombreuses pesées sur des corps divers avantet après que se sont effec- 
tuées les réactions chimiques auxquelles ces corps ont donné naissance ; 
ces deux physiciens très exercés et très prudents n'ont pas craint d'énon- 
cer ce résultat sensationnel que, dans certaines circonstances, le poids 
n’est plus le même après qu'avant la réaction. En particulier, le poids 
d'une dissolution de sulfate de cuivre dans de l'eau ne serait pas la 
somme exacte des poids du sel et de Feau. » {Revue des Sciences, jan- 
vier 1903, p. 96.) 
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par des physiciens éminents. Voici, par exemple, comment 


s'exprimait récemment, à propos d'expériences de radio- 
activité, M. Lodge devant la Société de physique de 
Londres : 


« L'évolution ou la transmutation de la matière est expérimen- 
talement démontrée par les expériences sur la radio-activité. Les 
atomes lourds des corps radio-actifs semblent se désagréger et 
lancer dans l’espace des atomes de poids atomique plus faible. On 
pourrait penser que cette hypothèse sur la dégradation et l’insta- 
bilité des atomes est une simple spéculation. Elle constitue cepen- 
dant la plus raisonnable explication des phénomènes observés. 
D'après la théorie électrique de la matière, c’est-à-dire d’après cette 
vue qu’un atome contient des électrons doués de rapides mouve- 
ments interatomiques obéissant à des lois analogues à celles qui 
régissent le cours des astres, l'instabilité de l’atome doit néces- 
sairement exister. Nous ne devons plus admettre que l'atome est 
permanent et éternel. La matière peut probablement naître et 
périr. L'histoire d’un atome présente des analogies avec celle d’un 
système solaire. Dans la théorie électrique de la matière, la com- 
binaison des électrons peut produire l’agrégat électrique appelé 
un atome et sa dissociation s'accompagne d'un phénomène LE 
radio-aclivité. » 


Dans un travail également tout récent, sir William Crookes 
est arrivé à une conclusion analogue : 


« Cette fatale dissociation des atomes, dit-il semble universelle. 
Elle se manifeste quand nous frottons un bâton de verre, quand le 
soleil brille, quand un corps brûle, quand la pluie tombe, quand 
les vagues de l’océan se brisent. Et bien que la date de l’évanouis- 
sement de l'Univers ne puisse être calculée, nous devons constater 
que le monde retourne lentement au brouillard informe du chaos 
primitif. Ce jour-là, l'horloge de l’éternité aura terminé un cycle?. » 


Et maintenant résumons-nous. 

La longue analyse qui précède nous a permis de suivre 
l’atome depuis sa naissance jusqu'à son déclin. Nous l'avons 
vu naître, évoluer, puis commencer à disparaître. Essayant 
de pénétrer sa nature, nous avons prouvé qu’il constituait 
un réservoir colossal d'énergie et n’était probablement formé 


4. Physical Society, séance du 3 juin 1903. Compte rendu publié dans 
Chemical News du 19 juin 1903, p. 297. 


2. Chemical News, 12 juin 1903, p. 281, et Revue Scientifique du 
22 aoùt 1903. 
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que d'énergie condensée susceptible de se dissocier lente- 
ment. 

Nous ignorons assurément la nature et le mode d'action 
des forces capables de condenser une partie de l’éther qui 
remplit l'univers en atomes d’un gaz quelconque tel que 
l'hydrogène ou l’hélium par exemple, puis de transformer 
ce gaz en substances telles que le sodium, le plomb ou l'or, 
mais les changements observés dans les astres sont la preuve 
que les forces capables de produire de telles transformations 
existent, qu'elles ont agi dans le passé et continuent à agir 
encore. | 

Dans le système du monde développé par Laplace, le soleil 
et les planètes auraient d’abord été une grande nébuleuse au 
centre de laquelle s'est formé un noyau animé d’un mou- 
vement de rotation et duquel se sont successivement déta- 
chés des anneaux qui formèrent plus tard la terre et les 
autres planètes. D'abord gazeuses, ces masses se sont pro- 
gressivement refroidies et l’espace primitivement rempli par 
la nébuleuse n’a plus été occupé que par quelques globes qui 
continuent à tourner sur eux-mêmes et autour du soleil. Avec 
les idées nouvelles sur la composition des atomes, il est 
permis de supposer que chacun de ces derniers ne s'est pas 
formé autrement et représente malgré sa petitesse un véri- 
table système solaire. 

Mais notre nébuleuse comme toutes celles qui brillent en- 
core dans la nuit, provenait nécessairement de quelque chose. 
Dans l’état actuel de la science, on ne voit que l’éther qui ait 
pu constituer ce quelque chose, et c'est pourquoi toutes les 
investigations ramènent toujours à le considérer comme 
l'élément fondamental de l'Univers. Les mondes y naissent 
et ils vont y mourir. 

Nous ignorons comment a pu se constituer l'atome et 
pourquoi il finit par lentement s'évanouir; mais au moins 
nous savons qu'une évolution analogue se continue dans les 
mondes qui nous entourent, puisque nous pouvons observer 
ces mondes à toutes les phases d'évolution depuis la nébu- 
leuse jusqu'à l’astre refroidi, en passant par les soleils encore 
incandescents comme le nôtre. Les transformations du 
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monde inorganique apparaissent maintenant comme aussi 
certaines que celles des êtres organisés. L’atome et par con- 
séquent la matière n’échappent pas à cette loi souveraine et 
mystérieuse qui fait naître, grandir et mourir les astres in- 
nombrables dont est peuplé le firmament. 

En essayant ainsi d’entrevoir les origines de la matière, 
son évolution et sa fin, nous sommes progressivement arrivés 
aux dernières limites de ces demi-certitudes que la science 
peut connaître et au delà desquelles il n'y a Tu que les 
ténèbres de l'inconnu. 

Notre travail est donc terminé. Il représente la synthèse de 
laborieuses investigations poursuivies pendant de longues 
années. Parti de l'observation attentive des effets produits 
par la lumière sur un fragment de métal, nous avons été suc- 
cessivement conduit par lenchainement des phénomènes à 
explorer des régions très diverses de la physique. L'étude de 
la dissociation de la matière, celle de l’infra-rouge, de l’ultra- 
violet, des ondes hertziennes, de la phosphorescence et de 
la variabilité des espèces chimiques. ‘ont été successivement 

abordées. 

Sans doute l’expérience a toujours été notre principal 
guide, mais pour interpréter les résultats obtenus et en dé- 
couvrir d'autres, il a fallu édifier plus d’une hypothèse. Dès 
qu'on pénètre dans des régions inconnues de la science il - 
n’est pas possible de procéder autrement. « Le rôle de l’hypo- 
thèse, dit M. Poincaré, est tel que le mathématicien ne sau- 
rait s’en passer et que l’expérimentateur ne s’en passe pas 
davantage. » Faire des hypothèses et des expériences, puis 
tàcher de relier, par des généralisations, les faits constatés, 
représente les trois stades nécessaires de l'édification de 
toutes nos connaissances. 

Il importe peu que les hypothèses soient Stronées il suffit 
qu'elles soient utiles et elles le sont dès qu’elles provoquent 
des recherches. « Ce qui fait le mérite d’une théorie, écrit 
très justement M. Duclaux, ce n’est pas d’être vraie; il n’y a 
pas de théories vraies; c'est d’être fécondes. » 

Tout récemment encore, ce que l'on croyait savoir de 
l’atome était déduit d’une théorie dont l’inexactitude devient 
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chaque jour plus évidente. Elle fut précieuse pourtant puis- 
qu'elle a permis de construire les édifices de la mécanique 
et de la chimie. L’équation fondamentale de la dynamique 
n’a pu être établie qu'en s'appuyant sur le principe de l'in- 
variabilité de la masse. C'est sur ce même principe que tout 
l'édifice chimique a été bâti. 

Aujourd'hui nous savons que la matière considérée comme 
si stable ne l’est pas en réalité et que sa masse ne peut être 
une grandeur rigoureusement invariable. Le principe consi- 
déré comme absolu n'était donc qu'une loi approximative, 
ainsi d'ailleurs que la presque totalité des lois physiques dès 
qu'on arrive à certaines limites. Il reste très suffisamment 
exact cependant pour nos méthodes habituelles d'’observa- 
tion. 

La science vit de faits, sans doute, mais ce sont toujours 
les grandes généralisations qui les font naitre. Une théorie 
fondamentale ne peut ètre modifiée sans que l'orientation 
des recherches scientifiques change aussitôt. Les théories de 
Pasteur peuvent se formuler en quelques lignes; il faudrait 
des volumes pour énumérer l'entassement des faits dont 
elles ont provoqué la découverte et les révolutions qu'elles 
ont produites en médecine. Qu'on réussisse à prouver un 
jour — comme on commence à le faire déjà — que les théo- 
ries pastoriennes ne sont pas très exactes, il n'importe. Les 
f aitsdécouverts resteront acquis. 

Il en sera de même sans doute pour l'étude des atomes. 
Par le fait seul que les idées sur leur constitution se sont 
transformées, les doctrines qui servaient de base à des par- 
ties fondamentales de la physique, de la chimie et de la mé- 
canique sont condamnées à changer et la direction des 
recherches changera également. 

Cette orientation nouvelle des investigations amènera né- 
cessairement une éclosion de faits nouveaux. Les théories 
atomiques vont envahir toutes les branches de la physique. 
Dans le domaine de l'électricité, elles règnent déjà sans 
rivales et leurs conséquences se feront sentir jusque dans les 
opérations de l’industrie. 

Personne ne pouvait songer à étudier le monde des atomes 
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à l'époque si récente encore où onles eroyait formés de parti- 
cules élémentaires très simples, irréductibles, inaccessibles 
et indestructibles. Aujourd’hui nous savons que la seience a 
quelque prise sur ces particules et que chacune d'elles est 
un véritable univers d’une structure extraordinairement com- 
pliquée, siège de forces dont la grandeur dépasse immensé- 
ment toutes celles découvertes jusqu'ici. Ce que la chimie et 
la mécanique croyaient le mieux connaître était en réalité 
ce qu'elles connaissaient le moins. 

C'est dans ces univers atomiques, que leur extrême peti- 
tesse fit ignorer pendant si longtemps, qu’il faudra chercher 
sans doute l’explication de quelques-uns des mystères qui 
nous entourent. La petitesse infinie contient les secrets de 
l'infinie grandeur. 

Et ce n’est pas seulement au point de vue de la théorie 
pure qu'il est nécessaire d'approfondir l'étude des univers 
atomiques et des énergies colossales dont ils sont le siège. 
La science est à la veille, peut-être, de capter ces énergies 
dont on ne soupconnait pas l'existence et de rendre ainsi 
inutile l’extraction de la houille. La provision de combustible 
que les couches terrestres contiennent s'épuise rapidement 
et sice réservoir d'énergie était tari, des industries, éléments 
essentiels de la civilisation, seraient condamnées à périr. 
Sans charbon, en effet, les chemins de fer et les paquebots 
s’arréteraient, les usines se fermeraient et l'électricité ne 
nous illuminerait plus. On est en droit d'espérer que la con- 
naissance approfondie du mécanisme des énergies intra-ato- 
miques rendra inutile l'extraction de la houille. Le savant 
qui trouvera le moyen de libérer économiquement les forces 
que la matière contient changera presque instantanément la 
face du monde. Une source illimitée d'énergie étant gratuite- 
ment à la disposition de l’homme, il n'aurait pas à se la pro- 
curer par un dur travail. Le pauvre serait alors l'égal du 
riche et aucune question sociale ne se poserait plus, 
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Parmi les phénomènes psychiques, un de ceux qu'il est le 
plus difficile de faire admettre par ceux qui ne connaissent 
pas bien ces sciences, ou qui ne sont pas familiarisés avec 
ces phénomènes, c’est l’extériorisation de la force. Cela tient 
d’abord à ce que c’est un phénomène rare, c’est-à-dire que, 
même pour ceux qui se livrent aux études psychiques, il est 
assez difficile de se mettre dans de bonnes conditions pour 
l'observer; en second lieu, c’est un de ceux qui semblent le 
plus heurter les idées communes que nous avons sur la force 
et la matière. 

En lui-même ce phénomène consiste en ceci : un sujet, 
placé dans un état particulier, que nous appelons état média- 
nique, est capable d’exercer sa force sur certains objets à 
distance, c'est-à-dire de mettre en mouvement ces objets 
sans contact. S'il est difficile de faire généralement admettre 
ces phénomènes, il est d'autre part raisonnablement impos- 
sible de nier leur existence. En effet, quelque rares qu'ils 
soient, un assez grand nombre de personnes les ont con- 
statés ; avec certains médiums en particulier, ces phénomènes 
ont présenté une intensité remarquable ; enfin ils ont été 
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observés et contrôlés, non pas seulement par des observa- 
teurs vulgaires, mais par des savants dans tous les pays, tels 
que MM. Richet, de Rochas, Dariex, Flammarion, Morselli, 
Milesci, Lombroso, etc., etc., et il faudrait être :singulière- 
ment audacieux et inconscient de ce que sont ces personna- 
lités scientifiques pour oser leur opposer un démenti. 

Pour convaincre certaines personnes qui ont beaucoup de 
peine à admettre l'existence d'une force extériorisée, ou la 
possibilité de mettre en mouvement un objet sans aucun 
contact avec lui, il est très désirable que nous puissions les 
rendre témoins du phénomène. Malheureusement les mé- 
diums comme Eusapia Paladino, Sambor, ou autres, qui 
peuvent mettre en mouvement de gros objets sans les tou- 
cher, sont excessivement rares. Il est vrai que beaucoup de 
personnes n'exigeraient pas de voir des phénomènes aussi 
considérables et que nous entendons souvent dire : Montrez- 
nous seulement la mise en mouvement d’un petit objet, 
comme une feuille de papier, un crayon, et nous serons 
convaincus. 

En effet, il est juste d'admettre que si l’on peut démontrer 
que le système nerveux possède une force capable de s’exté- 
rioriser, c’est-à-dire de mettre en mouvement le moindre 
objet, sans contact, on pourra toujours admettre que, chez 
certains sujets, et dans des circonstances particulières, cette 
force se trouvera multipliée à un degré tel, qu’elle pourra 
s'appliquer et montrer ses effets sur des objets lourds, 
comme elle le fait dans certaines conditions normales sur des 
objets légers. L’électricité, qui met en mouvement les feuilles 
de l’électroscope, n'est-elle pas la même force qui fait tourner 
les machines? 

Le problème consistait donc à trouver un instrument 
capable de démontrer l’existence d’une force émanant du 
système nerveux et s’exerçant à distance. Il était évident 
qu’il fallait éliminer tous les appareils enregistreurs des forces 
électriques : électromètres, boussoles, magnétomètres, élec- 
troscopes; tous ces appareils devant nécessairement faire 
intervenir une force qui ne pouvait qu’apporter un élément 
d'erreur dans nos observations, 
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Les premières expériences furent faites avec une plume, 
munie d'un contrepoids et placée sur un pivot. Ces pre- 
mières expériences permirent de constater que des mouve- 
ments d'attraction et de répulsion se produisaient dans l’appa- 
reil à l'approche de la main. Mais la grande légèreté de 
l'objet, son extrême mobilité, rendaient l'expérience excessi- 
vement difficile et empêchaient d'en tirer des résultats 
précis. 

D’autres expériences furent faites en modifiant l'appareil 
ainsi qu'il suit. L'objet à influencer était un cylindre de liège 
fixé à l'extrémité d'une tige, munie d'un contrepoids, et 
placée sur un pivot. Avec ce dispositif, il fut facile de constater 
que la main, étendue vers le cylindre de liège, l’attirait 
d'une façon évidente dans la majorité des cas. Cependant il 
fallait encore prendre de grandes précautions pour éviter 
l'action du vent sur l'appareil, et nous étions obligés de 
recourir à des artifices plus ou moins compliqués pour con- 
stater les moindres courants atmosphériques. 

Cet instrument qui pouvait nous confirmer la réalité de la 
force dont nous voulions prouver l'existence ne nous permet- 
tait pas encore d'en étudier en détail les propriétés et le 
mode d'action. 

Il fallait arriver à mettre l’objet, destiné à être influencé 
par la force nerveuse, complètement à l'abri des mouvements 
de l’air, sans mettre obstacle pour cela à l'action de la force 
à étudier; et en même temps, il fallait pouvoir éliminer 
l’action de toute autre force sur ce même objet. C'est ce qui 
nous a amenés à la construction du sthénomètre dont nous 
allons parler. 

L'appareil comprend un socle a, en matière appropriée 
quelconque, dont la face supérieure est graduée en 360° et 
forme un cadran 6. Ce socle est percé, en son centre, d’une 
cavité c, au milieu de laquelle est fixé verticalement un sup- 
port en verre d dont l’extrémité est creusée d'une concavité. 
Au-dessus du cadran ô est fixée une aiguille légère e, le plus 
souvent en paille, traversée par une pointe f, servant de pivot 
et reposant au fond de la concavité du support d. 

L'un des bras de l'aiguille, beaucoup plus court que l’autre, 
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est chargé d’un contrepoids 9, suspendu par un fil rigide, de 

façon à maintenir l'aiguille dans une position horizontale. 
Le socle a est creusé sur tout son pourtour d’une feuillure 

annulaire j, dont le fond est garni d’une lanière de drap #, 


Fig. 1. 


pour recevoir le bord d'un globe de verre l qui sert à mettre 
l'aiguille à l'abri des mouvements de l'air. 

Pour se servir de l'appareil, on place la main étendue, en 
la faisant reposer, pour la maintenir immobile, sur un cous- 
sinet indépendant de l'appareil; les doigts doivent se trouver 
près de la surface latérale du globe, mais sans le toucher et 


Fig. 2. 


perpendiculairement à la pointe de l'aiguille. On constate au 
bout de quelques minutes, dans la majorité des cas, un mou- 
vement d'attraction de l'aiguille, très accusé. Ce mouvement 
est suffisant pour déplacer l'aiguille de 15, 20 et parfois jus- 
qu'à 45 et 50°. 

C'est donc un mouvement bien visible et facile à constater. 


1. Cet appareil est breveté. 


Digitized by Google 
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L’amplitude du mouvement varie, ainsi que nous le verrons 
tout à l'heure, suivant la main présentée, suivant les per- 
sonnes, et peut même, avec certains sujets, se transformer 
en mouvement de répulsion. 

Quoi qu'il en soit, examinons le mouvement le plus habi- 
tuellement constaté, l'attraction, et voyons à quoi il peut être 
dû. 

Lorsqu'on opère à l’air libre, îl est certain que, en avançant 
la main un peu vivement ou en la retirant, on détermine une 
poussée ou un appel d'air. On peut certainement arriver à 
éviter ce mouvement, mais, comme nous l'avons dit plus 
haut, cela demande de grandes précautions, et il vaut mieux, 
dans tous les cas, supprimer cette cause d’erreur qui pour- 
rait soulever des objections. C’est ce que nous avons fait en 
recouvrant tout l'appareil d’un globe qui ferme hermétique- 
ment et le met à l'abri de tout mouvement atmosphérique. 
Une seconde objection, s'adressant aussi au dispositif de 
l'expérience, venait de cette hypothèse que, en approchant de 
l'appareil, le poids du corps de l’expérimentateur pouvait 
communiquer au plancher un ébranlement ou une inclinaison 
capables de modifier l'équilibre de l'appareil et de mettre l'ai- 
guille en mouvement. 

Nous pouvions d'abord répondre à cette objection que le 
mode de suspension de l'aiguille, sur un pivot avec un seul 
point de contact, la rend indépendante de l’inclinaison de la 
table ou de l’appareil et la maintient horizontale, quelle que 
soit sa direction. 

Mais la question pouvait aussi être résolue par une expé- 
rience et nous avons voulu recourir à cette démonstration. 
L'appareil fut suspendu par des cordes, aux deux murailles 
opposées de l'appartement. De cette façon, il se trouvait 
indépendant du plancher sur lequel reposait l'expérimenta- 
teur. | 

Dans ces conditions, les expériences donnèrent des résul- 
tats absolument identiques. 

On ne pouvait donc pas accuser la construction de l’appa- 
reil, ni le dispositif de l'expérience de donner naissance au 
mouvement de l'aiguille. 
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_ Il restait donc constaté que, avec l’appareil tel que nous 
l'avons décrit, si l’on approche la main, et si on la présente 
vis-à-vis de la pointe de l'aiguille, perpendiculairement à 
celle-ci, on observe, au ‘bout de quelques instants, que l’ai- 
guille se met en mouvement. Puisque l'aiguille bouge, il est 
évident qu'une force s'exerce sur elle. Quelle est cette force, 
telle est la question à résoudre. 

Nous connaissons quatre forces, ou, si vous le voulez, 
quatre genres de vibrations, qui peuvent ainsi se propager à 
distance, à travers l'atmosphère et certains corps, et donner 
ainsi à un objet inerte un ébranlement qui lui imprime un 
mouvement. Ces forces sont : le son, la chaleur, la lumière 
et l'électricité. Nous allons les examiner successivement, et 
voir si leur action peut être invoquée pour expliquer le mou- 
vement qui se produit dans notre appareil. 

Le son d’abord est facile à éliminer, et il n’est pas besoin 
d'expériences démonstratives pour prouver qu’il n'entre pas 
en jeu dans nos observations; il suffit d'opérer en silence. 

La chaleur demande à être étudiée; le corps humain pro- 
duit un calorique assez considérable, et chacune de ses 
parties, la main en particulier, dégage une chaleur rayon- 
nante appréciable au moyen d'instruments sensibles. 

L'expérience pour éliminer l'action de la chaleur fut faite 
de la manière suivante. Une épaisse couche d’ouate fut placée 
entre la main et l’appareil. Au bout de quelques instants, le 
mouvement de l'aiguille se produisit malgré cette interposi- 
. tion. La chaleur rayonnante de la main ne pouvait évidem- 
ment traverser aussi rapidement une couche d'ouate aussi 
épaisse. Néanmoins, une contre-épreuve fut instituée; un fer 
rouge fut approché de l'appareil avec la même interposition 
d’ouate, et l'aiguille ne fit aucun mouvement. Puisque la cha- 
leur rayonnante du fer rouge n'agissait pas à travers l'écran, 
il était bien évident que ce n'était pas, à plus forte raison, la 
chaleur de la main, bien faible en comparaison, qui pouvait 
agir dans les mêmes conditions. 

On pouvait encore objecter que la lumière, soit réfléchie 
par la surface de la main, soit agissant d’une facon quel- 
conque, était la force qui mettait l'aiguille en mouvement. 
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L'expérience fut faite le soir, dans une chambre obscure. 
Tout d’abord, l’appareil fut placé dans de bonnes conditions, 
comme dans les autres expériences. L’expérimentateur assis 
dans l’immobilité et la main sur le support, le degré où se 
trouvait arrêtée l'aiguille fut noté avec précision, puis toutes 
les lumières furent éteintes. Au bout des quelques minutes 
nécessaires, les lumières furent allumées de nouveau, et l’on 
put constater que l'aiguille avait avancé de 28°. Le mouve- 
ment s'était donc produit dans l'obscurité absolue et il était 
impossible de l'attribuer à l'intervention de la lumière. 

Il restait enfin à examiner la quatrième force, l'électricité, 
et à nous rendre compte si c'était elle qui, dans les condi- 
tions de l'expérience, mettait en mouvement aiguille de 
l'appareit. 

On sait que tout corps vivant produit de l'électricité, par 
conséquent peut influencer un électromètre ou un magnéno- 
mètre suffisamment sensible. L'influence de l'électricité 
dégagée par un corps vivant se manifeste tout particulière- 
ment dans tout appareil dans lequel peut se produire un cou- 
rant d'induction. C'est pourquoi nousavons mis tant de soin, 
dans la construction du sthénomètre, à éviter tous les corps 
capables de produire ou de conduire l'électricité. Dans la 
construction de cet. instrument, toute plaque, tout fil et tout 
circuit métallique a été évité; ainsi que, pour la nature de 
l'aiguille, tout métal et surtout le métal capable de subir une 
aimantation. | 

Néanmoins, comme un courant électrique peut toujours : 
exercer son influence sur un corps quelconque, il était né- 
cessaire de recourir à l'expérimentation pour déterminer si 
l'électricité était la force mise en jeu dans les observations 
faites avec notre instrument. 

Un cadre de toile métallique, relié à la terre par une chaîne 
de métal, fut placé entre la main et l’appareil. Dans ces con- 
ditions, on constata que l'aiguille se mettait en mouvement 
exactement de la même facon que lorsque la main était pré- 
sentée sans interposilion. Afin d’avoir une démonstration que 
la toile métallique ainsi disposée arrêtait tout courant élec- 
trique, nous avons procédé à une contre-épreuve. 
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Une pointe de métal, reliée à une source puissante d’élec- 
tricité, attire ou repousse, suivant le pôle employé, un corps 
léger dont on l'approche. Nous pouvons ajouter, du reste, que 
le mouvement ainsi obtenu au moyen de l'électricité est un 
mouvement brusque et désordonné, qui ne ressemble en rien 
au mouvement de l'aiguille du sthénomètre sous l'influence 
de la main. Dans la contre-expérience en question, après avoir 
constaté ce genre de mouvement au moyen d’une tige reliée 
à une puissante machine électrique, nous avons pu voir que 
toute influence électrique était absolument annihilée par l'in- 
terposition de notre toile métallique en communication avec 
le sol. 

La conclusion que nous pouvons tirer de toutes ces expé- 
riences est que, dans l’action que nous constatons sur le 
sthénomètre, une force, autre que le son, la chaleur, la 
lumière ou l'électricité entre en jeu. 

Mais qu'il soit bien entendu que nous ne prétendons pas 
que les forces susdites ne puissent, dans certaines conditions, 
produire une action analogue; mais nous disons que, dans 
les conditions où nous nous sommes placés, elles ne s’exercent 
pas, et que dans les expériences telles que nous les indi- 
quons, une force autre que ces forces dénommées entre en 
jeu; et cela nous l’avons démontré par l'élimination succes- 
sive de ces quatre forces, dans les expériences dont nous 
venons de donner le détail. 


Voici maintenant les différentes constatations que nous 
avons pu faire au sujet de cette force avec le sthénomètre. 

Quand on approche une main de l'appareil, les doigts 
étendus, présentés en regard de la pointe de l'aiguille et per- 
pendiculairement à sa direction, on constate, au bout de peu 
d'instants, un mouvement de l'aiguille, ordinairement dans 
le sens de l'attraction vers la main présentée. 

Ce mouvement se fait lentement, progressivement et d’une 
manière très caractéristique, ne ressemblant pas à l’ébranle- 
ment de l’aiguille produit par une secousse communiquée à 
l'appareil. 
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Le mouvement ainsi communiqué à l'aiguille a une ampli- 
tude suffisante pour ne pas laisser la possibilité d’une illu- 
sion, Ce n'est pas un déplacement de quelques degrés, mais 
on l'observe souvent d’une étendue de 20, 30 et 40°. 

Si l’on compare le déplacement obtenu avec chaque main 
successivement, on constate que le déplacement obtenu avec 
Ja main droite est normalement plus considérable que celui 
obtenu avec la main gauche. 

L'amplitude du déplacement de l'aiguille varie suivant les 
personnes, et surtout avec l’état de santé des individus. 

Nous avons constaté chez quelques sujets, mais dans des 
circonstances rares, un déplacement de l'aiguille en sens in- 
verse, c’est-à-dire dans le sens de la répulsion. 

Dans quelques cas très rares, nous avons observé le phé- 
nomène curieux de quelques personnes pouvant exercer une 
action attractive ou répulsive à volonté. 

Des expériences ont été faites avec le même dispositif, 
= mais en changeant la nature de l'aiguille. Nous avons expéri- 

menté des aiguilles de bois, de carton, d'aluminium, et nous 
avons constaté avec ces matières des résultats analogues. 

Nous avons fait enfin des expériences avec un dispositif 
tout différent. Une aiguille en paille, terminée à une extré- 
mité par un flocon d'ouate, à l’autre par un contrepoids en 
carton, est suspendue en équilibre parun fil de cocon, sous un 
globe. Lorsqu'une personne se place vis-à-vis de cet appareil, 
sans avancer la main, à environ 0™,60 du globe et regardant 
fixement le flocon d’ouate, on constate que l'aiguille, quelle 
que soit sa position primitive, tourne pour se placer et s'ar- 
rêter perpendiculairement à l'observateur, comme si le flocon 
d'ouate était attiré par lui. 


Après ces constatations faites sur des sujets en état de 
santé, il était intéressant de rechercher comment se compor- 
tait cette force chez des personnes malades, ce qui nous per- 
mettrait de tirer des conclusions pratiques de nos expériences. 

Ces observations furent prises au moyen du sthénomètre. 

Les résultats constatés furent les suivants : 
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. Chez les sujets dont le système nerveux est déprimé par 

une maladie générale ou infectieuse, la force extériorisée, 
constatée au moyen du sthénomètre, subit une diminu- 
tion générale proportionnelle à la dépression nerveuse du 
sujet. | 

Chez les hystériques, le sthénomètre nous donne la dé- 
monstration du trouble de l'équilibre nerveux dans cette 
maladie, et du bien fondé de la théorie que nous avons émise 
à ce sujet. C’est ainsi que, quand un sujet hystérique présente 
une diminution de la sensibilité d’un membre supérieur et 
une augmentation de la sensibilité de l’autre, on observe éga- 
lement un déplacement de la force extériorisée, proportion- 
nelle au trouble de la sensibilité, qui peut aller jusqu’à être 
nulle d’un côté et très exagérée de l’autre. 

Dans les autres manifestations de l'hystérie, le déplace- 
ment de l'équilibre de la force nerveuse est proportionnel au 
trouble existant. De sorte que l’on peut suivre très exacte- 
ment la marche de la maladie et sa tendance vers la guérison 
au moyen des constatations que l’on fait avec le sthénomètre. 
Cette indication est très importante pour la marche du trai- 
tement. 

Dans la neurasthénie, on constate quelquefois une dispa- 
rition absolue de la force extériorisée, d’un côté comme de 
l’autre. Ce sont les cas les plus graves, mais au fur et à me- 
sure de la guérison on constate le retour de la force nerveuse, 
qui reprend peu à peu son équilibre normal. : 

Dans d’autres cas, on constate seulement la disparition de 
la force extériorisée du côté droit, avec parfois exagération 
de cette force du côté gauche. Ces constatations nous donnent 
des indications précieuses pour le traitement, et lon voit 
l'équilibre se rétablir à mesure que l'on fait des progrès vers 
la guérison. 

Nous avons publié plusieurs observations de cas de ce 
genre, dans le « Nord Médical » en 1902, en montrant les 
indications données par le sthénomètre, en même temps que 
les malades revenaient à l’état normal sous l'influence des 
bains de lumière colorée. 

Les applications pratiques de l'observation de la force ner- 
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veuse extériorisée sont donc multiples dans le traitement des 
maladies du système nerveux. 


Les conclusions de ces expériences et observations seront 
les suivantes : 

I) est prouvé au moyen du sthénomètre, qu'il existe une 
force spéciale, qui se transmet à distance, émanant de l’orga- 
nisme vivant et paraissant spécialement sous la dépendance 
du système nerveux. 

Cette force se trouve modifiée et troublée dans les diverses 
maladies du système nerveux, et la constatation de ces 
troubles au moyen du sthénomètre offre un grand intérêt 
pratique dans le traitement de ces maladies. 
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Ogmios ou Orphée, par H. Lizeray. Un vol. in-18. — 
Vigot, frères, éditeurs, 33, place de l’École-de-Médecine, 
Paris. 7 fr. 50. | 

Les deux écoles gauloises, celle d'Orphée et celle de Pytha- 
gore, enseignent, l’une la philosophie, l'autre le druidisme. 
Comme le dit Clément d'Alexandrie, les philosophes Celtes 
habitaient le Midi et les druides gaulois le Nord. Aux pre- 
miers appartient l'essor de la pensée individuelle, aux seconds 
l'effort en°commun donnant lieu aux hyperesthésies du ma- 
gnétisme animal et aboutissant au communisme. 
~. Le chapitre sur le Monde improvisé par le raisonnement est 

la suite logique de l'axiome de Descartes : « Je pense, donc 
je suis. » 


L'Amour, acte du monde (Suite d'Æsus). La puissance 
amoureuse. Explication sur les Triades des Bardes, Cosmogonie 
de Plotin et des Perates, Cosmogenèse Orphée ou Ogmius. — 
Chez Vigot frères, éditeurs, 23, place de l’École-de-Médecine, 
Paris. Un volume in-18. Prix : 1 fr. 50 

L'amour est lacte du monde, par rapport au présent. On 
peut dire aussi que le monde est l’acte de lamour. 

Cette histoire de lamour mentionne la distinction fonda- 
mentale de Socrate entre lamour vulgaire et l'amour de l'in- 
telligence, l’audacieuse distinction faite par la duchesse de 
Champagne entre l'amour marital, reproducteur de l'espèce, 
et l'amour des amants, enfin l'amour sentimental, dépeint 
par Rousseau. 
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Suivent une explication des Triades bardiques, une cos- 
mogenèse et l'identification d'Orphée avec l'Ogmius gaulois. 

Lumière et Vérité, par M™° Alexandre Moreau. Préface 
de Laurent de Faget. 1 vol. 3 fr. — Librairie des Sciences 
psychiques, 42, rue Saint-Jacques, Paris. 

Tout le monde n’a pas le temps de lire les ouvrages spé- 
ciaux, déjà très nombreux, qui traitent du spiritisme avec 
compétence : Allan Kardec, Gabriel Delanne, Léon Denis, 
W. Crookes, Aksakoff, E. Nus, D" Gibier, etc., etc. M=’ A. 
Moreau, qui se les est assimilés, y a fait des emprunts mul- 
tipliés et intelligemment choisis. 

Elle y a joint quelques-unes de ses propres expériences, et 
un exposé philosophique dela doctrine Kardécienne, appelée, 
pour elle, à remplacer les religions actuelles. 


Étude nouvelle sur l’hérédité, par M. PAUL FLAMBART, 
ancien élève de l'École Polytechnique. 1 vol. in-8, avec 
nombreux exemples et dessins de l’auteur. Prix : 6 fr. Bi- 
bliothèque Chacornac, 11, quai Saint-Michel, Paris (V°). 

A une date quelconque du calendrier correspond un ciel 
qu'on peut aisément déterminer par un schéma astrono- 
mique. Les dates des naissances, ainsi exprimées dans une 
famille, conduisent à des remarques pouvant servir de base 
à une étude réellement nouvelle sur la transmission hérédi- 
taire des influences célestes. 

La disposition des planètes sur la voûte céleste, représen- 
tée pour chaque naissance, montre en effet clairement des 
similitudes d'aspects entre les membres d’une même famille. 
Ces résultats précis et indépendants de l'interprétation per- 
sonnelle, conduisent à cette double conclusion d'un intérêt 
facile à concevoir : 

1° La naissance normale ne s'effectue pas à n'importe quel 
moment, mais sous un ciel d’une certaine analogie avec celui 
des parents, ce qui montre, a priori, une liaison entre l'héré- 
dité et le ciel de la naissance. L'influence astrale sur l'homme 
est donc une réalité expérimentale; 

2 Les facteurs astronomiques, transmetteurs d’hérédité, 
sont naturellement indicateurs au moins partiels des facultés 
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humaines; d’où il résulte un certain langage astral qui permet 
de définir l'homme suivant des limites qu'il est impossible de 
fixer a priori. | 

Les mystères de l’atavisme, toujours si troublants, devien- 
nent un peu moins obscurs avec la lumière des astres. 
L'«Étude nouvelle sur l’hérédité » que Paul Flambart a en- 
treprise offre la garantie de reposer sur les faits scientifiques 
les plus précis. Sobre pour les théories, elle s'appuie avant 
tout sur des exemples nombreux. Ceux-ci, accompagnés de 
figures, donnent une idée très nette de la forme astronomi- 
que que prend l’hérédité directe, ancestrale ou collatérale 
entre parents divers. 

Dans ses livres précédents, — « Influence astrale » et 
« Langage astral », — l’auteur avait donné les procédés de 
vérification des influences célestes sur l’homme. On peut dire 
cette fois qu'il en a donné la démonstration. Ce sera l’avis de 
tout lecteur affranchi des préjugés que la science officielle 
conserve à cet égard, mais qu'elle abandonnera forcément un 
jour. Il s’agit en effet ici d'expérience et non de croyance, 
conduisant à des vérités reconnues par la plupart des intelli- 
gences d'élite des temps anciens. 

Dans ses trois ouvrages, d’une si grande portée pour la 
philosophie comme pour la science, M. Flambart reste d’ac- 
cord avec l'esprit de la science moderne, au point de vue des 
hypothèses comme à celui des faits. 


Les contes de l’au-delà, sous la dictée des Esprits, par 
Cu. »'OriNo. Un volume in-18 jésus, 3 fr. 50. Librairie Félix 
Juven, 122, rue Réaumur, Paris. 

Il s’agit d’un livre spirite qui serait l’œuvre d'esprits qui 
ont occupé, durant leur vie terrestre, une situation littéraire 
plus ou moins en vue. C’est un recueil de récits dictés par le 
P. Didon, Balzac, Dickens, de Maupassant, Feuillet, Renan, 
Lamartine, Zola, Th. Gautier, etc., à une femme dont la sin- 
cérité ne saurait être mise en doute. 


L'Éditeur-Gérant : FÉLIS ALCAN. 
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MON ENQUÊTE 


SUR LA 


TRANSMISSION DE LA PENSÉE 


Par M. LE PROFESSEUR César LOMBROSO 


MONSIEUR LE RÉDACTEUR DES ANNALES, 


Vous m'invitez à exposer dans votre intéressante publica- 
tion mes idées sur la transmission de la pensée. Je n’ai pas 
grand'chose à ajouter, à ce sujet, à ce que j'ai publié dès 
l’année 1890, lorsque la télépathie élait encore reçue dans 
certains milieux avec une hostilité plus générale qu'elle ne 
l'est à présent, et que l’on ne pouvait s'en occuper sans 
s'exposer, bien plus qu'aujourd'hui, aux railleries des gens 
qui trouvent plus aisé de rire, que d'étudier sérieusement 
une question. 

Notre grand poète italien, le Dante, avait dit, voilà déjà 
plusieurs siècles, avec le scepticisme un peu cvnique de la 
morale de La Fontaine : 


Sempre a quel ver ch’ ha faccia di menzogna 
Dee l’ uom chiuder le labbra quanto ei puote 
Però che senza colpa fa vergogna 1. 


4. Il nous faut cacher autant que possible les vérités qui ont Fair de 
mensonges, parce qu'elles nous causent du tort, sans qu'il y ait de 
notre faute. 


SCIENCES PSYCHIQUES. ALV. — 1905. i7 
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Je pourrais bien en dire autant, encore aujourd’hui. Quand 
un peuple n'est pas mûr pour une observation quelconque, 
qui sort du cadre de ses habitudes, il refuse invariablement 
d’y croire, surtout s’il s’agit d'une chose dont la constatation 
ne laisse pas de présenter quelque difficulté. 

Cela s'explique, d’ailleurs, parfaitement chez un peuple 
qui se nourrit d'Alcibiades et de Coriolans, qui se morfond 
pendant un quart de la vie sur les déclinaisons grecques et 
latines et n’en sort que pour se noyer dans des théologies 
plus ou moins masquées, plus ou moins vaines ; qui ne sent 
qu'un parfum lointain et léger des sciences naturelles et 
physiques; qui s’est accoutumé dès l'enfance à distinguer 
selon une maxime cardinale intangible le monde de la pensée 
de celui de la matière; qui, au milieu des plus ferventes dé- 
clarations de vertu, est habitué à tromper ou à se laisser 
tromper, et à vivre même de sa propre tromperie et de celle 
des autres. 

Comment de pareilles gens pourraient-ils facilement se 
persuader qu’un phénomène ayant jusqu'ici appartenu au 
monde de l'esprit rentre, en réalité, dans celui de la ma- 
tière? Que savent-ils de la connexité et de la transforma- 
tion des forces, la plus grande victoire de la science natu- 
relle moderne! Que voulez-vous qu'ils sachent des progrès 
de la psychologie moderne, non pas uniquement dans l’his- 
tologie, mais aussi dans les fonctions de l'écorce cérébrale, 
surtout grâce aux études sur l’hypnotisme, nous permettant 
d'isoler les différentes facultés psychiques! N’est-il pas plus 
simple, plus naturel, plus conforme aux habitudes de tous, 
de trouver qu'il ne s’agit que de tromperie? D'autant plus 
que cela autorise par surcroît à se donner la joie de rire aux 
dépens du savant qui se refuse à flatter les opinions vul- 
gaires, et à le proclamer dupe, ou peut-être même trompeur. 

Mes expériences personnelles sur cet argument datent de 
l'étude d’un « lecteur professionnel de la pensée » : Pick- 
mann. Je savais parfaitement que la plupart de ces lecteurs 
de la pensée — Gedenk-Leser — ne font presque autre chose 
que de percevoir, surtout avec la paume de la main, les mou- 
vements vaso-moteurs qui se manifestent à la périphérie du 
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corps sous toutes les fortes impressions, pareils aux flux et 
reflux de l'irrigation cérébrale, et que les instruments admi- 

rables inventés par Mosso, Marey et autres savants nous per- 
~ mettent de saisir et d'enregistrer. Nul doute qu'il n'y a pas 
de pensée sans expression, et l’on pourrait dire avec Siet- 
chenoff qu'il n’y a pas de pensée sans contraction muscu- 
laire. L'on peut rester absolument immobile et songer, mais 
si la réflexion est intense, il y a un commencement de lan- 
gage; il y a de petits mouvements du larynx et de la må- 
choire; si l’on pense à un objet, la pupille de l'œil se dilate 
ou se rétrécit, selon la distance; la respiration se hâte et se 
ralentit tour à tour, les muscles se contractent, en esquissant 
le commencement d'un geste; il y a des variations dans 
l'échange moléculaire, même dans les sécrétions; mais sur- 
tout l’on constate un changement dans la température du 
corps et dans la circulation périphérique. 

Ce sont là des sources bien simples, mais bien fécondes 
aussi, pour lire la pensée; quelques Gedenk-Leser, tels que 
Cumberland, Bischoff, Delton, les ont notoirement exploi- 
tées. 

Pour ce qui se rapporte à Pickmann, je crois pouvoir 
affirmer qu'il s'agissait assez souvent de transmission de la 
pensée, proprement dite. D'abord, plusieurs expériences exé- 
cutées par lui dans mon laboratoire l’ont été sans contact, et, 
malgré cela, la divination a été immédiate. D'ailleurs, dans 
certaines expériences fort curieuses qu'il n’a pas reproduites 
en public, parce que leur réussite est moins sûre — à peu 
près six fois sur dix — Pickmann réfracte, pour ainsi dire, 
sur une autre personne sa propre divination, c’est-à-dire 
qu'il fait deviner à un autre pour son compte, sans être en 
contact direct avec lui. Enfin, on a beau supposer qu'il 
perçût les mouvements vaso-moteurs du suggestionneur, en 
lui serrant la main, ou en portant celle-ci à son front; cela 
ne pouvait évidemment pas lui indiquer le choix d’un 
homme qu'il devait rechercher au milieu d’un grand nombre 
d’assistants, et qu'il trouvait néanmoins aussitôt, el sans les 
avoir parcourus, essayés un à un; ni ne lui permettait sans 
doute pas d'interpréter des actes délicats et compliqués, tels 
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que de retirer une paire de lunettes des yeux de l’un des 
assistants, d'en extraire l’élui de la poche de leur proprié- 
taire, de les y enfermer et puis de fourrer le tout dans la 
poche du gilet d'un autre monsieur, elc. 

Quant à la finesse extraordinaire des sens spécifiques de 
Pickmann : la vue, l'odorat, l'ouïe, je la conteste absolument, 
parce que je l'ai mesurée, aussi dans l’état hypnotique, et je 
lai trouvée assez obtuse. D'ailleurs, ceux qui s'imaginent que 
Pickmann pouvait être guidé par le murmure inconscient et 
la respiration agitée du suggestionneur, ainsi que par l'ex- 
pression de son visage, la direction de son regard, etc., ou- 
blient tout simplement ceci : que la condition essentielle du 
succès de l'expérience était justement que ses sens fussent à 
peu près supprimés au moyen d'une bande ouatée qui lui 
couvrait les yeux, les oreilles et le nez. C'est ce qui s'explique 
parfaitement quand on sait ce que c’est que le monoïdéisme, 
c'est-à-dire la concentration dans un seul acte psychique à 
l'exclusion de tous les autres. 

L'on a affirmé que dans telle ou telle salle de spectacle, la 
bande dont on avait couvert les yeux et les oreilles de Pick- 
mann n'était pas suffisante pour atteindre complètement son 
but. Je puis assurer que cet inconvénient ne s’est pas vérifié 
au cours des expériences exécutées dans mon laboratoire. 

Mais l’une des principales erreurs de mes adversaires est 
justement d’avoir étudié ce charlatan hystérique dans les 
théâtres, c'est-à-dire dans les conditions les plus difficiles 
pour une exacte observation; là où les bruits, les approba- 
tions, les désapprobations du public sont autant de causes 
d'erreur et de fraude, et surtout autant de causes entravant 
l'exécution d'actes déjà difficiles en eux-mêmes, et leur inter- 
prétation. 

Je me souviens, à ce sujet, que des expériences d’une exac- 
titude merveilleuse sur la polarisation du corps humain, qui 
avaient été exécutées par deux aliénistes d’une valeur incon- 
testable, le professeur Raggi de Pavie et le professeur Bianchi 
de Naples, ne réussirent plus quand ces savants voulurent 
sortir du silence de leur laboratoire pour les répéter devant 
un public restreint et choisi de cliniciens, dont la seule pré- 
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sence avait pourtant suffi à empêcher l'évolution du phéno- 
mène. 

Pour en finir avec Pickmann, il me suffira de dire qu'au cours 
des expériences exécutées dans mon laboratoire, il a parfois 
lu la pensée d'une chambre à l'autre; le D' Bonvecchiato a 
rapporté des résultats semblables obtenus avec Pickmann au 
théâtre ; la transmission de la pensée s’est opérée à 12 mètres 
de distance, etle suggestionneur était un membre fort estimé 


de l'aristocratie. 


+ 
+ + 


En 1890, je m'avisai d'ouvrir une enquête sur la télépathie, 
en invitant les personnes au courant de quelque cas bien 
constaté à me le communiquer. Je reçus aussitôt nombre 
de rapports, dont quelques-uns très intéressants, émanant 
d'hommes de science honorablement connus. Ils furent alors 
publiés par différents journaux. | 

A cette enquête publique j'ai voulu en ajouter une person- 
nelle, dans la mesure du temps assez restreint dont je dispo- 
sais et des moyens fort limités que m'offrait ma pauvre cli- 
nique psychiatrique. 

Je décidai de constater s’il était possible à l’homme sain et 
à l’hystérique de transmettre mentalement quelques pensées 
rudimentaires, et en quelles proportions cela pouvait se faire. 
J'ai opéré avec l’aide de MM. les D" Roncorini et Ottolenghi 
et de l’avocat Zerboglio. 

L'expérience la plus fréquente consistail à présenter à un 
sujet, de 10 à 20 fois, 5 ou 6 cartes à jouer, ou des tickets 
portant un chiffre; on les lui présentait renversés, de façon 
qu'il ne pût pas en voir l'inscription; on notait alors com- 
bien de fois le sujet parvenait à deviner la carte ou le ticket 
que l’un de nous choisissait mentalement. 

4. — Le D' 0..., homme de beaucoup de talent, âgé de 
24 ans, sain, devina 40 fois sur 100 (20 expériences avec les 
cartes à jouer). 

2. — Le professeur Cal..., artiste éminent, 0 p. 100. 

3. — Une dame intelligente, souffrant de polyneurite 
30 p. 100. 
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` 4. — M. Garg..., hystéro-épileptique, de 22 ans, en état 
normal, 44 p. 100. On lui fit ensuite deviner un chiffre pensé, 
sans contact des mains; le résultat fut 0 p.100 ; avec contact, 
12 p. 100. 

5. — Une hystérique, de 22 ans, ni avec, ni sans contact, 
ne parvint jamais à deviner un chiffre pensé (10 essais). 

6. — B..., autre hystérique, atteinte jadis de contrac- 
ture, ne devinait pas, même en état hypnotique, un chiffre 
pensé ou une carte à Jouer. On essaya alors de lui faire exé- 
cuter une série de gestes pensés, et l’on put croire d’abord 
que l'essai réussissait ; mais en examinant plus attentivement 
son attitude, on s'aperçut qu'elle obéissait aux suggestions 
mimiques, aux regards involontaires de son hypnotiseur. En 
effet, elle réussissait complètement quand on lui ordonnait 
d'exécuter quelque geste sur la table à laquelle s'appuyait 
quelqu'un de nous (par exemple, fermer l’encrier, saisir le 
porte-plume, etc.), mais elle commençait par scruter et 
suivre les regards et les mouvements du suggestionneur : 
qnand il s’agit d'opérer en dehors de la table, sans que le 
sujet pût voir le suggestionneur, les insuccès succédèrent 
aux insuccès. 

7. — Nel..., fillette de 7 ans, névropathique, cardiaque, très 
précoce, devinait la carte à jouer, les yeux bandés, 41 p. 100 
avec des personnes qui lui étaient familières ; 25 p. 100 
avec des personnes qui lui étaient étrangères (50 essais). 

8. — R..., autre hystérique, invitée à indiquer un chiffre 
pensé par nous, y parvint 25 fois p. 100 (20 essais). 

9. — Mac..., hystérique de 50 ans, sujet à des hallucina- 
tions, accoutumé depuis plusieurs années à être hypnotisé 
par moi, ne devinait jamais les chiffres que je pensais. Par 
contre, s’il tenait les cartes retournées à la main et qu'on lui 
serrât l’autre main, alors il devinait la carte que j'avais 
choisie, en état de veille 42 fois p. 100, en état hypnotique 
36 fois p. 100. Mais cela se produisait lorsque l’expérimenta- 
teur s’asseyait près de lui, en tenant ses mains dans les 
siennes, et que l’on plaçait une figure au milieu des cartes 
ordinaires, tandis qu’avec les cartes sans figure il n'arrivait 
pas à 10 p. 100 (30 essais). 
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A ce même sujet, éveillé, on bande les yeux et on fait exé- 
cuter l'expérience des cartes sans le contact des mains; l’on 
obtient en 30 essais, avec 6 cartes chacune, 31 p. 100, presque 
toujours avec la figure, et surtout la figure avec le cœur. Le 
même Mac..., en élat hypnotique, et les yeux bandés et en 
excluant des cartes les figures, devine °6 fois p. 100. Les 
figures fixaient mieux, évidemment, la pensée du suggestion- 
neur, et par ricochet celle du sujet. 

Toujours ce Mac... fut hypnotisé par le D" Sartoris et sug- 
gestionné par le D" Ottolenghi de choisir entre dix tickets, 
marqués chacun d’un chiffre différent, celui portant le chiffre 
auquel le suggestionneur pensait fortement. Il devina 2 fois 
sur 25 essais (8 p. 100). 

Il devina 3 fois sur 25 étant hypnotisé et suggestionné par 
M. Ottolenghi (12 p. 100). 

Il devina 6 fois (24 p. 100) étant hypnotisé et suggestionné 
par le D" Sartoris, qui est un hypnotiseur de première 
force. 

Tout cela sans contact. 

L'on répéta ensuite l'expérience avec les cartes à jouer, en 
maintenant le contact au moment où on donnait l'ordre de 
choisir la carte; après quoi, on lâchait la main — ce qui 
empêche toute complication. Maintenant, Mac... devina 9 fois 
sur 25 étant hypnotisé et suggestionné par le D" Ottolenghi; 
même résultat avec le D' Sartoris. En état de veille parfaite, 
il devine, avec le D" Ottolenghi, 10 sur 95; avec le D" Sarto- 
ris, 12 sur 25. 

10. — Une hystérique, réfractaire à l’'hypnotisme, et ayant 
déjà donné 20 p. 100 dans un autre essai, maintenant, les 
yeux bandés, devina 11 fois sur 30 (31 p. 100) la carte pensée 
par le D" Albertotti, pendant que celui-ci tenait les cartes 
d'une main et maintenait de l’autre le contact avec le sujet. 
Par contre, si on lui faisait choisir une carte donnée, sans 
contact, et en faisant tenir par le sujet lui-même les cartes, 
l’on obtenait 7 résultats favorables sur 30 essais (23 p. 100). 
Le même sujet, un autre jour, placé les yeux bandés, devant 
dix cartes, dont on en pensait une, devinait seulement 
1 fois sur 14 essais. 
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11. — Régis, de 21 ans, commis de magasin, faisait dès 
l’âge de 17 ans des exercices hypnotiques avec tant de suc- 
cès, qu’il avait embauché un grand nombre de sujets. Cela 
s'était passé à la suite de la venue de l’hypnotiseur Donato à 
Turin, et aussi par hérédité, puisque le père de Régis était 
un hypnotiseur passionné. Quand il vit Pickmann, M. Régis 
s'aperçut qu’il possédait aussi la lecture de la pensée et la 
vision à distance. Il fit alors des expériences, surtout avec 
ses sujets. Avec l’un de ces derniers, un cerlain Ambrogini, 
il parvint en effet à transmettre une pensée très simple, par 
exemple le nom d’une ville, ou plus facilement l'ordre de 
venir à lui à une heure et à une minute données; la chose se 
passait même à la distance de 50 mètres, et alors qu’Ambro- 
gini se trouvait dans une autre rue. 

J'écrivis sur une ardoise le mot Pitckerel; M. Régis, en état 
de monoïdéisme, les yeux et les oreilles bandés, à une dis- 
tance de plus de 10 mètres de moi, écrivit le mot Pitche... 
sur une autre ardoise. 

Pourtant, comme il ne savait pas qui avait écrit le mot 
partiellement deviné par lui, et comme il n'était pas en rap- 
port psychique avec aucun des assistants, tout cela semble 
être de la lucidité ou de la lecture à distance, plutôt que de la 
divination de la pensée. 

Il parvenait plus aisément à exécuter un acte qu'on lui 
imposait et qui avait été écrit par une personne à lui incon- 
nue dans une enveloppe fermée. Cette expérience a été faite 
aussi dans mon laboratoire. En effet, M. Régis prit en ses 
mains l’enveioppe contenant la feuille avec l’ordre écrit, la 
palpa, et enfin se la plaça entre les paumes des mains dans 
une atlitude de prière. (Dans le billet n'étaient écrits que les 
mots suivants : Meftez-vous à genoux et priez.) L'on fit remar- 
quer à M. Régis « qu’il n'avait pas fait tout ce qu'on lui avait 
. ordonné ». Alors M. Régis se leva péniblement de sa chaise 
el s’agenouilla. | 

Par contre, quand on lui fit deviner une carte à jouer à la- 
quelle songeait l’un de nous, ou bien un ticket avec un 
chiffre, placé au milieu de cinq autres tickets avec un chiffre 
différent, M. Régis devina seulement 2 fois sur 16 essais 
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(12 p. 100), quoiqu'il tint dans sa main la main du sugges- 
tionneur. 

Nous avons présenté à M. Régis dans une enveloppe (tou- 
jours dans mon laboratoire) une espèce de pélican dessiné 
et nous l'avons invité à le reproduire (fig. A). 

Le sujet, les yeux couverts d’une double bande, y réussit, 
quoique grossièrement, ne pouvant pas y voir et n'étant pas 
dessinateur (fig. B). 

Une autre fois, nous dessinâmes la tête el les jambes de 


ai 


Fig. A. Fig. B. 


devant d’un cheval, et nous enfermâmes le dessin dans une 
enveloppe. Invité à le reproduire, M. Régis fit un croquis 
rappelant une tête d'homme. Quand le sujet entendit quel- 
ques désapprobations, il traça au-dessous du premier un 
deuxième dessin ayant du cheval les trois extrémités et une 
partie du tronc, et il confirma de vive voix que c'était un che- 
val. Il s’agit probablement d’une transmission imparfaite et 
imprécise de la pensée, et non pas de lecture à distance, puis- 
que aucune ligne ne ressemble à la figure que nous avions 
dessinée, tandis que l’ensemble du croquis de M. Régis en a 
la nature. 

Un troisième essai (figure d’une montre) échoua complè- 
tement. Le sujet écrivit quelques lettres, mais il ne continua 
pas et déclara être fatigué. Pour faire tout cela, il lui fallait 
d'abord jeûner et boire une grande quantité de rhum — jus- 
qu'à un demi-litre. Il lui fallait aussi se bander les yeux el 
les oreilles, et il s’exaltait de manière à paraître épileplique. 

Après l'expérience, il restait excessivement las, à demi 
aveugle, avec le toucher obtus (13 millimètres), et presque 
entièrement insensible à la douleur, comme il arrive aux 
patients sortant d'un état comateux. 
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De même que Pickmann, Régis a une triste hérédité physio- 
logique. Son grand-père paternel mourut d’alcoolisme ; son 
père buvait beaucoup de vin, mais point d'alcool; sa mère, 
hystérique, souffre de palpitations et de toux. J’ai publié le 
résultat d’un long examen auquel j'ai soumis M. Régis dans 
le laboratoire de notre clinique psychiatrique, avec l’aide de 
quatre autres docteurs; à la suite de cet examen, je crois 
pouvoir dire de Régis ce que j'avais déjà dit de Pickmann, 
c'est-à-dire qu'il est lucide parce qu'il est un névropathe et 
un hystérique; et nous n’en finirions pas si nous devions 
dénombrer tous les phénomènes qu’on découvre chez les 
névropathes. 

13. — Le dernier sujet, M. E. B..., de Nocéra, âgé de 
20 ans, est le plus intéressant de tous ceux qui ont été 
examinés dans l'enquête sur la transmission de la pensée, 
que j'ai entreprise avec le D" Grimaldi. Ce dernier s’est 
spécialement occupé de B..., en répétant à plusieurs reprises 
les expériences et en s’entourant de toutes les précautions 
afin d'écarter toute cause d'erreur et empêcher toute fraude. 

L'on montra d'abord à B... deux portraits, en lui faisant 
savoir de qui ils étaient; on les posa sur la table et l’on fit 
asseoir le sujet de manière qu'il tournât le dos à la table. 
Alors, on prit tantôt l’un, tantôt l’autre des deux portraits et, 
toujours en s’arrangeant de façon qu'il ne pût absolument 
les voir, on lui demanda lequel des deux lui était présenté ; 
B... ne se trompa jamais et indiqua avec sûreté celui qui 
avait été choisi. On ajouta un troisième portrait aux deux 
premiers, puis un quatrième, un cinquième, et lon répéla 
les essais, en changeant continuellement l’ordre dans lequel 
les portraits étaient exposés derrière le dos du sujet; sur 
20 expériences, il ne se trompa que 3 fois (15 p. 100). 

On tenta la même expérience en exposant derrière une 
porte de la chambre l’un ou l'autre des cinq portraits et en 
invitant le sujet à deviner : sur 10 expériences, il se trompa 
2 fois (20 p. 100), mais uniquement pour avoir voulu répondre 
avec trop de précipitation, car il corrigeait ensuite son 
erreur, en la rectifiant. 

Il ne se trompait presque jamais quand il pouvait rester, 
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pendant quelques minutes, la main devant les yeux et Tes 
oreilles bouchées — attitude qu'il cherchait à prendre, indé- 
pendamment de ma volonté. 

On lui demanda comment il s’y prenait pour deviner les 
noms des portraits; il répondit : « Je me sens porté à dire un 
nom et je le dis, sans savoir pourquoi. » 

Il ne s’agit donc pas, en ce cas, de transposition de la vue, 
ni de vision à distance; il s’agit de vraie transmission de la 
pensée. | 

Après avoir hypnotisé M. B..., le D" Grimaldi lui demanda : 
Quel est le chiffre que je pense? — B... prononça immédiatement 
le chiffre pensé. On renouvela l'expérience, qui réussit encore 
parfaitement. 

L'on forma alors une chaîne de trois personnes avec 
l'hypnotisé; l’hypnotiseur, qui faisait partie de la chaine, 
demanda à M. B... : Quel est le chiffre que je pense? — La réponse 
fut à plusieurs reprises inexacte. On tenta un nouvel essai de 
la manière suivante : chacune des personnes faisant partie 
de la chaîne pensait un chiffre fixé, d'accord entre tous, dans 
une autre chambre, loin de l’hypnotisé; un des expérimen- 
tateurs demandait alors quel était le chiffre qu'il pensait. 
L'hypnotisé répondait presque toujours un chiffre représenté 
par la somme de tous les chiffres pensés, ou tout au moins 
un chiffre s’en rapprochant beaucoup. 

Première séance. — Le malade est gai, étant persuadé de 
pouvoir bien réussir dans les expériences de lecture de la 
pensée. On lui applique avec soin sur les yeux une bande qui 
le met dans l'impossibilité absolue de se servir de la vue. La 
même bande passe sur les oreilles que l’on bouche aussi 
avec de l'ouate. | 

Les expériences se bornent à la reproduction de figures 
géométriques, que l’un de nous dessine à une certaine dis- 
tance du sujet et derrière son dos. Il ne pouvait donc aper- 
cevoir le dessin, que grâce à une transposition anormale des 
sens de la vue. 

La première figure! — un rhombe — est reproduite par 


4. État de monoïdéisme, comme chez Régis et Pickmann. 
2. Les figures marquées d'un chiffre impair ont été dessinées par le 
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M. B... avec un peu de difficulté, quoiqu'il ait tracé presque 
immédiatement la première ligne, que l’on peut voir dans le 


U 


Fig. 4. . Fig. 2. 


fac-similé (fig. 2), détachée du reste de la figure : mais ensuite 
il s'arrête, comme pour réfléchir. Après quelques secondes, 
il trace avec précipitation les trois autres côtés. 

Un cercle (fig. 3) est reproduit (fig. 4), à l'instant, d’un 
geste résolu, impatient; un vrai mouvement impulsif. 


CO 


Fig. 3. Fig. 4. 


Le sujet éprouve, par contre, de la peine à reproduire un 
triangle (fig. 5). Après une réflexion plus longue qu'au 


Fig. 5. Fig. 6. 


premier essai, il dessine deux côtés; le troisième, celui de 
la base, est tracé avec un embarras visible; au lieu d’une 
ligne droite c’est une ligne brisée en zigzag (fig. 6). 


suggestionneur; celles portant un chiffre pair ont été reproduites par le 
suggestionné. 
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Cette expérience achevée, le sujet, la figure un peu rouge, 
se plaint d'un grand poids à la tête. On lui ôte la bande et on 
le laisse reposer pendant dix minutes, après quoi on reprend 
les expériences. 

La figure d’un polygone, qui pourrait tout aussi bien passer 


CD 


Fig. 1. Fig. 8. 


pour la silhouette d'une maison, ne rencontre aucune diffi- 
culté fig. 7 et 8\. 

Un cône renversé (fig. 9) nécessite deux reproductions 
successives (fig. 10). 

Les phénomènes d’épuisement se manifestent : rougeur au 
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Fig. 9. Fig. 10. — 4" et 2° reproduction. 


visage, torpeur dans les mouvements. Deux essais que l’on 
tente ensuite ne donnent aucun résultat, en dehors de quel- 
ques griffonnages informes. 

Deuxième séance. — Rien. 

Troisième séance. — L'on continue à suivre la méthode 
graphique, mais avec des figures plus compliquées. 

Les reproductions d’une tête d'homme et d’un oiseau 
(fig. 11 et 12, 15 et 16) impliquent un certain degré de luci- 
dité imitative. La tète a, en surplus de l'original, une oreille. 
À l'oiseau le reproducteur a voulu mettre les plumes! 

La figure d'une plante (fig. 13) — un essai hardi de dessin 
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champêtre — ne rencontre évidemment pas les sympathies 
+ du reproducteur; celui-ci imite d’abord, très mal, les 


ma 


9. 


` 


branches touffues auxquelles il donne pour soutien un 
maigre tronc; ensuite il griffonne une tête de femme, et 


Fig. 43. Fig. 14. 


l'arbre finit par tenir — Dieu sait comment ! — les rôles de 


sourcils et de nez (fig. 14). 
Trois suggestions qui suivent vont de mal en pis. B... s'im- 


LR 
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FN ) 
Fig. 15. Fig. 16. 


patiente, se presse le front et déclare ne pouvoir plus conti- 
nuer; il paraît confus, engourdi. 
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Quatrième séance. — Nulle. 
Cinquième séance. — B... déclare se sentir parfaitement 


bien dispos. 


Fig. 17. — Écrite par le suggestionneur. 


L'on passe des dessins compliqués aux mots écrits. 
En reproduisant le nom de Margherita, il se trompe la pre- 
mière fois, et il écrit Maria. 


Tl on va 


Fig. 18. — Première reproduction, 


Le mot Amore n’est deviné qu'à la nd reprise, en 
passant par un premier essai dans lequel il écritle mot Marier, 


da 


Fig. 19. — Deuxième reproduction. 


composé des deux premières syllabes de Maria, unies à la 
dernière, invertie, du mot Amore. 


Mnote- 


Fig. 20. — Écrite par le suggestionneur. 


Le nom Andrea est reproduit sans erreur, mais l'écriture 
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ressemble à celle d'un enfant apprenant à écrire, ou d'un 


paralytique. 


Fig. 21. — Première reproduction. 


Suivent trois essais sans résultat. On fait reposer le sujet 


qui paraît fatigué. 
Quelqu'un des assistants parle de Pickmann, dont il exalte 


Fig. 22. — Deuxième reproduction. 


les facultés. B... prend un vif intérêt à ces récits, et il pro- 
pose de continuer les expériences sous une autre forme que 
celle suivie jusqu’à ce jour. On exécute, en effet, quelques 


Jadea Malia 


Fig. 23. — Écrite par le Fig. 24. — Reproduite par le 
suggestionneur. suggestionneur. 


séances du genre de celles tenues par Pickmann, mais sans 
contact entre l’ordonnateur et l'exécuteur; celui-ci parvient, 
quoique d'une façon incomplète, à exécuter quelques-uns 
des actes qui lui sont ordonnés mentalement. 

On dut abandonner les expériences avec M. B..., parce 
qu’il fut saisi de convulsions et de somnambulisme spontané 
avec calalepsie, ce qui alarma sa famille. On le guérit au 
moyen de l'hypnotisme. 

E... B... était, lui aussi, un hystérique et un névropathe. 
Il avait une zone hystérogène correspondant à la région car- 
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diaque; le plus léger contact des doigts suffisait à produire 
des convulsions. 

Dans les derniers temps, M. B... exerçait la profession de 
typographe : il était diligent et travailleur. Un jour, pendant 
qu'il composait, il tomba spontanément en état de somnam- 
bulisme ; toutefois, il continua son travail; il lisait la copie, 
plaçait les caractères dans le composteur et les transportait 
ensuite sur la galée. Quand on examina la composition, l’on 
fut stupéfait de la trouver sans « coquilles ». La composition 
achevée, il sortit de l'imprimerie et se rendit chez une de 
ses tantes, où il se réveilla, tout étonné de se trouver en ce 
lieu, sans pouvoir dire comment. 


* 
* + 

Lorsque j'ai fait connaitre le résultat de mes études sur la 
polarisation, la transposition des sens, la transmission de la 
pensée, et, finalement, sur le médianisme, j'ai été aussitôt 
accusé de vouloir pousser l'humanité vers la magie, les 
excès spiritualistes ou théologiques du moyen âge. En réalité, 
notre but est justement le contraire. 

Dans mes Études sur l’hypnotisme, parlant de la transpo- 
sition des sens chez les hystériques, j'avais déjà dit que 
pour en trouver la seule explication possible il fallait « faire 
quelques pas en arrière dans l'échelle de la création, vers ces 
animaux infimes, tels que les échidnés dont la vue se con- 
fond avec le toucher, en faisant ainsi reculer les limites de la 
sensibilité spécifique à la sensibilité générale, dont elle avait 
été détachée par le perfectionnement ultérieur des êtres. Le 
phénomène ne nousélève point au-dessus d'Adam, il nous fait 
descendre au-dessous. C’est tout naturel, puisqu'il s’agit d'un 
fait de nature essentiellement morbide, ayant tant d'analogie 
avec cette transpositionde la sensibilité que l’on observe chez 
les hystériques, et qui, par conséquent, se rattache au mouve- 
ment moléculaire. » Et dans un autre de mes ouvrages : Fous 
et anormaux, l'on peut lire : « Les progrès merveilleux de 
l'hypnotisme, si l’on y songe bien, sont de nature à combattre 
le spiritisme; en effet, s'il est vrai qu'il s’agit de phénomènes 
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non ordinaires de sentir et de penser, ils entrent pourtant 
dans le ressort de la mécanique, de la matière. » 

Si l’on transmet à distance un ordre mental, si la volonté 
d’un autre est obéie, dans la suggestion, comme si elle venait 
du sujet lui-même, cela prouve que, bien loin de s'agir d'un 
phénomène immatériel, il s’agit dun phénomène de mou- 
vement, donc d’une manifestation de la matière. 

Je m'’expliquerais que l’on refuse d'admettre la transmis- 
sion de la pensée, malgré tant de preuves recueillies par la 
Society for Psychical Research, par MM. les D' Ch. Richet, Ocho- 
rowiz, Max Dessoir, etc., et auprès desquelles mes propres 
expériences ne sont qu'une petite contribution à l'étude de 
ce problème, si celui-ci était inexplicable. On peut même 
ajouter à ces expériences celles exécutées par les « magné- 
tiseurs » (Lafontaine, Teste, Maricourt, Noizet, Charpignon, 
Perronet) que nous, académiciens fossiles, nous pouvions 
railler jadis avec la même légèreté avec laquelle on s'est 
moqué d’abord de toutes les découvertes (antisepsie, éthéri- 
sation, etc.), mais non plus à présent que toutes leurs obser- 
vations ont été confirmées et sont universellement admises, 
quoique sous un autre nom. 

Mais par rapport aux théories les plus modernes de la psy- 
chologie, ce west pas la transmission de la pensée qui, en 
tout cas, pourrait sembler inexplicable : c'est le fait qu’elle 
soit si rare. Est-ce que dans toutes les autres formes d’éner- 
gie, connues sous les noms d'électricité, magnétisme, cha- 
leur, lumière, son, il ne se produit pas la même chose que 
dans la pensée, si l’on admet que celle-ci est bien un phéno- 
mène de mouvement? 

Une corde harmonique, tendue à côté d une autre dont on 
tire un son, entre à son tour en vibration, quand elle est 
accordée à l'unisson avec la première : c'est l'analogie que 
l’on a mille fois déjà répétée. Quy a-t-il de magique dans 
tout cela? 

On pourrait encore objecter : Comment les vibrations et 
les mouvements des molécules cérébrales peuvent-elles tra- 
verser la barrière compacte des os craniens? 

ll suffira de répondre que des corps bien plus compacts 
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encore n'opposent presque aucune résistance au passage des 
ondulations lumineuses, magnétiques, etc. La lumière, qui 
est une forme de mouvement des molécules, traverse le 
verre; un aimant couvert d'une cloche de verre ou de bois, 
attire un morceau de fer placé à l'extérieur, etc. 

Il est sans doute plus malaisé de constater ces phéno- 
mènes à mesure que l'on passe de l'état inorganique à l’état 
organique; les mouvements psychiques sont en effet si com- 
plexes! Mais cela prouve uniquement que, pour que la trans- 
mission de la pensée se produise d’une façon bien nette, il 
nous faut des conditions spéciales. 

C'est pourquoi, pour l'interprétation des phénomènes en 
question, l'examen de l'individu qui les produit est de la plus 
haute importance. Le déséquilibre énorme, quoique pas- 
sager, de la sensibilité chez les hystériques — voilà la condi- 
tion spéciale, qui dépend probablement de l'interruption 
momentanée des fibres de conduction, par suite de l’altéra- 
tion du cylinder axis qu'Aradt a trouvé en eux et qui permet 
que l'énergie nerveuse s'accumule dans certains points de 
l’écorce, en la soutirant de certains autres, et qui explique 
l'origine de ces phénomènes, comme la grande fréquence des 
transmissions de la pensée chez les mourants (Myers) est 
expliquée par l'état très vif de passion et par l'énergie plus 
grande que l'écorce paraît acquérir dans l'agonie, peut-être à 
cause des ptomaïnes qui s’y accumulent. 

Nous ne devons pas imiter les anciens juristes qui étu- 
diaient le crime, sans étudier le criminel; l’on doit, au con- 
traire, étudier la personnalité tout entière de nos sujets, 
autant que les phénomènes qu'ils produisent — et même 
davantage. 


L'ÉTUDE DE CHEVREUL 


SUR LA 


BAGUETTE DIVINATOIRE ET LES TABLES TOURNANTES 


Par LE Dr J. MAXWELL 


Avocat général près la cour d'appel de Bordeaux. 


Les études dites psychiqnes, — c'est une expression mau- 
vaise et il faudrait qu’on en cherchât une meilleure, — les 
études psychiques commencent à être acceptées par le public 
éclairé comme pouvant peut-être avoir quelque fondement 
solide. Le nombre de ceux qui les tiennent, a priori, pour des 
chimères diminue rapidement, mais il reste encore grand 
et conserve une influence considérable. Cette influence est 
même hors de proportion avec le nombre de ces irréduc- 
tibles. Cela s'explique, puisqu'ils sont pour la plupart des 
personnages de la plus haute valeur : ils occupent dans le 
monde scientifique les plus importantes situations; ils ont 
droit à un respect mérité. Ce sont les généraux de l’armée 
de la science. armée plus disciplinée et plus hiérarchisée 
qu'on ne pense, où l'avancement n’est peut-être pas facilité 
par une trop grande indépendance d'esprit. C’est une chose 
naturelle, car c'est une chose très humaine. L'histoire du 
développement de la science montre jusqu'à l'évidence qu'il 
en a toujours été ainsi. 

Je ne m'attarderai pas à en ciler des exemples que tout le 
monde connaît. Il me parait plus utile d'étudier avec soin un 
de ces exemples et d'analyser avec détail la manière dont un 


L'ÉTUDE DE CHEVREUL. 277 


des plus grands savants du xix° siècle a abordé l’examen de 
certains phénomènes « psychiques ». En analysant ses mé- 
thodes et ses raisonnements, il sera facile de faire voir ce 
qu’il y a de bon et de mauvais dans les unes et dans les 
autres; je suis persuadé que l'on peut ainsi démontrer deux 
choses : la première, que les conclusions de ce grand savant 
sont d'une logique imparfaite; la seconde, qu'il a passé à côté 
d'une découverte importante sans la faire; nous verrons 
peut-être pourquoi. 

Le savant que je me propose d'étudier ainsi est une de nos 
gloires nationales ; ses recherches sur la « baguette divina- 
toire », le pendule explorateur et les tables tournantes sont 
demeurées en France l’expression définitive de la science : 
je veux parler de Chevreul. 

Avec sa grande intelligence et l'indépendance de son esprit, 
il avait pressenti l'importance que l'examen des phénomènes 
improprement appelés occultes présentait pour la science. 
Aussi n’a-t-il pas hésité à en faire une étude approfondie, 
d'autant plus que ses recherches sur l’histoire de la chimie et 
de l’alchimie l'y avaient naturellement conduit. Voici donc 
un grand savant. à l'esprit relativement libre, à l'intelligence 
ouverte, vaste, puissante. Analysons son état d'âme vis-à-vis 
des phénomènes étranges avec lesquels il a pris contact. 

Tout d’abord, comment la science doit-elle accueillir les 
faits allégués? Il a soin de nous l'indiquer en définissant sa 
conception du role des savants et des académies. Je la trouve 
dans son livre De la baguette divinatoire, du pendule dit explo- 
rateur et des tables tournantes (Paris, 1854). Chevreul ne 
donne pas une définition du savant : il permet cependant de 
penser que, pour lui, l'existence des savants en dehors des 
spécialistes pourvus des laboratoires et de chaires officielles 
est un phénomène possible. Le véritable savant est, en tout 
cas, celui qui se livre à l'étude de la philosophie naturelle. 
Sa méthode est la méthode a posteriori, dont la base est 
l'observation des faits. « Un phénomène dépendant de la 
philosophie naturelle observé dans la nature, un atelier, un 
cabinet de physique, un laboratoire de chimie éveille-t-il 
l'attention d’un savant de manière à l’engager dans la 
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recherche de la cause du phénomène? Son esprit raisonne, se 
livre à des inductions, à des conjectures d’après les rapports 
qu’il croit saisir entre ce phénomène et ce qu'il connaît : mais 
ces inductions, ces conjectures ne sont que des hypothèses 
tant qu'il n’y a pas eu de vérification, Or c’est cette vérifica- 
tion qui l’engage à instituer des expériences dont le but dé- 
finitif est de faire passer les conjectures de l’état d'hypo- 
thèses à l’état de faits démontrés ou bien à les faire rejeter 
comme erreur. Dans ce dernier cas, de nouvelles inductions, 
de nouvelles conjéctures conduisent à instituer de nouvelles 
expériences. » | 

C'est donc, en définitive, l'expérience qui sert de contrôle à 
des raisonnements déduits de l’observation : de là l'expres- 
sion de «méthode expérimentale » (n° 19,p.13). On peut donc 
conclure de ce passage que le savant est celui qui, ayant des 
Connaissances générales et spéciales suffisamment étendues, 
se livre à des recherches au moyen de la méthode expéri- 
mentale. Les académies sont une conséquence de la mé- 
thode expérimentale et de la libre discussion qu'elle com- 
porte. L'égalité des académiciens permet la liberté de la 
discussion (n° 14, p. 10). 

Si la première partie de cet exposé ne soulève aucune 
critique, il n’en est pas de même de la seconde : l’interven- 
tion des académies est peu compréhensible, car ces orga- 
nisations n'ont rien à voir avec les méthodes scientifiques 
et l’on pourrait aisément objecter à Chevreul que les acadé- 
mies tendent plutôt à créer entre les savants des inégalités 
factices qu’à établir entre eux légalité. Il est vrai que lil- 
lustre chimiste ne parle que de légalité des académiciens 
entre eux; mais l'expérience même qu’invoque Chevreul nous 
montre que si tous les académiciens n'ont pas été de grands 
savants, de même de grands savants n'ont pas été académi- 
ciens. 

Ces hautes assemblées sont composées d'hommes qui ont 
leurs préjugés comme tous les hommes: elles ne sont pas 
toujours disposées à s'ouvrir devant ceux qui professent des 
idées autres que les leurs. Les idées nouvelles sont justement 
de celles-là. 
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Chevreul lui-même nous en donne un exemple instructif 
et amusant. Il vivait à une époque où l'existence des aéro- 
lithes, avait été contestée par l’Académie des Sciences. Un 
savant, et non des moindres, Laplace, avait déclaré que l'Aca- 
démie n'avait pas à s'occuper des aérolithes ou pierres tombées 
du ciel. « Il ne pouvait tomber de pierres du ciel, parce qu'il 
n'y avait pas de pierres dans le ciel. » On sait que, malgré 
Laplace et l’Académie, des pierres ont continué à tomber du 
ciel indifférent. 

Avec sa loyauté ordinaire, Chevreul s'explique sur cette 
histoire, désagréable pour l'Académie. Il dit (n° 16, p. 12): 
« Il est tout simple... que la chute des pierres du ciel n'ait 
point été admise sans difficulté par les savants, quoique l’his- 
toire du moyen âge et des temps anciens en eùt parlé. Au 
reste, c’est ce qui arrive toujours lorsqu'un fait qui ne se 
relie à rien de connu parvient à la connaissance des savants 
par une voie étrangère à la science. J’explique la chose sans 
la justifier; mais le contraire ne serait-il pas un inconvénient 
bien autrement grave si, sans critique, la science accueillait 
comme vérités tous les rêves et les prétendues découvertes 
sans cesse annoncées avec plus ou moins d’emphase? Les 
principes seraient continuellement compromis; la science 
perdant toute certitude rétrograderait au moyen âge et la 
haute administration n'aurait plus intérêt à la consulter, au 
grand détriment de la société. 

« La méthode scientifique a une puissance réelle, puisque 
c'est elle qui établit, après examen, ce qu'il faut admettre 
comme vérité ou rejeter comme erreur lorsqu'il s’agit du 
monde visible; et cela est si vrai, que ce même fait de la 
chute des pierres n’est devenu vérité qu'après avoir été constaté 
par la science. » 

Personne ne peut, il me semble, suivre Chevreul jusqu'à 
ce point extrême. J'ai donné textuellement ses propres 
expressions pour ne pas les défigurer. On voit qu'il émet 
cette singulière idée que la vérité d'un fait dépend de sa 
constatation par la science officielle. Sans doute, il s’est mal 
exprimé : il a voulu dire que sa constatation par la science 
était nécessaire pour que la vérité d’un fait fùt reconnue par 
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elle; mais dans cette mesure même, son opinion prête à la 
critique. 

La vérité d'un fait est tout à fait indépendante de sa con- 
statation par les savants : l’ahsence d'une admission officielle 
de sa vérité ne prouve qu’une chose, que les savants ne con- 
naissent pas ce fait. 

Chevreul, d’ailleurs, comprend clairement combien les 
arguments que l’on peut tirer de l'opposition des académies 
à des faits quelquefois de notoriété publique sont redou- 
tables pour sa thèse. Aussi fait-il en sa faveur un véritable 
plaidoyer. Comme un avocat retors, il a recours à des argu- 
ments contestables : il considère que la résistance des savants 
à admettre la vérité d’un fait « parvenu à leur connaissance 
par une voie étrangère à la science » est moins dangereuse 
qu’une tendance à accueillir sans critique comme vérités tous 
les rêves et les prétendues découvertes sans cesse annoncées. 
Il raisonne comme s’il n’y avait pas d’autre alternative. Il se 
trompe en argumentant ainsi. Il y a une mesure à observer. 
ll ne faut pas évidemment accepter sans critique tous les 
faits annoncés, mais d’un autre côté les savants ne doivent 
pas négliger tous les faits qui arrivent à leur connaissance 
« par une voie étrangère à la science ». 

Il est vraiment trop aisé de faire la critique des théories 
ainsi exposées. Je laisse à mes lecteurs le facile soin de les 
apprécier à leur juste valeur. 

Quant à son dernier argument je ne saurais assez attirer 
l'attention, non sur son évidente faiblesse, mais sur ses 
dangereuses conséquences. Supposez qu'un homme eût été 
poursuivi pour escroquerie par ce qu'il aurait vendu en 1810 
une pierre tombée du ciel: supposez qu'il eùl solennellement 
affirmé avoir assisté à la chute de l’aérolithe : qu'il eût amené 
des témoins attestant aux juges, sous serment, la vérité de ses 
affirmations : supposez que la cour eût nommé des experts 
tels que Laplace ou demandé à l’Académie un avis décisif. 
Quelle en eût été la conséquence”? La condamnation de 
l’ « escroc » et des « faux témoins ». Voilà quel eùt été le 
corollaire des théories de Chevreul et voilà l'intérêt qu'aurait 
eu la justice à consulter l'Académie. 
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Qu'il serait facile de multiplier les exemples! Je ne veux 
pas le faire, parce que je dépasserais la mesure, et je cesse- 
rais d’être juste. L'erreur d'une académie ne démontre pas 
l'incapacité de ses membres, qui sont, en général, l'élite 
intellectuelle de leur temps; elle ne démontre pas davantage 
l’inutilité de ces grands corps. Elle ne démontre qu'une 
seule chose, c'est que l'erreur est facile aux hommes, qu'ils 
soient isolés ou groupés; cela, tout le monde le sait. 
Chevreul lui-même ne l’ignorait pas, et c’est pourquoi il 
a essayé cette justification singulière où l’on peut relever 
tant de fautes de logique. 

Ne retenons de son raisonnement qu'une chose, c'est que, 
parti de prémisses Justes, il arrive à des conclusions que ces 
prémisses ne comportaient pas. Nous verrons, en analysant 
ses expériences et ses conclusions, le même vice apparaître. 


IT 


L'introduction de son livre sur la baguette divinatoire, le 
pendule explorateur et les tables tournantes nous révèle les 
circonstances dans lesquelles il fut amené à l'écrire. L'Aca- 
démie avait, le 4 mars 1853, nommé une commission de 
trois membres pour examiner un mémoire de M. Riondet 
sur la baguelte divinatoire employée à la recherche des eaux 
souterraines. Chevreul fut chargé du rapport; l'Académie 
renvoya quelque temps après à cette commission une lettre 
de M. Kæppelin relative aux tables tournantes. 

Chevreul ne déposa pas de rapport. Il eût fait, dit-il, si les 
tables s'étaient bornées à executer des mouvements circu- 
laires; il en fut détourné parce que les tables se mirent 
à écrire, à composer des vers, et à parler des choses passées, 
présentes et futures. Ayant donné depuis longtemps une 
explication des mouvements de la baguette et du pendule, et 
son explication ayant été étendue par d'autres aux mou- 
vements des tables, Chevreul s’abstint de déposer son rap- 
port, pour ne pas être à la fois juge et partie. 

Il fit connaître cependant son opinion au public, tout en 
indiquant qu'il garderait une certaine réserve au sujet des 
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tables tournantes, d’abord parce que les tables ayant pro- 
duit d’autres phénomènes que celui du mouvement, ces. 
phénomènes étaient en dehors du domaine des sciences dont 
s'occupe l’Académie ; ensuite, parce qu'il n'avait pas beau- 
coup expérimenté, et qu’en portant un jugement insuffisam- 
ment éclairé par le contrôle de l'expérience, il se serait 
exposé à de justes critiques. La seconde de ces raisons suffi- 
sait ; la première est moins facile à comprendre, car on ne 
saisit pas la raison qui empécherait l'Académie des Sciences 
de s'occuper d’un fait naturel. 

Il est permis de penser que Chevreul considérait encore, 
en 1853, que ces faits devaient être examinés par les théo- 
logiens. S'il ne précise pas cette idée, il permet de la sup- 
poser, tant il s’exprime avec déférence à leur sujet (n° 7, 8, 
9, p. 5-7.) A celte occasion même, il regrette que Bossuet 
n'ait pas eu, au xtx° siècle, des successeurs aussi versés que 
lui dans les sciences positives, et qui eussent été « capables 
de discuter des questions qu'on prétendait résoudre au nom 
de la philosophie, et qui, on le sait aujourd'hui, l’étaient fré- 
quemment dans un sens contraire à la vérité. Voyez, par 
exemple... Condillac expliquant l'instinct des animaux par 
limitation ou par une transmission des ascendants à leurs 
petits. » 

Exemple véritablement bien choisi, et qui montre que les 
Pères de la Science connaissaient, dès 1853, la vérité là-des- 
sus, mais laissaient sans doute le soin de la discussion aux 
Pères de l’Église. 

Je ne veux pas, toutefois, me laisser entrainer à une trop 
facile critique, et je désire conserver à mon analyse le carac- 
tère qui convient à la gravité du sujet examiné, et à la haute 
valeur de l’homme étudié. Jai cru devoir simplement 
montrer, par une citation, que Chevreul n'était pas exempt 
de préjugés, quoiqu il eût l'esprit le plus large et le plus sin- 
cère. Il ne faut pas se lasser de redire qu'aucun fait n’est en 
dehors de la science ; qu'il n’y a pas de phénomènes naturels 
qu'elle ne doive scrupuleusement examiner; que son examen, 
enfin, doit être d'autant plus scrupuleux que ces phénomènes 
présentent une apparente contradiction avec l'opinion com- 
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munément professée. J’ajouterai que Chevreul, malgré ses 
visibles efforts pour être impartial, s'exprime (n° 31, p. 23) 
dans des termes qui marquent son dédain pour les tables 
parlantes. Une pareille manifestation d'opinion eût suffi, 
dans un procès, à le faire récuser comme juge. 

Mais il ne s’est pas occupé, dit-il, d’une manière suffisante 
de ce sujet, et borne son étude aux faits relatifs à la baguette 
divinatoire, au mouvement d'un pendule au-dessus de cer- 
tains corps, au mouvement circulaire imprimè à certains 
objets par plusieurs personnes dont les doigts se touchent. 

La première partie de son livre est consacrée à la baguette 
divinatoire. La partie historique en est incomplète, mais cela 
importe peu. Il expose ensuite les discussions auxquelles 
donnèrent lieu des expériences faites à la fin des xvir’ et 
xviu® siècles et au commencement du xix°. 

La deuxième partie traite du pendule; la troisième des 
tables tournantes, frappantes et parlantes; la quatrième expose 
la théorie et les conclusions de l'auteur. 

Chevreul avait expérimenté le pendule; il était arrivé à cer- 
taines conclusions qu'il étend aux mouvements des autres 
objets, aussi me paraît-il plus clair d'exposer sommairement 
ses expériences. On peut d’ailleurs les donner comme 
des modèles d’ingéniosité et de prudence. 

Le pendule que Chevreul, après Gerboin, appelle explora- 
teur est un instrument qui sert à la divination depuis un 
temps immémorial. Il consiste en un objet suspendu à un fil. 
L'extrémité libre du fil est tenue à la main. Les anciens, et 
certains de leurs modernes imitateurs, se servaient d’un 
anneau suspendu au milieu d'un cercle sur lequel étaient 
inscrites les lettres de l’alphabet. L’anneau frappait succes- 
sivement diverses lettres et formait des mots. | 

Au xvin? siècle et au commencement du xix°, on pré- 
tendit que l'anneau se mouvait de diverses manières lorsqu'il 
était tenu au-dessus de certaines substances : que son mou- 
vement cessait lorsqu on interposait un écran entre l'anneau 
et la substance examinée. Certains expérimentateurs croyaient 
trouver la cause du mouvement de l’anneau dans une action 
de la substance expérimentée. 
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Chevreul essaya. Il constata que le pendule se mouvait 
quand il le tenait lui-même. Il analysa les conditions de l'ex- 
périence et reconnut qu'il se trouvait, au moment où le pen- 
dule s'agitait, dans un état particulier. « Je pensai, dit-il, 
qu'il était très probable qu'un mouvement musculaire qui 
avait lieu à mon insu déterminait le phénomène, et je devais 
d'autant plus prendre cette opinion en considération que 
j'avais un souvenir, vague à la vérité, d’avoir été dans un état 
tout particulier lorsque mes yeux suivaient les oscillations 
que décrivait le pendule que je tenais à la main (p. 156). » 
1l dépeint cet état comme une tendance involontaire ou dis- 
position au mouvement. Il fit disposer un appui pour son 
bras et constata que le mouvement diminuait à mesure que 
le point d'appui se rapprochait du poignet, pour disparaître 
quand il était au voisinage de la main. 1l se fit bander les 
yeux et constata que le mouvement cessait. 

Il tira de ces expériences la conclusion que le mouvement du 
pendule était produit par une action musculaire involontaire. 
L'idée du mouvement suffisait à le réaliser inconsciemment. 

L'expérience personnelle de Chevreul a été bien conduite 
et il faut reconnaître que, dès 1833, Chevreul avait la notion 
de l’activité inconsciente et de l’auto-suggestion. L'impréci- 
sion de ses expressions s'explique : la science n'avait encore 
aucun terme pour désigner des processus physiologiques et 
psychologiques qu'elle ignorait; cependant l’idée de Chevreul 
se conçoit assez clairement; nous dirions aujourd'hui que 
Chevreul présentait des phénomènes d’automatisme moteur 
développés par une sorte d'auto-suggestion. 

Je crois qu’il est difficile de contester l'exactitude de cette 
conclusion. Les mouvements de Chevreul étaient involon- 
taires et inconscients, automatiques par conséquent. Ils 
étaient dus à une tendance ou disposition au mouvement qui 
se réalisait à linsu de la conscience personnelle de Chevreul : 
ils avaient donc le caractère des actions provoquées par une 
suggestion : dans le cas du savant académicien, la suggestion 
n'était due à aucun ordre donné, mais à l’activité mentale per- 
sonnelle du sujet provoquée par des impressions visuelles. 
Cet état était accompagné d'une amnésie relative. 
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Ce n’est pas sans intention que j'ai fait cette analyse dont 
l'exactitude me paraît absolue. Aux résultats que nous en 
obtenons, nous devons considérer Chevreul, si nous admet- 
tons les théories de certains écrivains modernes, comme un 
simple médium hystérique. Je n'ai pas besoin de montrer 
combien cette conséquence, nécessaire mais imprévue, est 
peu soutenable. 

Les conclusions de l'illustre chimiste sont donc accep- 
tables en ce qui concerne ses expériences personnelles sur 
le pendule explorateur. 

Mais nous allons voir qu'il va se laisser entraîner par sa 
théorie et manifester une « tendance ou disposition » à voir 
toujours et partout des mouvements involontaires. Il va 
même perdre de vue le problème à résoudre pour s'égarer 
dans l’examen d’un point secondaire. C’est son étude sur la 
baguette divinatoire qui va maintenant nous le montrer. 

Chevreul ne raisonne pas sur des expériences person- 
nelles. Il résume les faits allégués par divers auteurs; nous 
les classerons ainsi : 

1° Faits attribués à Jacques Aymar. Il aurait trouvé des 
sources, et découvert les auteurs de certains crimes, notam- 
ment ceux d’un assassinat commis à Lyon. Appelé à Paris 
par le prince de Condé, il n'aurait montré aucune aptitude 
particulière et se serait ordinairement trompé. Il aurait 
donné des marques de mauvaise foi et de cupidité. 

2° Faits attribués à Bléton. Bléton dès son jeune âge avait 
la faculté de découvrir les sources. Il se servait d'une 
baguette droite qui tournait sur elie-même quand le sourcier 
passait au-dessus d'une nappe ou d'un courant d'eau sou- 
terrain. Bléton ne considérait pas l'usage de la baguette 
comme nécessaire; il reconnaissait la présence de l’eau, du 
charbon, des métaux à des sensations particulières. I] fit à 
Paris des expériences nombreuses avec un succès inégal : l’ad- 
ministration cependant l’employa à la recherche des mines. 

3° Faits attribués aux demoiselles Martin et Ollivet, aux 
sieurs Expié, Barde, de Pernan. Ces personnes perdirent 
leurs facultés après avoir demandé à Dieu de les leur enlever. 
Elles avaient des scrupules religieux. 
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Ces derniers faits sont à retenir tout d'abord, car ils nous 
montrent soit l’intervention de l’idée de Dieu, soit celle de 
certains facteurs psychologiques, ou d'ordre moral, pour 
employer l'expression dont Chevreul s’est servi pour dési- 
gner la cause du mouvement du pendule et de la baguette. 
Nous dirions aujourd’hui que les pieuses personnes qui ont 
perdu la faculté de faire tourner la baguette dans les condi- 
tions ci-dessus indiquées l’ont probablement inhibée. L'inhi- 
bition est une des formes de la suggestion. 

En résumé, Chevreul a reconnu personnellement que le 
mouvement du pendule explorateur était dû à une cause 
morale. Il attribue la même cause aux mouvements de la 
baguette. bo 

Il cite, à cette occasion, des faits où l'intervention d'un 
facteur moral entraîne chez les personnes susceptibles de 
faire tourner la baguette la perte de leur faculté. 

Continuons notre examen : Chevreul, ayant rappelé les 
principales expériences de Jacques Aymar, expose ses 
insuccès à Paris et sa mauvaise foi. Il en conclut dès lors : 

« Qu'il ne peut admettre la réalité des faits extraordinaires 
dont Aymar serait l’auteur (p. 209). » 

Il faut prendre note de cette manière de raisonner. 

Il n'est pas scientifique d'écarter certains faits a priori et 
d'en accepter d’autres également a priori, selon qu'ils sont 
en opposition avec les idées reçues ou qu'ils y sont con- 
formes. Un fait peut être considéré comme faux, ou non 
établi, ou insuffisamment établi, si la démonstration de sa 
fausseté est faite ou si celle de sa réalité ne lest pas; mais il 
est tout à fait téméraire de l'écarter par une fin de non-rece- 
voir tirée de son apparente impossibilité. | 

Si des faits sont affirmés, ils doivent être également appré- 
ciés tant que la démonstration de l'un ne sera pas contra- 
dictoire avec l'existence des autres. Or il n’est pas contra- 
dictoire de penser qu'Aymar ait pu réussir à Lyon et 
échoucr à Paris, dans un milieu qui ne lui était ni familier 
ni favorable et où des pièges lui furent tendus. Chevreul, 
qui admet une cause morale pour expliquer le mouvement 
de la baguette, aurait dù tenir compte des conditions 
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morales de l'expérience pour en apprécier le résultat; il le 
devait d'autant plus qu'il met en évidence l'influence du 
facteur psychologique dans la brusque cessation des phéno- 
mènes du même genre produits par diverses personnes 
(demoiselles Ollivet, Martin, sieurs Expié, Barde, de Pernan). 
Pour être juste, il devait comparer les témoignages apportés 
à l’appui des faits considérés, les analyser et ne statuer que . 
d'après leur valeur intrinsèque, car ils n'étaient pas contra- 
dictoires et la démonstration de l’un n’entrainait pas celle de 
la fausseté de l’autre. 

Nous pouvons déjà remarquer dans la critique que fait 
Chevreul des mouvements de la baguette : 

1° Qu'il ne paraît pas avoir expérimenté ou suffisamment 
expérimenté lui-même et se borne à discuter des témoi- 
gnages opposés. 

C'est là une première faiblesse, puisqu'il s’agit d’un phéno- 
mène naturel qu'il fallait contrôler expérimentalement pour 
le rejeter ou l’admettre ; d’après les propres déclarations de 
Chevreul, ce contrôle expérimental est le fondement de la 
méthode scientifique, seule acceptable. 

2° Qu'il n'apprécie pas avec impartialité les témoignages 
qu'il discute. 

3° Qu'il estamené par sa discussion à reconnaître au mou- 
vement de la baguette une cause morale et que, dans son 
hypothèse même, il en résulte que les facteurs moraux 
devaient être appréciés, ce qu'il n'a pas fait dans le cas 
d'Aymar plus haut cité. 

D'ailleurs en suivant Chevreul nous nous égarons. En ce 
qui concerne la baguette divinatoire, spécialement, quelle 
__ était la prétention des gens qui la maniaient? De découvrir 
des sources, des métaux, des mines. La baguette n'était 
qu’un indicateur : certains opérateurs, Bléton par exemple, 
s'en passaient. La véritable question était de savoir si les 
recherches des sourciers donnaient une proportion de succès 
supérieure à celle qu’expliquerait le hasard ou la possibi- 
lité d'apercevoir les signes superficiels de la présence d'eaux 
ou de minerais souterrains. Les relations entre le mouve- 
ment de la baguette et les muscles de l'opérateur n'étaient 


288 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES. 


pas le problème à résoudre. On perd ainsi, avec. Chevreul, la 
notion exacte de ce problème. Aucune recherche n'est faite 
pour apprécier la proportion des insuccès aux succès sur une 
assez longue série d'expériences et sur un assez grand 
nombre d'opérateurs. On ne discute plus sur les conditions 
du fait, mais sur des témoignages, et l'on raisonne sur leur 
vraisemblance. 

Nous assisterons à des illogismes plus frappants encore si 
nous étudions les expériences faites avec Bléton. 

On a de nombreux documents établissant qu'il a réelle- 
ment découvert des sources. Il s’est trompé quelquefois, 
mais ses succès paraissent dépasser la proportion de ceux 
qu'amèneraient le hasard ou l'aptitude à découvrir les indica- 
tions superficielles de la présence de sources souterraines. 
C'est là, évidemment, je le répète encore, le problème : 
Bléton déclarait, d’ailleurs, la baguette inutile, et attri- 
buait ses découvertes à une sensation particulière. Des 
savants, l’illustre astronome Lalande, entre autres, ont 
étudié le chercheur de sources. lls ont porté contre lui 
un jugement sévère : Bléton faisait tourner la baguette à 
l’aide de divers mouvements musculaires, donc il était un 
imposteur et ses partisans des dupes. 

Chevreul cite encore, pour démontrer la duplicité de 
Bléton, l'expérience du physicien Charles; Thouvenel, un 
des partisans du sourcier, attribuait le mouvement de la 
baguette à l'électricité du sol; il isolait Bleton; la baguette ne 
tournait plus. Charles rétablit secrètement la communica- 
tion avec le sol sans que la baguette tournât, bien que Bleton 
fût sur un aqueduc. Là-dessus, Charles, et Chevreul après 
lui, déclarent que Bléton est un fripon. 

Une pareille manière de raisonner est bien inconséquente ; 
en effet, Thouvenel avait lui-même remarqué le mouvement 
des mains de Bléton et avait indiqué qu’il contribuait à faire 
tourner la baguette. Lalande n'avait donc rien découvert. 
De plus, Bléton n'attachait aucune importance à la baguette, 
qui n'était que l’indicatrice de l’état particulier dans lequel le 
voisinage de l'eau souterraine le plaçait. La plupart du temps 
il opérait sans baguette. 
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Thouvenel cherchait une explication cependant au mouve- 
ment de cet instrument, et croyait la trouver dans l’action 
de l'électricité du sol. Charles démontra que l'hypothèse 
était inexacte, et il en conclut que Bléton était un escroc. 
Admirable façon de conclure! Elle rappelle la logique fa- 
meuse du « Voilà pourquoi votre fille est muette ! » 

Comment, voici un individu qui prétend découvrir les eaux 
souterraines. Il se sert d’une baguette qu'il fait tourner, 
mais il déclare que cette baguette n’est pas indispensable et 
qu'il reconnait la présence de l'eau à certaines sensations. 
Les académiciens vont-ils étudier le fait, c’est-à-dire la rela- 
tion entre les impressions de Bléton et la présence de l’eau 
souterraine ? Non. Quelques-uns expérimenteront, mais dans 
des conditions défavorables au sourcier, qui n’est au fond 
qu'une sorte de sensitif; ils n'insisteront que sur ses in- 
succès, sans comparer leur proportion relativement aux suc- 
cès. Enfin ils s'attacheront à démontrer l'inexactitude de l'ex- 
plication du mouvement de la baguette sans se préoccuper 
du fait fondamental allégué. Qu'importait, en réalité, que le 
mouvement de la baguetle n'eût que des connexions indi- 
rectes avec les eaux souterraines ? Que la baguette fût mise 
en mouvement par le sourcier et non d'elle-même ? Qu'elle 
ne servit que d'index, comme le déclarait Bléton. 1] était in- 
téressant d’élucider l’action de l'eau souterraine, directe ou 
indirecte; non de s'attacher à l'explication d’un détail ac- 
cessoire de l'expérience, d’un détail inutile, notez-le bien. 
C'est cependant ce qu'ont fait Lalande et Charles, et c’est sur 
cette étude d’un détail inutile qu'ils se fondent pour nier le 
fait principal et déclarer que Bléton est un fripon. 

Il en est toujours ainsi. On discute sur un détail ou sur 
l'explication donnée du fait, non sur le fait lui-même. Il 
serait facile de montrer de fréquents et récents exemples 
de cette logique spéciale. 

Chevreul accepte donc les conclusions de Charles, alors 
qu'il admet que la cause du mouvement de la baguette est 
due aux muscles et à l’action de la pensée. Il cite des cas 
authentiques où une cause morale arrête le mouvement 
inconscient. Dès lors, dans la théorie de Chevreul lui-même, 
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Bléton s'imaginant que la baguette ne devait pas tourner 
quand il était isolé du sol, la baguette devait rester immo- 
bile. 

Je demeure confondu quand je vois Chevreul citer appro- 
bativement les conclusions de Charles. Cela revient à dire 
que Bléton était un fripon parce que la loi mise en évidence 
par Chevreul se réalisait dans son cas. 

Les savants qui ont expérimenté avec Aymar et Bléton 
ont souvent trompé ces sujets. Une analyse exacte de leurs 
expériences montrerait qu'ils ont faussé les éléments moraux 
de l'expérience, alors que ces facteurs sont d’une importance 
capitale, comme Chevreul lui-même le proclame. 

Quant à expérimenter dans des conditions de parfaite im- 
partialité, personne ne paraît y avoir songé en France. Che- 
vreul lui-même, dans l'édification de ses hypothèses sur la 
baguette divinatoire, n’a pas employé la méthode expérimen- 
tale qu'il considère cependant comme la seule vraiment 
scientifique. | 

Il est probable que s’il s’en était donné la peine, il serait 
arrivé à des conclusions contraires. 

Un académicien anglais, professeur de physique expéri- 
mentale au Collège royal de Dublin, M. Barrett, a justement 
fait ces expériences et y a consacré plusieurs années. Il 
estime que les résultats que donne la baguette divinatoire 
ne peuvent s'expliquer par le hasard, la fraude ou toute 
autre cause connue; que le mouvement de la baguette est dù 
à une action musculaire inconsciente; qu’elle rentre dans les 
automalismes moteurs provoqués par des perceptions incon- 
scientes, appartenant à cette classe de phénomènes qui nous 
révèlent l'existence, chez certaines personnes, de facultés 
transcendantales. Je ne donne que la conclusion du long tra- 
vail du professeur Barrett. On le trouvera dans les vo- 
lumes XIII et XV des Proceedings of the Society for Psychical 
Research (On the so called divining Rod.). 


(La fin au prochain numéro.) 


ESSAI D'UNE 


THÉORIE DE LA FORCE PSYCHIQUE 


Par F. W. H. MYERS 


(Suite !). 


TROISIÈME SÉRIE : PHÉNOMÈNES DONNÉS COMME 
CONTROLÉS PAR DES ESPRITS 


On se rappelle que, sur l'existence des esprits, Myers était 
de plus en plus arrivé à la foi, à la véritable foi du croyant; 
on va voir que non seulement il n’essaie plus aucune démon- 
stration, mais que c'est le « territoire contesté » qui va lui 
servir de base d'opérations. 

1) Conscience subliminale, aidée et influencée par des Esprits 
désincarnés habitant un monde spirituel et qui coopèrent à la pro- 
duction des phénomènes objectifs. — Ici enfin nous arrivons au 
moment de recueillir le bénéfice de cette longue introduction. 
En entrant dans la troisième de nos séries parallèles — à la- 
quelle les deux autres nous avaient préparés, — nous ne 
plongeons plus dans un chaos de problèmes entièrement 
nouveaux. La plupart de ces problèmes, bien qu'ils ne soient 
pas résolus, nous les avons déjà constatés sous quelque 
aspect semblable et en chaque point nous suivrons une 
ligne de pensées déjà commencée. 

Nous avons donc affaire à l'esprit humain dans de nouvelles 
conditions : en relation immédiate avec le monde spirituel. 


1. Compte rendu analytique, par Marcel Mangin (Voyez Annules des 
Sciences psychiques de 1904, n™ 4, 2 et 3). 
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Nous examinerons d’abord la conscience subliminale, car 
c'est dans cette région que se trouve le trait d'union : et 
beaucoup de phénomènes ne sont visibles qu’à l’œil « purifié » 
de la clairvoyance. Mais cependant ce commerce avec les 
esprits désincarnés, comme le commerce avec les esprits in- 
carnés, affecte l’être humain tout entier ; et nous aurons à dis- 
cuter bien des phénomènes d’une espèce absolument objec- 
tive. 

En un sens, arriver à ces relations directes avec les esprits, 
quand on sort des obscurs phénomènes subliminaux, c'est 
émerger, pour ainsi dire, dans une atmosphère plus claire. 
Ce que nous avons obscurément supposé est maintenant net- 
tement affirmé... 

Nous sommes dans la situation où serait un tétard qui au- 
rait appris théoriquement que ce qu'il respire dans sa mare 
n’est pas de l’eau, mnais de l'oxygène dissous dans l’eau, et à 
qui il serait permis de sortir sa tête au-dessus de l’eau et 
d'apercevoir les grenouilles et autres animaux respirant l'air 
transparent. De même pour nous, l'élément méthériel avait 
été jusqu'à présent dissous dans les objets matériels; nous 
arrivons maintenant en contact avec des êtres pour qui ce 
milieu hypothétique est l'élément naturel et prédestiné. 

Avant d'entrer dans les détails, réfléchissons un moment 
sur la possibilité de ces relations; étant donné le fait de la 
télépathie, devons-nous en être surpris ? Nous avons vu que 
l'existence d’une semblable forme d'énergie méthérielle dans 
la vie humaine, bien qu’elle ne puisse encore prouver la sur- 
vivance de l'esprit, donne cependant une telle force à sa vrai- 
semblance que les preuves venant d’autres côtés semblent 
dès maintenant conciliables avec ce que nous connaissons 
de la nature. Et s’il y a survivance, le fait que les esprits 
peuvent agir sur les hommes ne paraîtra pas surprenant. Il 
ne paraîtra plus un phénomène isolé ou unique, ce sera la 
déduction inévitable d'une loi universelle. Cette loi, c'est la 
transmission directe de la pensée et de l'émotion d’un esprit 
à un autre, et la télergie — mot que je préfère à la télépathie 
comme exprimant mieux l'activité, — la télergie par laquelle 
celte transmission est effectuée est peut-être aussi universel- 
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lement répandue dans le nombre méthériel que la chaleur 
dans le monde matériel. 


2) NUTRITION PHYSIQUE MODIFIÉE PAR LE CONTRÔLE 
SPIRITIQUE 

a) Suggestion spiritique : Psychothérapie. — Nous revien- 
drons plus tard sur les conditions qui limitent à certains su- 
jets sensitifs l’action de cette énergie. Il nous faut d’abord 
indiquer les effets de ce « contrôle » ou rapport, pouvant se 
ranger sous les mêmes séries de titres dont nous nous 
sommes déjà servi deux fois. 

Voyons donc d’abord les effets sur la nutrition matérielle. 
Évidemment, s’il est convenu que la suggestion d'un hypno- 
tiseur vivant n’est en réalité rien de plus qu’un avis donné à 
la faculté d'auto-suggestion du sujet, il ne sera pas facile 
d’être sûr que quand un esprit donne un ordre, ou fait un 
vœu, ou promet une guérison, il y a autre chose qu'une exci- 
tation obtenue par le sujet lui-même. Dans le cas de M" Moses 
il fut plusieurs fois affirmé que son état physique était dû aux 
pouvoirs spiritiques, mais dans les quelques exemples bien 
nets où il parle d’un effet bienfaisant, c'est à des attouche- 
ments, à des passes — comme les passes mesmériques — 
que le bienfait est attribué. On attribue des expériences sem- 
blables à M. D. D. Home. Nous reparlerons plus tard de cetle 
mesmérisation etaussi de cette forme de psychothérapie qui 
consiste en un diagnostic clairvoyant donné comme venant 
d’un esprit et suivi peut-être de l'aveu que l'avis repose sur 
le souvenir d’une connaissance acquise ici-bas. 

b) Stigmatisation. — L'action des esprils dans la produc- 
tion de la stigmatisation laisse place à un doute du même 
genre. Les stigmates religieux, il est vrai, produits à la suite 
d’un sentiment plus intense que les stigmates expérimentaux 
(comme les ampoules suggérées qui ressemblent à une lettre 
de l’alphabet) paraissent même se rattacher plus évidemment 
aux pensées de l'esprit même de l’addolorata. Il y eut avec 
M: Moses trois cas curieux. Dans l’un d'eux la simple sugges- 
tion qu'un esprit donna par écrit fut suivie par l'apparition de 
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lettres sur le bras de M" Moses, et ces traces ressemblaient 
aux rayures que produisent des lignes dessinées avec l’ongle 
dans certains cas d'urticaire, et qui viennent d’une légère 
diffusion de sérum sous la peau. Dans un autre cas une plaque 
érythémateuse sur le front se produisit à la suite d'un attou- 
chement peut-être imaginaire pendant un rêve ou une vision. 
Dans le troisième cas, il parut y avoir véritablement un attou- 
chement pendant une séance, la peau fut attaquée, il resta 
une blessure enflammée. 

Il est à remarquer, à cause de ce qui suivra plus tard, que 
quelquefois, comme par exemple dans les expériences de 
M" Moses, un contact matériel a lieu quand les esprits pro- 
duisent un phénomène que le moi subliminal obtient, 
nous l’avons vu, sans intervention matérielle !. 

c) Nouvelle et intentionnelle métastase de sécrétion. — Excepté 
sur ce point de l’attouchement, les phénomènes des stigmates 
jusqu'à présent se présentent sous une forme maintenant 
bien connue. Mais nous pouvons nous demander si les esprits 
agissant ainsi sur l'organisme et doués, suivant moi, de la 
connaissance la plus approfondie de la constitution molécu- 
laire des choses, ne pourraient pas aller plus loin encore, et 
diviser les protéides du corps de quelque manière extraordi- 
naire ?. 

Ceux-ci sont, cela va sans dire, assez complexes pour être 
divisés, non seulement en leurs divers éléments prochains, 


1. C'est-à-dire, suivant moi, que quand le phénomène a l'apparence 
spiritique il commence par l’hallucination d’un contact matériel et que 
quand il a lieu par suggestion hypnotique, cette hallucination n'est pas 
nécessaire. M. M. 

2. Comme réponse à cette supposition de Myers qu'une connaissance 
approfondie de la constitution moléculaire des choses est nécessaire 
pour obtenir les prodigieux effets de la médiumnité, il faut relire les 
profondes remarques de M. G. Le Bon (Annales, mai-juin 1904, pages 172 
et 173): e Un enfant ne connaissant rien au mécanisme d’une machine 
à vapeur peut le faire fonctionner en tournant simplement le robinet 
d'arrivée de la vapeur. Dans la plupart des réactions chimiques ordi- 
naires, nous opérons un peu comme cet enfant, sans rien comprendre à 
l'engrenage qui se déroule et dont nous voyons seulement les résultats 
extrêmes... etc. » Pourquoi ce qui a lieu pour les facultés supralimi- 
nales des savants n’aurait-il pas lieu pour les facultés subliminales de 
certains sujets ? M. M. 
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normaux ou pathologiques, qui ont déjà élé découverts dans 
le corps, mais aussi en un nombre indéfini d’autres com- 
posés. On peut dire, il est vrai, que, même si de nouveaux 
produits de la décomposition des protéides pouvaient être 
obtenus, ils échapperaient à notre connaissance, à moins que 
l'expérimentaleur ne soit un véritable chimiste. Il y a pourtant 
un de nos sens qui, quelquefois, peut dépasser en délicatesse 
l'habileté du chimiste. Et il y a dans les corps des animaux 
une réserve non épuisée d'odeurs potentielles capables d'ex- 
citer ce sens au plus haut point. Du moment que la mouffette 
est possible, tout est possible; et il ne faut pas désespérer 
d'obtenir de l'organisme humain des odeurs qui seront à 
celles de la mouffette ou du rat musqué ce que les plus 
délicates teintes du mauve sont au goudron avec lequel on 
les obtient. Au sujet d’une certaine sécrétion, le professeur 
Ramsay F. R. S. a bien voulu me communiquer les remar- 
ques suivantes : « La sueur se compose de caproale de gly- 
ceryl, mélangé, je crois, avec l'acide libre. Elle ne sent pas 
bon; mais les caproates purs sont très odoriférants s'ils sont 
combinés avec certaines bases alcooliques. Je pense que le 
muguet et la verveine sont de la méme nature que la téré- 
benthine et ont probablement leurs éléments en proportions 
semblables. Cependant, autant que je sache, on ne s'en est 
pas assuré í. » 

Ne perdons pas cela de vue, et revenons à certains pas- 
sages qui ont peut-être, jusqu'à présent, élé rangés parmi 
les plus grotesques et les plus incroyables de ceux que con- 
tiennent les comptes rendus des séances de M" Moses. Je 
fais allusion à la distillation de divers « parfums liquides », 
principalement de verveine ou de muguet, qui une fois au 
moins ont changé à la demande, et qui se produisaient sur 
une certaine partie limitée da sommet de la tête de M" Moses. 
Les guides affirinaient que cette sécrétion était réconfortlante ; 
et une fois particulièrement, alors que M" Moses était fatigué 


1. Mais les médecins ont déjà recueilli un grand nombre d'observa- 
tions sur les différentes odeurs, très caractéristiques, que dégagent cer- 


tains malades pendant certaines périodes de leur maladie. 
M. M. 
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et déprimé par une longue séance au milieu d’une foule 
grossière, il fut constaté que le parfum fut produit et s'éva- 
pora en quantité inusitée afin d'empêcher l'influence épui- 
sante du milieu. 

Le lecteur devine l'interprétation que je donne à ces faits- 
Je considère l'influence de l’esprit désincarné sur l'organisme 
comme plus savante, pour ainsi dire, que celle du moi sub- 
liminal; justement comme l'influence du moi subliminal 
est plus savante que celle du moi supraliminal. Où l'une peut 
adapter, l’autre peut créer; où le moi subliminal peut repro- 
duire par une nouvelle méthode la sécrétion que l'organisme 
a déjà appris à former, l'autre peut composer une nouvelle 
sécrétion dans un but défini. 

Un but défini, ai-je dit, et je fais ici allusion au caractère 
seulement de ces odeurs spéciales. Mais il n'est pas impos- 
sible que la sécrétion ait aussi une valeur thérapeutique. Il 
se pourrait qu’elle emportât les produits usés plus efficace- 
ment que la transpiration ordinaire dont elle semble avoir 
été une forme modifiée. 

Quoi qu’il en soit, cette brève discussion peut nous avoir 
suggéré que c'est par la méthode comparative adoptée ici 
que nous avons le plus de chance de montrer que ces mer- 
veilles grotesques ont quelque véritable analogie avec les 
expériences que connaît déjà la science. 


1. Je puis donner ici un autre exemple de ce phénomène adressé par 
M: J. F. Collingwood au Light du 2 novembre 1892 : « J’étais un soir 
en séance avec lui, dit M" Collingwood, lorsqu'il se plaignit de ne pas 
se sentir bien. Je perçus un parfum très agréable, et comme il devenait 
plus fort, je m'écriai : « Quelle délicieuse odeur ! D'où vient-elle ? — Du 
«sommet de ma tête », répondit-il. Je sentis cet endroit qui était en effet 
humide d’une substance parfumée. J’en mouillai le coin de mon mou- 
choir qui garda l’odeur à peine diminuée pendant des mois. M" S. Moses 
me dit que le but de la production de ces parfums était de guérir et 
qu'il était souvent soulagé de cette manière. » On peut remarquer que 
des plaques circonscrites d'hyperidroses se produisent quelquefois sur 
le cuir chevelu, de sorte que, à mon avis, nous avons ici un phénomène 
évolutif prenant l'aspect d'un phénomène morbide ou dissolutif. Ajou- 
tons que, dans la bronidrosis, l'odeur a été, en plusieurs cas, comparée 
à celle de différents fruits ou fleurs. 


(Hyde, Maladies de la peau, p. 102.) 


(A suivre.) 
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festations supranormales, par F. W. Myers; traduction 
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KELEVITCH. 

Une bien heureuse nouvelle pour les personnes qui s'occu- 
pent de l’étude des sciences psychiques : l'éditeur Félix Alcan, 
de Paris, est sur le point de faire paraitre une traduction 
française du grand ouvrage posthume de Frédéric Myers — 
de cet ouvrage dont sir Oliver Lodge a écrit qu'il sera pro- 
bablement, pour la science psychique, ce qu'a été le Novum 
Organum de Bacon pour la méthode scientifique moderne, 
et dont William James a pu dire qu'il a jeté les bases d’une 
science nouvelle : « l'exploration de la région subliminale ». 

Le sujet quelque peu ardu traité par F. Myers rendait jus- 
qu'ici son livre peu accessible aux personnes n'ayant pas une 
connaissance parfaite de la langue anglaise. Une semaine ne 
s’écoulait pas, sans que nous recevions de différents pays de 
l'Europe et de l'Amérique latine des lettres par lesquelles on 
nous demandait si une traduction de Human personality 
n'allait pas bientôt paraître. On s'étonnait du retard, on s’en 
impatientait même, sans que l’on pût supposer quelles diffi- 
cultés de toute nature s’opposaient à la tâche du traducteur 
et de l'éditeur d’un pareil ouvrage. Maintenant, grâce à Fini- 
tiative de l'éditeur Alcan et au dévouement du traducteur, 
M. le D" S. Jankelevitch (un nom qui a tout l'air d’un pseu- 
donyme assez transparent), c’est chose faite : l'édition fran- 
çaise est sous presse; nous espérons pouvoir en indiquer 
bientôt le prix, etc. aux nombreuses personnes qui s'em- 
presseront sans doute de se la procurer. 
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Le nom de M. Myers est déjà connu, en partie, en France, 
grâce à la traduction faite par M. Marillier du livre fameux 
qu'il a écrit en collaboration avec Edmond Gurney et Pod- 
more, sous le titre de Phantasms of the Living, et qui a paru 
en français sous le titre Hallucinations télépathiques avec 
préface de M. Ch. Richet. Les Annales des Sciences psychiques 
ont ensuite publié la plus grande partie de son ouvrage sur 
la Conscience subliminale, traduite et commenté par M. Marcel 
Mangin. Mais La Personnalité humaine a un caractère infini- 
ment plus complet, plus synthétique, quoique M. Myers 
déclare, avec sa modestie si sincère, que ce livre n'est 
« qu’un exposé partiel dun sujet en plein développement 
et qu'il avait pendant longtemps espéré pouvoir traiter d’une 
façon plus parfaite ». Sans doute, il est à regretter que la 
maladie dont M. Myers se sentait miné lait contraint à hâter 
autant que possible son travail, de telle façon que certaines 
parties de l'ouvrage -- et non des moindres — n’ont peut- 
être pas reçu tout le développement qu’elles auraient mérité. 

On sait que Frédéric Myers est mort le 17 janvier 1901. 
En 1896 il s’arrangea de façon que l’achèvement du livre fût 
confié au D" Hodgson, s’il venait lui-même à mourir avant sa 
publication. En même temps il confia la revision générale 
des épreuves, en la chargeant encore de quelques autres 
détails, à miss Alice Johnson, du Newnham College, à Cam- 
bridge, qui s’est trouvée ainsi associée au D" Hodgson dans 
les travaux que nécessitait l'achèvement du livre. C'est à elle 
que revient la plus grande part du travail accompli. Au mo- 
ment de la mort de l’auteur, les chapitres I à IV, une partie 
du chapitre VII et tout le chapitre VIII se trouvaient en pre- 
mière épreuve, le reste du chapitre VIT et le chapitre X étaient 
prêts pour l'impression. La substance du chapitre IX a été 
presque entièrement écrite, et n'avait plus besoin que d’être 
mise au point. 

En tous cas, tel que nous le possédons, ce livre se présente 
comme l’un des plus importants que l'intelligence humaine 
ait enfantés. 

Nous nous réservons de publier, dans la prochaine livrai- 
son des Annales, la Conclusion qui clôt l’ouvrage et qui 
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résume les conséquences incalculables qne F. Myers a tirées 
de l'examen des phénomènes psychiques supranormaux.— V. 


La Vie future devant la sagesse antique et la science 
moderne, par Louis ELBÉ. — Un volume in-16, de 400 pages. 
Prix : 3 fr. 50. — Librairie académique Perrin et C'°, Paris. 


E lhé, est le pseudonyme d’un de nos amis, un savant sorti 
d’une des plus grandes écoles de France, un érudit très au 
courant des recherches psychiques, auxquelles il a toujours 
porté le plus vif intérêt. Il reconnaît qu'il est absolument 
impossible à la science moderne de se faire la moindre idée 
de ce qu'est au juste la vie future : mais il affirme et il a 
entrepris de prouver que cette science, loin de détruire l'hy- 
pothèse de la vie future, a au contraire pour résultat de la 
confirmer. Avec l'érudition la plus sûre, et une impartialité 
absolue, il passe en revue, d'abord, toutes les religions et les 
philosophies des temps anciens, nous montrant que l’idée de 
la vie future, toujours et partout, a fait partie des croyances 
essentielles de l'humanité. Mais les chapitres les plus impor- 
tants de son travail sont ceux où, ensuite, abordant l’étude 
des diverses sciences, depuis l'astronomie jusqu’à la psycho- 
logie expérimentale, il nous fait voir chacune d'elles aboutis- 
sant, plus ou moins explicitement, à la même conclusion 
qu'avait entrevue; d'instinct, la sagesse antique. Tout son livre 
est ainsi comme un réperloire complet des arguments histo- 
riques et scientifiques qui justifient la foi dans une autre vie; 
en même temps qu un rapide exposé de toutes les théories 
émises par les savants anciens et modernes pour essayer de 
suppléer au manque de notion positive sur la destinée de 
l'âme au delà du tombeau. Ce livre de valeur est du plus 
haut intérêt. 
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Une note du P" Flournoy 
sur un songe prophétique réalisé. 


(Archives de Psychologie, Genève, août 1904.) 


M. Th. Flournoy, l’éminent auteur de De la Ferre à la pla- 
nète Mars, vient de publier une note excessivement intéres- 
sante sur une prémonition onirique arrivée, il y a une 
vingaine d'années, à une dame de Genève, M"° Julie Buscarlet. 

Le rêve en question nous. intéresse d’abord au point de 
vue de la psychologie du témoignage. M"° Buscarlet n'ayant 
pas conservé de relation écrite de son rêve (qui eut lieu en 
1883), en a fait de vive voix (en 1901) un récit circonstancié à 
M. Flournoy qui aussitôt en prit note sous sa dictée. Plus 
récemment il a été possible de retrouver à l'étranger unc 
lettre où elle l'avait raconté le jour même qu’elle l'avait eu. 
La comparaison de ce document contemporain avec la nar- 
ration verbale de dix-huit ans postérieure, fournit un in- 
structif exemple de la déformation des souvenirs et du tra- 
vail d'imagination qui s'effectuent en chacun de nous, au 
cours du temps, sans que nous nous en doutions le moins 
du monde. 

Ensuile sous le rapport de la psychologie dite supranor- 
male. En effet, malgré les inconvénients auxquels nous 
venons de faire allusion, le cas dont il s’agit est de ceux, 
assez rares, qui tiennent bon devant l'examen. « Le présent 
rêve, ainsi que le déclare M. Flournoy, peut compter au nom- 
bre de ceux qui, si l'on veut à toute force les expliquer, nous 
mettent dans l’alternative, soit de se cramponner à la suppo- 
sition d'un simple hasard, toujours possible en logique abs- 
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traite, mais un peu trop singulier en l'espèce pour ne pas 
laisser une arrière-pensée de doute sur sa réalité; soit de 
recourir à quelque hypothèse encore malsonnante et fleurant 
occultisme aux yeux de la sagesse universitaire, ce qui est 
naturellement un comble d'imprudence et de maladresse 
professionnelle. » 

Venons au fait. — En août 1883, M™° Buscarlet rentra à 
Genève, pour cause de santé, après un séjour de trois années 
comme institutrice de deux jeunes filles dans la famille 
Moralief, à Kasan !. Elle y avait connu une dame Nitchinof, 
qui était amie intime de M"! Moratief et qui dirigeait l'Insti- 
tut impérial des jeunes filles de Kasan. 

Ceci dit, voici les principaux passages du récil de ce rêve 
et de ses suites, tel que M. Flournoy l'a recueilli de la 
bouche de Me Buscarlet, en mai 1901 : 

« M™! Buscarlet estime que c’est en novembre 1883 qu'elle 
eut le rêve suivant : — Elle se promenait dans un chemin 
pas très large, en Russie, avec M™! Moratief; elle vit venir 
une voiture, sorte de break bas, fermé par des rideaux de 
cuir noir, et M Moratief lui dit : Allez voir qui est là dedans. 
Elle y alla, souleva les rideaux, et aperçut une femme, éten- 
due tout de son long en travers de la voiture, entièrement 
vêtue de blanc, sauf des souliers noirs et des bas gris, et 
ayant sur la tête un bonnet blanc garni de rubans jaunes. Elle 
ne reconnut pas cette femme. Au même instant, elle entendit 
une voix forte dire : M®e Nitchinof quittera l'Institut le 17. 
Aussitôt elle laissa retomber les rideaux du char et le rêve 
fut fini. — Cette voix lui était inconnue; elle ne peut pas dire 
si Cétait une voix d'homme ou de femme, ni d’où elle venait; 
cependant ce n'était pas de la femme étendue dans le char. 
Bien que la voiture n’eût rien d’un corbillard, M™° Buscarlet 
se rappelle avoir assisté à Kasan à l’ensevelissement d’une 
dame qui était vêtue, dans son cercueil, exactement comme 
la femme de son rêve. 


1. Les noms des familles russes figurant dans ce récit ont ćté rem- 
placés par des pseudonymes ou des initiales. Tous les autres détails, 
dates, etc., sont authentiques. 


302 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES. 


« M Buscarlet n'interpréta d'aucune manière son rêve: 
cependant elle en resta profondément affectée, à tel point 
qu'elle le raconta, une semaine après, à l’une de ses amies. 
D'autre part, elle ne songea pas à le communiquer tout de 
suite aux Moratief. Ce n'est que cinq à six semaines plus tard, 
qu’en leur écrivant à l’occasion de la tin de l’année, elle eut 
l’idée de le leur raconter. Encore écrivit-elle toute sa lettre 
sans y penser; il ne lui revint qu’à la fin, et c’est en post- 
scriptum qu'elle le narra brièvement sans lui attribuer au- 
cune portée fâcheuse, ni dépasser son sens littéral d’un 
simple départ de M™° Nitchinof de l’Institut le 17. 

« Un point, enfin, qui a beaucoup frappé M"° Buscarlet, 
c'est que sa lettre annonçant le départ de M° Nitchinof pour 
le 17, est arrivée là-bas précisément le 17 au matin. » 

Sachant combien il faut se défier des souvenirs un peu loin- 
tains, après avoir fidèlement noté le récit de M" Buscarlet 
M. Flournoy l’engagea à redemander à ses amis de Russie la 
lettre où elle leur avait raconté son rêve, si tant est qu’on 
leùt conservée. C'était heureusement le cas, et quelques 
mois plus tard, M. Flournoy put examiner à loisir cette pré- 
cieuse missive, qui porte sur l'enveloppe les timbres à date 
de la poste de Genève, 24, XII, 83 (soit 12 décembre anc. 
style), et de plusieurs bureaux russes, dont le dernier est 
celui de Kasan 20. XII. 85. 

Après quelques lignes consacrées aux souhaits de Noël et 
du jour de l'an, M»! Buscarlet continuait : 

« Cette nuit, j'ai fait un drôle de rêve, que je veux vous 
« raconter, non que j'y attache une importance quelconque, 
« mais seulement parce que c’est drôle. Vous et moi étions 
« sur un chemin, dans la campagne, lorsque passa devant 
« nous une voiture d’où sortit une voix qui vous appela. 
« Arrivées près de la voiture, nous vimes M'e Olga Popoï cou- 
« chée en travers, vêtue de blanc avec un bonnet garni de 
« rubans jaunes. Elle vous dit : — Je vous aiappelée pour vous 
« dire que Me Nitchinof quitte l'Institut le 17. Puis la voi- 
« ture continua de rouler. Que les rêves sont parfois burles- 
« ques! » — [Le reste de la lettre, comprenant encore deux 
pages, roule sur de tout autres sujets.] 
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Deux semaines plus tard, M° Buscarlet recevait de M. Mo- 
ratief une lettre dont voici le commencement : 

«Nous venons de recevoir vos lettres, bien chère madame, 
«et c'est au lit que ma femme les a lues... Non, chère ma- 
« dame, il n’est pas drôle, il n'est pas burlesque, hélas! il 
« est étrange, il est frappant, stupéfiant, votre rêve du 
» 10/29 déc. — Me Nitchinof, la chère, la pauvre Mre Nitchi- 
« nof, a quitté l’Institut, en effet, le 17, mais pour ne plus 
« jamais y rentrer. La fièvre scarlatine, accompagnée de 
« diphtérie, nous l’a enlevée en trois fois vingt-quatre heures. 
« Elle est mortele 16 à 11 h. 3/4 du soir, et à 2 h. du matin 
« le 17 (n'est-ce pas étrange?) on a emporté son corps dans 
«la chapelle avoisinante. On a craint la contagion pour 
« l'Institut, voilà pourquoi on s’est tant dépôché. » 

Maintenant, si l'on examine la différence entre la réalité, 
telle qu’elle ressort de la lettre contemporaine au rêve, et le 
récit verbal de M'"° Buscarlet dix-huit ans plus tard, l'on 
constate d'une part une remarquable exactitude de ses sou- 
venirs quant au contenu essenliel de la prédiction onirique, 
et d'autre part une altération considérable des circonstances 
connexes. Une simplification notable consiste dans l’efface- 
ment complet de M! Olga Popoï. Celle-ci était une connais- 
sance quelconque de Kasan, sans attaches spéciales avec les 
autres personnages de cette histoire, et M"° Buscarlet, qui a 
été toute stupéfaite de la retrouver dans sa lettre de jadis, ne 
s'explique absolument pas ce qu’elle venait faire en ce rêve. 

Ce qu'il y a de plus frappant comme élaboration imagina- 
tive dans les souvenirs de M™° Buscarlet, c’est sa conviction 
que son rêve prémonitoire a eu lieu en novembre, cinq à six 
semaines avant sa lettre aux Moralief et la réalisation de 
l'événement; que dans cette lettre même le rêve figurait en 
post-scriptum; et qu'enfin ladite lettre serait arrivée à Kasan 
comme à point nommé, le 17, au moment où la prophétie 
venait de s'accomplir. Tout cela est complètement erroné. 
Les documents montrent en effet que le songe a eu lieu dans 
la nuit du 9 au 10 décembre (style russe), soit une semaine 
seulement avant l'événement prédit; que M"° Buscarlet s’est 
hâtée de l'écrire le jour même, et en parle dans le corps de 
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sa lettre; et que celle-ci est arrivée à Kasan le 20, trois jours 
après l'événement, ayant mis à peu près neuf jours à faire le 
voyage. 

M. Flournoy recherche l'explication de cette falsification 
mnésique ; après quoi, il passe en revue les multiples hypo- 
thèses qu’on peut invoquer pour expliquer le fait : fraude et 
collusion, inférences subconscientes, suggestion, coïnci- 
deuces fortuites, télépathie. Sans repousser absolument 
l'hypothèse d'une coïncidence fortuite, M. Flournoy semble 
s'arrêter de préférence à celle de la télépathie. Il pense qu’il 
n'y a rien de bien hasardé à supposer que M’° Nitchinof ait 
pu, pendant la nuit du 9 au 10 décembre, se rendre compte 
de son état latent, et se tenir, en quelque sorte, le discours 
subliminal suivant : « Bon! me voilà pincée! C'est même 
excessivement grave; je sens bien que je n’en ai plus que 
pour huit jours. Dans une semaine, juste entre le 16 et le 17, 
viendra la fin... Dans le courant du 17, on sortira mon 
cadavre de l’Institut, pour le transporter à la chapelle... » 
D'où la possibilité d’une action télépathique de M° Nitchinot 
à Me Buscarlet, ou même d’une « télépathie croisée », ou de 
« télépathie à trois », comme l’a appelée Andrew Lang, dans 
laquelle M Moratief serait entrée pour quelque chose. 

Il faut, en effet, se remémorer les nombreux exemples 
classiques de sujets ayant rêvé qu'ils étaient atteints d’angine, 
migraine, anthrax, paralysies, etc., quarante-huit heures 
et davantage avant d'en éprouver le moindre symptôme 
conscient à l'état de veille ; il faut se rappeler la justesse du 
pronostic et l'exactitude presque impeccable avec laquelle 
certaines somnambules annoncent le déroulement ultérieur 
de leurs maux, les accidents qui surgiront, parfois le jour et 
l'heure de leur guérison ou de leur mort. 


Un accident mortel attribué à l’autoscopie. 
(Archives de psychologie, Genève, Août 1904.) 
Le professeur Auguste Lemaître, de Genève, qui avait pu- 


blié, il y a deux ans environ, une étude sur les hallucina- 
lions autoscopiques externes auxquelles était sujet un jeune 
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homme de sa connaissance, qu'il désigne par la lettre X., 
raconte maintenant comment ce malheureux fut victime, 
dernièrement, d’un accident de montagne, dans des circon- 
stances assez intéressantes. 

C'était un dimanche matin — précisément le 10 juillet 
1904; X, qui avait depuis peu atteint sa vingt-et-unième année, 
était parti avec deux amis plus jeunes que lui, pour une pro- 
menade sur la montagne Salève, près de Genève. On était 
arrivé à un endroit assez dangereux que l’on appelle la 
Roche-Pourrie; X., qui connaissait la montagne, servait de 
guide à ses compagnons. Ceux-ci venaient de franchir le 
passage difficile; le jeune homme s'était assis un instant et 
leur avait crié : « Allez toujours; je vous suis! » Que survint- 
il alors? toujours est-il que les deux jeunes gens assistèrent 
de loin à la chute de leur camarade d'une hauteur de 20 ou 
30 mètres. Ils accoururent à son secours et le trouvèrent 
tout en sang, mais respirant encore. Il fut ramené, quelques 
instants plus tard, à l'hôpital, où il expira le samedi suivant. 

Or, parmi les phases curieuses des phénomènes de dédou- 
blement de X., M. Lemaître avait raconté, il y a deux ans, 
celle-ci qui date du 8 août 1901, alors qu'il était accoudé à la 
fenètre : 

« Je me vis transporté au pied de la montagne et j'éprouvai 
la sensation que j'avais voulu me détruire et que je m'étais pré- 
cipité du haut d'un rocher. Mes membres étaient meurtris, bri- 
sés ; je voyais el sentais mon sang couler et je m'affaiblissais. Je 
tenais à mourir et pourtant je le regretlais à cause de ma jeu- 
nesse; mais d'où vient cette continuelle tristesse? J'aimerais 
mieux mourir une fois pour toutes que de me sentir comme cela 
mourir si souvent... » etc. 

« Se sentir mourir trois ans d'avance, au bas d’un pcha 
les membres meurtris et sanglants; éprouver cela, non pas 
une fois, mais fréquemment, dans des crises autoscopiques... 
cela donne à réfléchir! » remarque M. Lemaître. « Mais il ya 
plus. 

« Voilà bien des années que X. disait à qui voulait entendre, 
et combien souvent à moi-même, qu'il mourrait à 21 ans. 
Pourquoi?je n’ai jamais pu le tirer au clair, mais la prophétie 
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sur ce point encore devait, hélas! se réaliser.— Et par surcroît 
de coïncidence tragique, l'accident eut lieu jour pour jour 
et à la même heure {10 juillet, à 10 h. 1/4 du matin) que celui 
où son père avait trouvé la mort dix-sept ans auparavant. » 

De ce qui précède, il paraît à M. Lemaître résulter que 
l'accident du 10 juillet, où X. devait trouver cette mort bien 
prophétisée, est imputable à une crise d’autoscopie hystérique. 
Sauf l’éventualité d’un accident toujours possible dans un en- 
droit qui n'est pas sans danger, il lui semble plausible que 
X. s’est laissé glisser inconsciemment dans un rêve amené par 
les circonstances qu'on a relatées; il devait être alors en ex- 
tase et peut-être, puisqu'il y était sujet, en pleine hallucina- 
tion autoscopique. Évidemment il n’avait pas été volontaire- 
ment chercher la mort au Salève, et sous ce rapport il n’y a 
pas l'ombre d’un doute dans l'esprit de M. Lemaître; mais 
celui-ci pense que le jeune homme y avait été poussé malgré 
lui par son état crépusculaire. 

Tout cela est fort bien. Seulement, l'on peut se demander 
pourquoi M. A. Lemaître n’envisage pas aussi l’autre hypo- 
thèse, si spontanée en ce cas, c’est-à-dire que le malheureux 
X. avait prophétisé sa mort par une prémonition quise mani- 
festait dans ses « exlases autoscopiques » (pour nous servir 
de l'expression même du savant collaborateur des Archives). 

Il est d’ailleurs à remarquer que cette seconde hypothèse 
ne détruit aucunement celle soutenue par M. Lemaitre. 
Quelle que soit la cause immédiate de l’accident — voire la 
prémonition même — il n’est pas moins vrai que, si notre 
conscience subliminale est à même de connaître {au moins 
en certaines conditions) l’avenir, X. peut avoir eu, longtemps 
d'avance, l'intuition du tragique accident dans lequel il a 
trouvé la mort. 

Seulement, il semble que M. Auguste Lemaître ne devrait 
pas s'occuper des hypothèses qui cadrent avec ses doctrines 
en négligeant les autres; d'autant plus lorsque, devant cer- 
taines difficultés, comme celle de savoir quelle peut bien 
avoir été l’origine du pressentiment de X. qu'il mourrait à 
91 ans, il s’en tire simplement par la phrase : « Pourquoi? 
je n'ai jamais pu le tirer au clair. » 
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Un rêve d'apparence spiritique. 


(Uebersinnliche Welt, Berlin, juillet 1904.) 


Mr Wally Ulrich, 26-27, Wallner theäterstr., Berlin, avait 
une belle-sœur qui mourut d'un cancer, et qui, à son lit de 
mort, lui demanda de prendre soin de son fils, alors âgé de 
11 ans. M" Ulrich, après avoir fait la promesse, la tint de son 
mieux, et prit chez elle son neveu; mais l'enfant, qui avait 
été très gàté, était très désobéissant, et ne voulait supporter 
d'elle aucune réprimande ; il préférait rester chez son père, 
qui, n'ayant guère le temps de s’en occuper, le laissait faire 
ce qu'il voulait. Il y retourna donc. L'incident jeta du froid 
entre les deux familles. La dernière nouvelle que M" Ulrich 
apprit concernant le père, c'est quil avait l'intention de 
déménager; mais elle ne sut jamais s’il l'avait fait ou non. 

Des années passèrent, et une fois M"° Ulrich eut un rêve 
d'une grande netteté. La morte, dans un vêtement blanc, 
s'approcha du lit; la regardant alors sévèrement, elle lui re- 
procha, d'une voix menaçante, de n’avoir pas tenu sa pro- 
messe. Me Ulrich répondit qu'elle avait fait de son mieux, 
mais que l'enfant n'avait pas voulu l'écouter; et elle ajouta : 
« Et maintenant je ne sais même pas où il demeure. » La 
morte leva alors la main lentement, et elle dit distincte- 
ment : « Manteuffelstrasse, 95 » : puis elle disparut. La dame 
se réveilla, et ne put se rendormir ; le rêve lui avait fait trop 
d'impression. Le lendemain, elle ne fut pas tranquille avant 
d'avoir été dans la rue en question; et là, au numéro indiqué, 
elle trouva réellement son beau-frère. 

Me Ulrich certifie que ce récit est conforme à son rêve. 
Elle eut le rêve en février 1895, dit-elle, et le lendemain 
matin, elle le raconta à trois dames, dont deux certifient 
également le récit. Elle n'avait pas entendu parler de son 
beau-frère depuis plusieurs années, et ne savait pas où il 
habitait ; elle n'avait aucun moyen pour le trouver, son nom 
n'étant pas indiqué dans le livre des adresses, car il n'avait 
qu’une seule chambre. 
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Voici la signature des deux dames attestant le récit : 


HERTAN SCHULZE, Grüner Weg, 114. 
FÉLICIE WEGENER, née CHAMBEAU, Grafe Strasse, 33. 


Nous avons dit qu'il s'agit d’un cas d'apparence spiritique. 
Seulement, tout en admettant l’improbabilité que M° Wally 
Ulrich ait pu connaître accidentellement l'adresse de son 
beau-frère, au cours des années qu'elle vécut loin de lui, il 
reste encore à éclaircir une question. M™° Ulrich avait su que 
son beau-frère-avait l'intention de déménager; n’aurait-elle 
pas entendu dire, alors, quelle était la maison où il avait l'in- 
tention de s'établir? Elle pourrait l'avoir ensuite oubliée; mais 
cette connaissance, enfouie dans sa mémoire subconsciente, 
peut bien avoir émergé dans le sommeil de la dame, ainsi 
qu'il arrive assez souvent. Dans ce cas, l’on pourrait ne voir 
dans le rêve tout entier que l'effet de la préoccupation, 
presque du remords, d’avoir ainsi abandonné, quoique d’une 
façon assez justifiée, son neveu. 

Cette hypothèse ne tiendrait plus, si l’on prouvait qu’au 
moment de sa rupture avec son beau-frère ce dernier n'avait 
pas encore fait choix d’un logement; ou bien que ce mon- 
sieur avait déménagé plus d’une fois, après s'être brouillé 
avec sa belle-sœur. Mais il n’est pas question de cela dans le 
récit de M™ Ulrich, tel qu’il a été publié par le journal occul- 
tiste berlinois. 

En dernier ressort, reste enfin l'hypothèse que la dame ait 
acquis la connaissance de l'adresse au moyen d’un phéno- 
mène de télépathie, ou d’une forme quelconque de clair- 
voyance. 
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Le D' Charlie Richet 
et la « Society for Psychical Research ». 


Des lettres de Londres nous apprennent que M. le profes- 
seur Ch. Richet vient d'être élu président de la Société 
des Recherches psychiques de Londres, pour l’année 1905, 
et qu'il a accepté cette charge. 

La distinction dont vient d’être honoré le professeur 
Richet est d'autant plus flatteuse et significative, que c'est la 
première fois que le siège présidentiel de la fameuse Société 
est occupé par un étranger. 

Les présidents de la Society ont été successivement, 
depuis 1882 : le célèbre psychologue Henri Sidgwick, de 
l'Université de Cambridge; le professeur Balfour Stewart, 
membre de la Royal Society (l’Académie des Sciences du 
Royaume-Uni); de nouveau le professeur Sidgwick; M. A.-J. 
Balfour, membre de la Royal Society, actuellement Président 
du Conseil des ministres; le professeur William James, 
l'éminent psychologue de l’Université de Harvard (Boston); 
le physicien et chimiste, sir William Crookes, dont la re- 
nommée est universelle; le regrelté Frédéric Myers; le phy- 
sicien sir Oliver Lodge, de l'Université de Birmingham, 
membre de la R. S.; Mr W. J. Barrett, de la R. S., professeur 
de physique à l'Université de Dublin. 

M. William James est Américain; mais l’on n’oubliera 
pas que la Society for Ps. R. a une importante branche aux 
États-Unis. 
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Les travaux de la « Society for Psychical Research ». 


Au cours de la dernière réunion des membres de la Society 
for Psychical Research, M. Ernest Dunbar fit une communi- 
cation au sujet de La lumière faite sur le procès psycho- 
logique par l'action de certains breuvages. Il montra 
que, surtout dans l'ivresse produite par les boissons alcoo- 
liques, les sens se troublent avant l'intelligence, à tel point 
que, d'habitude, cette dernière se rend parfaitement compte 
de la chose, et souvent elle s'efforce même de réagir et de 
ne pas laisser les sens échapper à son contrôle. Il a été 
observé que des altérations physiques correspondent paral- 
lèlement aux altérations produites par ces boissons; toute- 
fois, dans le narcotisme, l’on voit l'intelligence persister 
jusqu’au dernier moment. Un autre fait assez significatif est 
le suivant : on a constaté que, même après une longue anes- 
thésie, dans laquelle de fortes altérations physiques semblent 
s'être produites, le patient pouvait ressaisir le fil de son 
intelligence au point même où il lavait laissé; les effets de 
l’anesthésique une fois passés, l'intégrité de l'intelligence 
resle sans aucune altération. | 

M. Podmore, qui présidait la séance, et qui est un adver- 
saire déclaré des doctrines spirites, fit remarquer que la 
communication de M. Dunbar aurait été accueillie avec beau- 
coup de satisfaction par M. Myers, dont les théories se 
trouvent étayées par les observations de M. Dunbar sur la 
persistance de l'intelligence individuelle dans les expériences 
de cette nature. M. Dunbar est d'avis, en effet, que l’intelli- 
gence du patient reste inaltérée, tout en considérant le 
conflit des sens. 

Dans sa Personnalité humaine, F. Myers (vol. 2, p. 499) 
suggère l’idée suivante : que Fon dépose aux Bureaux de la 
Société des Recherches Psychiques des lettres cachetées 
qui seraient conservées jusqu’après la mort des per- 
sonnes qui les ont écrites; alors, on tàcherait de connaître 
leur contenu au moyen de médiums; l’on obtiendrait ainsi 
quelques preuves de la survie individuelle. Il faut, naturel- 
lement, que le contenu de chaque lettre reste ignoré de tout 
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autre que de la personne qui l’a écrite, et qui prendrait soin 
dans son testament, ou par tout autre moyen, de faire avertir 
la Société de sa mort. 

Depuis la mort de Myers, la Direction de la Société a reçu 
un certain nombre de ces lettres, qui sont conservées aux 
Bureaux de la Société. Seulement, dans plusieurs occasions, 
des doutes surgirent au sujet du moment où il serait opportun 
d'ouvrir l'enveloppe; en effet, quand on reçoit un message 
médianique que l’on suppose venir de la personne ayant 
écrit la lettre, comment s'assurer s’il se rapporte réellement 
au contenu de la lettre, et s'il convient d'ouvrir l'enveloppe? 

Dans le but d'obvier à cette difficulté, le colonel Taylor a 
conseillé dernièrement ceci : La personne qui écrit la lettre 
apprêtera trois enveloppes, contenant chacune, à l’intérieur, 
la réponse à une question écrite au dehors. La réponse sera, 
naturellement, bien cachée par l'enveloppe, qui sera cachetée. 
Inutile d'ajouter que la question doit être de telle nature 
qu'il soit presque impossible d'y répondre exactement par 
pur hasard. La question et la réponse auront trait à quelque 
fait bien défini, connu uniquement de la personne qui espère 
se communiquer aux vivants après sa mort; à un fait ayant 
assez d'importance pour qu'il soit permis de supposer rai- 
sonnablement que le trépassé ne puisse pas lavoir oublié, 
s'il a conservé le souvenir de son existence terrestre. 

Alors, si, au cours d’une séance, l’on a quelque bonne rai- 
son de croire que l'esprit de la personne ayant écrit la lettre 
s’est bien communiquépar l'intermédiaire d'un médium, l'on 
présentera à celui-ci l'une des enveloppes, et l'on tàchera 
d'obtenir une réponse définitive à laquestion écrite au dehors. 
La réponse sera alors soigneusement ‘enregistrée et ensuite 
consignée à quelque personne sûre, afin qu'elle ouvre l’en- 
veloppe. 


A l'Institut général psychologique de Paris. 
Communications de MM. d'Arsonval, Favre et Fouillée. 


Au début de la dernière séance, tenue par le groupe 
d’études des phénomènes psychiques, de l'Institut général 
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psychologique de Paris, M. d’Arsonval a accepté la présidence 
du Groupe, qui avait été confiée d’abord au regretté D' Du- 
claux. Au cours de la même séance, M. le professeur Char- 
pentier, de Nancy, M. Curie, le comte A. de Grammont et le 
colonel Renard ont été nommés membres du Groupe. 

M. Courtier. secrétaire de l'Institut psychologique, expose 
les résultats d’une visite qu'il a faite à Nancy, avecM. You- 
riévitch à MM. Charpentier et Blondlot, qui ont bien voulu 
répéter dans leurs laboratoires leurs expériences sur les 
rayons N. MM. Courtier et Youriévitch ont été à même de 
constater, à leur tour, la réalité de ces phénomènes. 

Toujours au sujet des rayons N, M. d'Arsonval parle de la 
note très intéressante de M. Broca et de M. Jean Becquerel 
sur les rayonnements des centres nerveux pendant les 
états d’anesthésie. Au début, le cerveau émet des rayons N 
en quantité considérable. Quand l’anesthésie devient plus 
profonde, le cerveau émet des rayons N'. Une nouvelle émis- 
sion de rayons N se produit après l'arrêt du cœur. 

Il y a même à ce sujet une expérience encore inédite. On 
a anesthésié un chien jusqu'à amener la mort. Il paraît qu'au 
moment de la mort les centres nerveux ont donné au sulfure 
un éclat tout à fait exceptionnel tout le long de la colonne 
vertébrale. Puis, tout s'est uniformisé et éteint. Quelque 
temps après, on a vu réapparaitre les centres graduellement, 
à mesure que le chloroforme se dissipait. Cette expérience a 
été reproduite et chaque fois on a constaté qu’au moment de 
la mort il y avait une émission tout à fait extraordinaire de 
rayons N par les centres nerveux. 

M. L. Favre expose les résultats de certaines expériences 
qu'il a faites sur l’action des mains sur les microbes. Cette 
communication est malheureusement accompagnée d’une 
étude sur la « méthode expérimentale », qui l’alourdit singu- 
lièrement. Elle semblerait tout d'abord se rapporter à la 
bactériologie, plutôt qu'à la psychologie ; mais il faut remar- 
quer que M. Favre a été poussé à cette recherche par la 
question : «Les magnétiseurs de profession ou d'habitude 
prétendent agir sur certains malades par l'imposition des 
mains : Qu y a-t-il de vrai ou de fondé dans cette prétention ? » 
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Le microbe choisi par M. Fabre, pour cette série d’expé- 
riences, a été le bacillus subtilis, en raison de la facilité qu'il 
y a à l'obtenir à tout moment, assez semblable à lui-même, 
et parce qu'il est facile de le manipuler sans danger. L'opéra- 
teur a été choisi parmi ceux qui passent pour produire avec 
leurs mains une action intense sur les personnes sensitives. 

Dans chaque expérience (dont la durée variait de huit à 
quinze jours), on a fait agir séparément les deux mains et 
les dix doigts, ne sachant pas, a priori, si les deux mains 
et les différents doigts avaient une action semblable. 

Donc, aussitôt après l'ensemencement (au moyen d’une 
même culture mère) des tubes de l'expérience, l'expérimen- 
tateur fit mettre l'extrémité de chaque doigt de la main 
gauche dans un tube spécial, numéroté, et au-dessus du 
bouchon de ouate. Après dix ou quinze minutes, l'opération 
était suspendue ; le lendemain, elle était recommencée dans 
les mêmes conditions. 

Les coïncidences observées sont les suivantes : 

Pour une personne donnée, plus la santé générale a été 
bonne, plus l’action a été manifeste. 

Plus une personne a une action rapide sur les sujets sen- 
sitifs — et suggestibles, — plus aussi l’action sur le « sub- 
tilis » est rapide. 

Chez les trois opérateurs étudiés (nombre qui est bien trop 
faible pour qu’on puisse tirer une conclusion touchant la 
cause), un pouls relativement rapide chez l'individu sain 
a coïncidé avec une action forte, et un pouls relativement 
lent a coïncidé avec une action faible ou nulle. 

Dans chaque expérience, d'ordinaire une seule main se 
montre suffisamment active. Pour un opérateur donné, c’est 
d'ordinaire la main gauche (peut-être parce qu’elle agit la 
première dans nos expériences) qui semble produire le plus 
d'effet. Cette main ralentit le développement de la culture 
de microbes. 

La main droite, quand elle agit, semble plutôt activer le 
développement de la culture. 

Avec l’état de maladie de l'opérateur, des variations se 
produisent dans le sens et l'intensité des effets. 
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Il semble donc que ces expériences confirment, sous ce 
rapport spécial, l'effet de l'imposition des mains, pratiquée 
par les magnétiseurs. M. Favre reconnaît pourtant que les 
faits observés ne sont pas en nombre suffisant (il n'y a encore 
que 23 expériences). 

Dans la même séance du groupe, il a été donné lecture de 
la note suivante de M. Alfred Fouillée, de l'Institut, sur la 
Télépathie et la Télégraphie sans fil : 

« À propos de la télépathie, M. Oppenheimer rappelle que, 
en 1901, et même en 1899, il a eu l’idée de la comparer à la 
télégraphie sans fil, où les bases de transmetteur et de récep- 
teur sont dans une sorte d'accord sympathique. 

« Dans un article de la Revue des Deux Mondes, publié 
en 1890, j'avais déjà moi-même expliqué les phénomènes de 
ce genre par une transmission d’'ondulations analogues 
à celles du téléphone, et je les avais fait rentrer, au point de 
vue psychologique, sous la loi générale des idées-forces. 
M. Danville, en un article intitulé L’/dée et la Force (Revue 
philosophique, octobre 1891), me fit cette objection : « S’auto- 
« riser de ce qu’un téléphone reproduit à une distance énorme 
« les vibrations reçues pour en inférer la possihilité de la 
« télépathie, c'est oublier le fil métallique dont on utilise la 
« conductibilité; jusqu à présent, l’on n’a pas encore construit 
« de téléphone télépathique. » L’épigramme portait à faux. 
Les phénomènes d’induction à distance étaient bien connus, 
et on a pu les utiliser précisément pour le téléphone. 

« En 1893, au tome II de ma Psychologie des idées-forces, 
j'ai reproduit, en le complétant, mon article de la Revue des 
Deux Mondes, et j'ai dit : — Jusqu'à présent, les faits de télé- 
pathie sont bien loin d'offrir une certitude scientifique. Il 
faut faire la part du hasard et des coïncidences fortuites, de 
F exagération, du mensonge involontaire, des oublis, et même 
de ces hallucinations de la mémoire, qui font que certaines 
personnes s'imaginent avoir vu ce qu’elles n’ont point vu. 
Mais la sympathie à distance et l'hyperacuité exceptionnelle 
des sens n'ont rien de contraire aux données de la science. Il 
est possible qu'il y ait, ou plutôt il est ëmpossihle qu'il n'y ait 
pas des modes de communication à travers l’espace qui nous 
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sont encore inconnus. On peut construire des télégraphes 
sans tous les fils télégraphiques ordinaires. Un téléphone repro- 
duit à une distance énorme les vibrations reçues de la voix, 
par l'intermédiaire d’un fil conducteur, ou même sans cet 
intermédiaire, comme le montrent les récentes expériences 
faites en Angleterre; on ne saurait donc nier a priori que 
certaines ondulations cérébrales ne puissent se transmettre 
au loin par un conducteur dont nous ignorons la nature, et 
produire un effet sensible sur les cerveaux particulièrement 
en sympathie. 

« Aujourd'hui, je ne vois rien à changer aux réflexions que 
contient cette page. J'ajouterai seulement que toutes les 
radiations nouvelles dont on parle de nos jours me paraissent 
un premier pas dans la découverte d'ondulations sans nombre. 
Rayons X, rayons N, toutes les lettres de l'alphabet humain 
y passeront; mais l’alphabet de la naturé a une série de 
lettres infinie. 

« La même infinité se retrouve dans l'ordre psychique, 
dont, selon moi, l’ordre physique n’est qu'un abstrait et un 
extrait. Si l'on appelle idée tout mode conscient ou sub- 
conscient de la vie psychique, on reconnaîtra que toute idée 
répondant à une ondulation ou radiation, soit nerveuse, soit 
de toute autre nature, répond par cela même à une forne de 
propulsion et de propagation indéfinie. » 


L’'Hôpital pour les possédés, à Glossop. 


La presse et l'opinion publique d'Angleterre viennent d'ap- 
prendre avec surprise l'existence d’un hôpital destiné à l'ex- 
pulsion des démons à Glossop. Le Morning Leader a surtout 
publié à ce sujet quelques articles ironiques, — cela va sans 
dire, — mais dans lesquels il reconnaît pourtant que dans cet 
étrange établissement s'étaient produites certaines guérisons 
promptes et merveilleuses. 

L'hôpital en question est un bâtiment tout neuf, dont la 
partie extérieure n'offre rien de différent des constructions 
composant la petite ville moderne de Glossop. Seulement, sur 
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la porte l’on peut lire l'inscription : BETH RAPHA, qui nous 
apprend qu'il s’agit d'une Maison de Repos. 

Le pasteur Howton, jadis clergyman de l’Église anglicane, 
est un homme d’une cinquantaine d'années, gros, robuste, 
les cheveux bouclés et d’un blond rougeâtre, les yeux bleu 
clair qui s'écarquillent, de temps en temps, comme des 
fanaux; sa parole mest pas élégante, mais elle est pleine 
d’excitation. 

Comme un rédacteur du Morning Leader l'interviewait, il 
lui expliqua comment il s'y prenait pour exécuter ses traite- 
ments. Les malades sont reçus dans sa maison, où ils payent 
une pension journalière, qui varie selon leurs ressources. Le 
Rév. Howton employa les sommes ainsi gagnées à agrandir 
son établissement, qui consistait au début en quelques 
chambres louées à cet effet. Les patients demeurent dans 
l'hôpital, en attendant que le Pasteur se sente investi de la 
« mystérieuse puissance» qui lui permet d'effectuer ses gué- 
risons. Cette force, qu'il ne sait pas définir, le prend de temps 
à autre, subitement, au cours de ses longues prières noc- 
turnes. «Il attaque alors violemment le démon et le chasse 
presque à coup sûr, après une lutte plus ou moins longue et 
terrible, du corps du possédé. » En attendant d’être en état de 
provoquer cette crise définitive et suprême, le Pasteur soigne 
ces malades surtout «au moyen de l’air frais, d'aliments frais, 
d’eau fraîche et de prières », ces dernières chaudes, à ce que 
nous supposons. 

Voici comment le pasteur Howton relate quelques-unes 
de ses guérisons les plus remarquables : 

« Le garçonnet de 9 ans, Wycliffe *** fut présenté, le 
25 avril 1904, au D" A. ***, John str., Manchester, spécia- 
liste pour les maladies des enfants. Le médecin l’examina 
soigneusement, en présence de ses parents, de ma femme 
et de moi-même — et il dit que l’enfant souffrait de paralysie 
jusqu’à la racine de la langue; l'épine dorsale était à moitié 
perdue; il ne pouvait prendre que des aliments liquides : enfin 
il avait eu vingt-quatre accès en quatorze heures. Le docteur 
fut d'avis qu'il ne lui restait pas un mois à vivre, et qu’en tous 
cas, il serait resté complètement idiot. 
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« Or — continua le Pasteur, — dans la matinée du Vendredi 
Saint le garcon eut plusieurs accès; la Puissance satanique 
le rendait effroyable. Dieu me dit : — Va, et demande la vic 
pour cet enfant. — J'obéis à la voix et en voici le résultat! » 

Le Pasteur ouvrit la porte et appela : « Wycliffe! » Un 
beau garçonnet, rayonnant de santé et d'intelligence, accourut 
et se présenta au rédacteur du Morning Leader. 

Autre cas : 

« Un natif du pays de Galles, appelé Rowlands, avait été 
renvoyé de trois hôpitaux de Londres, étant jugé incurable. 
Il vint alors me trouver. Il était tout bleuätre à cause de 
l'énorme quantité de bromique qu'on lui avait administré. J'ai 
la faculté de lire dans la pensée d'autrui, — ce qui fait que j'ai 
immédiatement découvert que M. Rowlands s'était fait soi- 
gner gratuitement dans les hôpitaux, quoiqu'il fùt parfaite- 
ment en état de payer. Je lui fis rembourser aux hôpitaux 
largent dont il les avait ainsi frustrés, -— 13 livres en tout; 
après quoi je le baptisais; il guérit immédiatement! » 

Nous épargnons à nos lecteurs les autres cas semblables, 
publiés par des journaux anglais. 

La presse de Londres montre qu’elle comprend parfaite- 
ment qu'il s’agit de guérisons dues à la suggestion, que l'on 
n'obtiendrait peut-être pas si le sujet et le suggesltionneur ne 
croyaient pas aux démons et aux possédés, — idées alimentées 
par la lecture constante de la Bible. Il reste à savoir si le 
nombre des victimes de cette croyance n’est pas supérieur 
à celui des personnes qui lui doivent leur salut. 


Déplacements spontanés d'objets en Russie. 


Un rédacteur du Permski Wesinik donne dans son journal 
des informations étranges sur les exploits des « puissances 
des ténèbres » au village de Senanitschy (gouvernement de 
Perm). Dans la maison d'un paysan de ce village tous les 
objets montrent, depuis le commencement de l’année, des 
dispositions pour changer de place par suite de forces 
secrètes, émanant du fils de la maison, un garçon contrefait, 
âgé de dix ans. Si l'enfant s'assoit, aussitôt les objets qui 
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se trouvent près de lui s'envolent dans l'air comme s'ils 
étaient jetés par des mains invisibles. Veut-il, par exemple, 
saisir ses jouets, immédiatement ceux-si se lèvent et font 
un tour dans l'air. , 

Mais il arrive souvent que les saintes images tombent des 
murs sans aucune cause visible: une grande croix de cuivre, 
attachée à un mur, commença un soir tout à coup à s'agiter, 
et changea ensuite de place. La porte en fonte du poêle se 
détacha le même soir de ses gonds et tomba sur la dalle avec 
une telle force qu'elle la cassa. 

L'enfant s'étant approché d'une fenêtre, tous les carreaux 
éclatèrent aussitôt. 

Toutes ces choses se seraient passées en présence de té- 
moins. On conduisit l'enfant dans une autre pièce, et les 
mêmes faits se répétèrent. 

Ces « puissances ténébreuses » n’épargnent pas, non plus, 
les personnes : un soir, la mère de l'enfant, assise sur un 
banc près du poêle, fut saisie par des mains invisibles et 
jetée brutalement sur le sol. 

Il faut remarquer que nous n'avons, jusqu'à présent, sur 
ces phénomènes, que le témoignage, probablement de seconde 
main, du rédacteur au Permski Westnik. Ces faits sont presque 
identiques à d’autres qui se seraient produits dernièrement 
au village russe de Vladikavhaz, causés par la présence d’une 
fillette appelée Loubia Morozova, et qui avaient été connus 
par une publication faite par la Vovoie Vremia. 


Phénomènes spontanés en Sicile. 


On pouvait lire dans le Caffaro de Gênes, 26 octobre, l'in- 
formation suivante qui lui avait été envoyée la veille de 
Palerme : 

« Une assez forte émotion règne dans le village de Mascali, 
par suite de certains phénomènes extraordinaires qui s'y 
produisent. 

« Une belle jeune fille de dix-huit ans, d'un esprit équi- 
libré, n'ayant jamais souffert d’'hystérie ni d’autres maladies 
semblables, ne peut pas sortir de chez elle sans être en butte 
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à une grêle de pierres, châtaignes et oignons, venant on ne 
sait d’où. 

« Les phénomènes se sont renouvelés aussi en la présence 
d'un grand nombre de curieux qui en ont été épouvantés. 

« Certaines personnes, entrées chez la jeune fille, se trou- 
vèrent les poches remplies de pommes et de marrons. 

« Il n’est question que de cette affaire dans les environs. » 

Ces phénomènes, de même que tant d’autres encore, seront 
probablement perdus pour la science, ne pouvant pas être 
admis sur la simple publication du correspondant irrespon- 
sable d’un journal. Cela tient au manque d'organisation entre 
les psychistes. 

Nous espérons pouvoir bientôt faire quelque chose pour 
diminuer, dans une certaine mesure, cet inconvénient, si 
nuisible pour nos études. 


PETITES INFORMATIONS 


.", Les séances avec M"° Eusapia Paladino, qui de- 
vaient avoir lieu à Valence (Drôme) dans la seconde quin- 
zaine d'octobre et auxquelles devaient assister M. de Rochas, 
M. de Gramont et d'autres « psychistes », ont dû être contre- 
mandées par suite de la maladie du mari du médium. C'est 
d'autant plus malheureux, qu'en quittant Valence, Eusapia 
devait venir à Paris, où elle avait enfin consenti à donner 


quelques séances à l'Institut Général Psychologique. 


.”, M'"° veuve Gaetan Leymarie, née Maria Duclos, 
directrice de la Revue spirite et propriétaire de la Librairie 
spirite, à Paris, est décédée le 29 septembre dernier. C'était 
une dame intelligente et modeste. Elle avait pris en mains il 
y a quatre ans, à la mort de son mari, la direction de la 
Revue fondée par Allan Kardec. Son fils, M. Paul Leymarie, 
prend la direction de la Maison. 


.”, Les spirites de France, d’Espagne et de l'Amérique 
latine ont fêté, ces derniers jours, le Centenaire de la 
naissance d’Allan Kardec. C'est en effet le 4 octobre 
1804 que naquit, à Lyon, Denizard-Hippolyte-Léon Rivail, 
dit Allan Kardec. 
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”, La section parisienne de la Société Universelle 
d'Études psychiques, dont le siège social est rue de 
Rennes, 113, s’est réuuie le 23 octobre, sous la présidence de 
M. le D" Lemenant des Chesnais, vice-président de la Société. 
M. le D" Kocher, secrétaire général, a présenté un certain 
nombre de clichés photographiques, très curieux, au sujet 
desquels une discussion s’est engagée entre les assistants. La 
Société décida enfin d'ouvrir une enquête expérimentale sur 
la question de savoir si la photographie de la pensée est réel- 
lement une chose possible. Nous ferons connaître la forme 
de cette enquête, à laquelle le public sera invité à prendre 
part. 


Les Annales des Sciences psychiques 


publieront dans la livraison de décembre le dernier Chapitre de la 
« Personnalité humaine » de Frédéric Myers, dans lequel l’auteur 
résume les conséquences morales de son système (Première tra- 
duction francaise). 

Dans le numéro de janvier 1905 : 

Pr Ch. Richet : « Doit-on étudier les phénomènes psychiques supra- 
normaux ? » 

Dans les numéros suivants : 

Pr César Lombroso : « La transposition des sens ». 


D" J. Maxwell : « L'œil des médiums », et « L’Hystérie ct la 
Médiumnité ». 


Pr Fr. Porro : « Positivisme négatif et Monisme dualiste ». 


Autres articles par MM. Camille Flammarion, le comte de 
Rochas, etc. 


Dans chaque livraison, une trentaine de pages seront consacrées 
à un résumé des meilleurs articles parus dans des Revues, aux 
informations d'actualité, etc. 


L’Éditeur-Gérant : FÉLIX ALCAN. 


IMPORTANTES MODIFICATIONS 


INTRODUITES DANS LES 


ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 


Nous avons le plaisir d'annoncer à nos lecteurs, qu'à partir da 
Act janvier 1905, d'importantes modifications, toutes à leur avantage, 
seront introduites dans les Annales des Sciences Psychiques. 

Le professeur CaarLes Ricuert, récemment nommé président de 
la Société des Recherches Psychiques de Londres, a bien voulu 
nous apporler son concours. 

D'autre part, une fusion avec la Revue des Études Psychiques, de 
M. César DE VESME, revue qui avait le même programme que nos 
Annaleæ, nous a permis de nous associer M. de Vesme qui devient 
rédacteur en chef, et de faire paraitre les Annales tous les mois sans 
en augmenter le prix d'abonnement. 

Paraissant deux fois plus souvent et disposant de plus d'espace, 
les Annales des Sciences Psychiques pourront étendre leur programme 
et cesser de n'être qu'un recueil d'observations et d'expériences, 
pour devenir en même temps — ef sans cesser de rester ce qu’elles 
étaient — une revue dans laquelle une part sera faite à l’actualité 
et aux informations. 

Elles auront aussi la collaboralion etle patronage d’un Comité de 
Rédaction comprenant, pour la France: MM. CamiLLE FLAMMARION, 
Marcet Mani, Josepa MaxwEzc, Argent DE Rocuas; pour l’Étran- 
ger: MM. WiLuiaĮ Crookes, César Lousnoso, Enrico MORSELLI, JULIEN 
Ocaorowicz, François PORRO, ALBERT VON SCHRENCK-NOTZING. 

Nous prionsnos lecteurs d'adresser la correspondance aux Bureaux 
des Annales des Sciences Psychiques, 6, rue Saulnier. On pourra 
cependant adresser les articles soit à M. Xavier Dariex, 6, rue du 
Bellay, à Paris, soit à M. Charles Richet, 15, rue de l’Université, à 


Paris. 
X. D. 


SCIENCES PSYCHIQUES. XIV. — 1904. 21 


LES CONSÉQUENCES MORALES 


DES 


MANIFESTATIONS PSYCHIQUES SUPRANORMALES 


Par FRréperic MYERS! 


La tâche que je m'étais proposée au commencement de 
cet ouvrage peut être considérée comme remplie. Abordant 
successivement chacun des points de mon programme, j'ai 
présenté, non certes toutes les preuves que je possède et 
que j'aurais voulu exposer, mais un nombre de données suf- 
fisant pour illustrer un exposé continu, sans faire courir à 
mon livre les risques de dépasser les limites au delà des- 
quelles il n'aurait pas trouvé de lecteurs. J'ai indiqué aussi 
les principales conclusions qui se dégagent immédiatement 
de ces données. Les généralisations plus vastes auxquelles 
je puis me livrer maintenant sont dangereusement spécu- 
latives;, elles sont de nature à détourner de ce genre de 


4. Au moment où parait la traduction française de la Personnalité 
Humaine, nous avons jugé intéressant d'en offrir à nos lecteurs le der- 
nier chapitre, qui présente un intérêt tout particulier, puisqu'il contient 
un schéma des conséquences philosophiques et même religieuses que 
M. J. Myers a cru entrevoir comme ressortant des conquêtes accomplies, 
jusqu’à ce jour, par la méthode expérimentale aux frontières de la psy- 
chologie. Beaucoup de personnes, dont l’esprit n’est pas le moins scien- 
tifiquement tourné, trouveront sans doute ces déductions bien prématu- 
rées ; M. Myers lui-même s'en était rendu compte, ainsi qu'on peut le 
voir. Toutefois, la Conclusion de la Personnalité Humaine a sans doute 
un intérèt documentaire considérable, d'autant plus que le prof. Flour- 
noy a pu dire que les théories religieuses de M. Myers, rapprochées de 
celles ayant eu cours jusqu'à ce jour parmi les spirites, y figurent telles 
qu'un palais moderne au milicu de cases de sauvages. C'est surtout à ce 
titre documentaire que nous estimons intéressantes les dernières pages 
du grand ouvrage de Myers. 
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recherches plus d'un esprit scientifique dont l'adhésion 
m'importe avant tout. C'est là pourtant un risque que je 
veux courir, et cela pour deux raisons, ou plutôt pour une 
raison capitale susceptible d'être considérée sous deux 
aspects, il m'est notamment impossible de laisser cette 
masse d'observalions obscures et peu familières sans quel- 
ques mots de généralisation plus vaste, sans une conclusion 
qui mette ces nouvelles découvertes dans un rapport plus 
clair avec les schémas existants de la pensée et de la croyance 
des hommes civilisés. 

Je considère en premier lieu cet essai de synthèse comme 
nécessaire pour le but pratique d’enroler le plus possible 
d’auxiliaires dans cet ordre de recherches. Comme j'ai eu 
l'occasion de le dire plus d’une fois, ce n’est pas l'opposition 
mais l'indifférence qui a été le véritable obstacle à leur pro- 
grès. Ou si le mot indifférence est trop fort, l'intérêt évoqué 
par ces recherches n'a pas été suffisant pour susciter des 
collaborations aussi nombreuses et efficaces que celles qui se 
manifestent dans une quelconque des sciences que tout le 
monde a pris l'habitude de respecter. Nos recherches portent 
sur un ordre des faits qui ne sont ni ceux de la religion ni 
ceux de la science, et elles ne peuvent demander l'appui ni 
du « monde religieux » ni de la Société royale. Mais, à part 
même l'instinct de curiosité scientifique pure (qui certes a 
rarement vu s'ouvrir devant lui un champ aussi vaste et peu 
exploré), les problèmes capitaux dont ces phénomènes gar- 
dent le mystère constituent un appel suffisamment, excep- 
tionnellement puissant. Je me propose de formuler cet 
appel, et non seulement d'entraîner la conviction, mais 
encore de susciter la coopération. Et des conversations que 
J'ai eues avec de nombreuses personnes, je crois pouvoir 
conclure que, pour obtenir cette coopération, même de la 
part des hommes de science, il est nécessaire de donner une 
vue d'ensemble, quel qu'en soit le caractère spéculatif et 
incertain, des conséquences morales de tous ces phénomènes. 

D'un autre côté, et ici la raison d'ordre pratique que nous 
avons donnée plus haut prend un caractère plus large et plus 
profond, il serait injuste envers les données elles-mêmes 
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que nous avons acquises de terminer cet ouvrage sans tou- 
cher d’une façon plus directe que nous ne l'avons fait jns- 
qu'ici à quelques-unes des convictions les plus profondes de 
l’homme. Leur influence ne doit pas être limitée aux conclu- 
sions, quelque importantes qu'elles soient, qui en décou- 
lent immédiatement. Ces découvertes sont plutôt de nature à 
contribuer, plus que toutes les autres, à achèvement ultime 
du programme de domination scientifique que l’/nstauratio 
Magna avait formulé pour l'humanité. Bacon avait prévu la 
victoire progressive de l'observation et de l'expérience, le 
triomphe du fait réel et analysé, dans tous les domaines des 
études humaines, dans tous sauf un. C'est en effet à l'Autorité 
et à la Foi qu'il abandonna le domaine des « choses divines ». 
Je tiens à montrer que cette grande exception n’est plus jus- 
tifiée. Je prétends qu'il existe une méthode d'arriver à la con- 
naissance de ces choses divines avec la même certitude, la 
même assurance caline auxquelles nous devons les progrès 
dans la connaissance des choses terrestres. L'autorité des 
religions et des églises sera aussi remplacée par celle de 
l'observation et de l'expérience. Les impulsions de la foi se 
transformeront en convictions raisonnées et résolues qui 
feront naître un idéal supérieur à tous ceux que l'humanité 
avait conçus jusqu'ici. 

Peu nombreux seront ceux auxquels cette opinion ne 
paraîtra pas à première vue bizarre etinvraisemblable. La phi- 
losophie et l’orthodoxie s'accorderont à la trouver présomp- 
tueuse, et la science elle-même n'acceptera pas sans objec- 
tion qu'on fasse entrer dans ses cadres des faits dont elle 
avait pendant longtemps l'habitude soit de nier l'existence, 
soit en tout cas de méconnaître la valeur. Je n'en suis pas 
moins convaincu qu'il apparaitra à la réflexion que le chan- 
gement de point de vue que je propose est plus que néces- 
saire : il est inévitable. 

Je n'ai pas besoin de décrire ici tout au long l'inquiétude 
profonde de notre époque. À aucune autre le degré de satis- 
faction spirituelle de l’homme n'a été à ce point au-dessous 
de l'intensité de ses besoins. L'ancienne nourriture, quoique 
administrée de la façon la plus consciencieuse, est trop peu 
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substantielle pour nous autres modernes. Deux courants op- 
posés traversent nos sociétés civilisées : d'un côté, la santé, 
l'intelligence, la moralité, tous ces dons que les progrès 
rapides de l’évolution planétaire sont à même de procurer à 
l'homme, se sont accrues dans aes proportions extraordi- 
naires; d’un autre côlé, cette même santé, cette même pros- 
périté font ressortir davantage le Welt-Schmerz qui ronge 
la vie moderne, la perte de toute foi réelle dans la dignité, 
le sens, l’infinité de la vie. 

Nombreux, certes, sont ceux qui acceptent facilement 
cette limitation de l'horizon, qui voient sans regret tout 
espoir plus élevé se dissiper et s’obscurcir sous l'influence 
des activités et des plaisirs terrestres. Mais d’autres ne se 
montrent pas satisfaits à aussi bon compte: ils ressemblent à 
des enfants qui sont trop grands pour les jeux avec lesquels 
on les amuse, qui sont prêts à tomber dans l'indifférence et 
le mécontentement contre lesquels le seul remède consiste 
dans l'initiation aux travaux sérieux des hommes. 

L'Europe avait déjà connu une crise pareille. Il y a eu une 
époque où la naïveté joyeuse, les impulsions irréfléchies du 
monde primitif avaient disparu, où la beauté avait cessé 
d'être le culte des Grecs, et Rome la religion des Romains. 
La décadence alexandrine, la désolation byzantine ont trouvé 
leur expression dans plus d'une épigramme qui aurait pu être 
écrite de nos jours.Il se produisit alors une grande invasion 
du monde spirituel, et avec de nouvelles races et de nouveaux 
idéals l'Europe a recouvré sa jeunesse. 

L'effet unique de cette grande impulsion chrétienne com- 
mence peut-être à s'atténuer. Mais plus de gràce peut venir 
d'une région d’où la grâce était déjà venue une fois. L’agita- 
tion de notre époque est celle de l’adolescence, non celle de 
la sénilité; elle annonce plutôt l'approche de la puberté que 
celle de la mort. 

Ce que notre époque demande, ce n'est pas l’abandon de 
tout effort, mais une tension de tous nos efforts; elle est 
mûre pour une étude des choses invisibles aussi sérieuse et 
aussi sincère que celle que la science avait appliquée aux 
problèmes terrestres. C'est que de nos jours l'instinct scien- 
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tilique, développé depuis si peu de temps dans l’humanité, 
semble prendre un essor pour acquérir l'importance que 
l'instinct religieux avait eue aux temps passés, et s’il existe 
la moindre fente à travers laquelle il soit possible de regarder 
ce qui se passe en dehors de la cage planétaire, nos descen- 
dants ne se feront pas faute d'en profiter et de l’élargir. Le 
schéma de connaissances qui s'impose à ces chercheurs doit 
être tel que, tout en dépassant nos connaissances actuelles, il 
les continue; par conséquent, un schéma non catastrophique, 
mais évolutionniste, non promulgué et terminéerun moment, 
mais se développant graduellement en recherches progres- 
sives. . 

Il se peut que pour quelques générations à venir la foi la 
plus vraie consistera dans des efforts incessants de démêler, 
parmi les phénomènes confus, quelque trace du monde 
supérieur ; de trouver ainsi la substance des choses espérées, 
la preuve des choses invisibles. J'avoue, pour ma part, avoir 
souvent eu l'impression que notre époque a été favorisée 
d’une façon exceptionnelle, qu'aucune révélation et aucune 
certitude futures n’égaleront la joie de ce grand effort eontre 
le doute pour la certitude, contre le matérialisme et l’agnos- 
ticisme qui ont accompagné les premiers progrès de la 
science pour la conviction scientifique plus profonde que 
Thomme possède une âme immortelle. Je ne connais pas 
d'autre crise d’un charme aussi profond. 

Les variétés de la joie spirituelle sont infinies. A l’époque 
de Thalès, la Grèce avait éprouvé la joie de la première 
notion vague de l'unité et de la loi cosmiques. A l’époque 
du christianisme, l'Europe avait reçu le premier message 
authentique d’un monde situé au delà du nôtre. A notre 
époque, la conviction se fait jour que les messages sont 
susceptibles de devenir continus et progressifs, qu'entre le 
monde visible et le monde invisible il existe un chemin de 
communication que les générations futures auront à cœur 
d'élargir et d'éclairer. Notre époque peut nous sembler la 
meilleure; leurs époques leur paraitront également meil- 
leures et plus grandes. 

volution spirituelle : telle est donc notre destinée dans 
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ce monde et dans l'autre ; évolution graduelle à nombreuses 
étapes, à laquelle il est impossible d'assigner une limite. 
Et la passion de la vie n’est pas de la faiblesse égoïste, mais 
un facteur de l'énergie universelle. On doit maintenir sa force 
intacte, lors même que notre lassitude nous pousse à nous 
croiser les bras dans un repos sans fin. Si les Grecs considé - 
raient comme une trotatix, comme une désertion du poste 
assigné dans la bataille, le fait de quitter par le suicide la vie 
terrestre, combien plus lâche est le désir de déserter le 
Cosmos, la résolution de ne plus rien espérer, non seulement 
de la planète, mais de l'ensemble des choses. 

Or, l'homme peut maintenant se sentir chez soi dans l'uni- 
vers infini, la plus forte peur est passée; la vraie sécurité 
commence à être acquise. La plus forte peur était celle de 
l'extinction ou de la solitude spirituelle; la vraie sécurité 
réside dans la loi de la télépathie. 

Je vais expliquer ma pensée. À mesure que nous considé- 
rions les différents aspects successifs de la télépathie, nous 
en avons vu la conception s’élargir et s’approfondir graduel- 
lement au cours de notre étude. Elle s’est montrée à nous, 
au début, comme une transmission quasi mécanique d'idées 
et d'images d’un cerveau à un autre. Et à la fin, nous l'avons 
vue revêtir une forme plus variée et plus imposante, comme 
si elle exprimait la véritable invasion par un esprit distant. 
Nous avons pu assigner à son action une étendue plus grande 
que n'importe quel espace de la terre ou de l'océan, comblant 
l’'abîme qui sépare les esprits incarnés des esprits désin- 
carnés, le monde visible du monde invisible. On dirait qu'il 
n'existe pas de limite à la distance de ses opérations, pas 
plus qu'à l'intimité de ses invasions. 

L'amour qui, selon la définition de Sophocle, pousse « les 
bêtes, les hommes et les dieux » avec la même force, n'est 
pas l'effet d’une impulsion charnelle ou d'un caprice émo- 
tionnel. On peut plutôt définir maintenant l'amour, comme 
nous l'avons fait pour le génie, dans les termes qui lui 
donnent un sens nouveau plus en rapport avec les phéno- 
mènes que nous avons décrits. Le génie, avons-nous dit, 
est une sorte de clairvoyance exaltée, mais non développée. 
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L’invasion subliminale qui inspire le poète ou le musicien 
lui donne une perception profonde, mais vague, de ce monde 
invisible dans lequel le voyant ou le médium jette un regard 
plus étroit mais plus précis. De même, l’amour est une sorte 
de télépathie exaltée, mais non spécialisée ; l'expression la 
plus simple et la plus universelle de cette gravitation mutuelle 
ou de cette royauté des esprits qui constituent la base de la 
loi de la télepathte. 

Telle est la réponse à la peur d'autrefois; elle nous a fait 
eonsidérer les liens qui nous unissent à nos semblables 
comme résultant de la lutte pour l'existence, comme engen- 
drés par les besoins de la puissance et de la cohésion gré- 
gaire; et on craignait que l'amour et la vertu ne disparussent 
de la même façon dont ils sont nés. Telle est la réponse à la 
crainte que des centres séparés de vie consciente ne soient 
condamnés à être toujours étrangers, sinon hostiles, les uns 
aux autres; que les unions et les sociétés ne soient 
toujours intéressées et illusoires, et l’amour un armistice 
momentané au cours d’une guerre infinie et inévitable. 

Ces craintes disparaissent, dès que nous reconnaissons 
que ce sont par nos âmes que nous sommes unis à nos sem- 
blables ; que le corps sépare, lors même qu'il semble unir; 
de sorte que « jamais l’homme ne vit ni ne meurt pour lui 
seul »; mais, en un sens plus profond que celui de la méta- 
phore, « nous sommes tous membres les uns des autres ». 
Comme les atomes, comme les soleils, comme les voies 
lactées, nos esprits sont des systèmes de forces qui vibrent 
continuellement, sous la dépendance mutuelle de leurs 
forces attractives. 

Tout ceci n’est encore que vaguement esquissé; ce sont 
les premiers contours d’un schéma de pensée qu'il faudra 
des siècles pour développer. Mais, pouvons-nous supposer 
que, lorsque la conception du lien existant entre les âmes 
aura pris racine, les hommes voudront retourner à l’ancien 
exclusivisme, à l’ancien état de controverse ? Ne verront-ils 
pas que cette connaissance qui élargit le monde est à la fois 
ancienne et nouvelle, que die Geisterweltist nicht verschlossen ? 
Que les révélations de ce genre ont toujours existé, mais 
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qu'elles prennent maintenant pour nous un sens plus pro- 
fond, grâce à la science plus profonde de cenx qui les 
envoient, et de nous autres qui les recevons? 

Nous avons ici sûrement une {conception à la fois plus 
large et plus exacte qu'aucune de celles qu'on ait jamais 
connues, de celle « éducation religieuse du monde » sur 
laquelle les théologiens aimaient à insister. 

Supposons que, pendant que les hommes incarnés ont 
évolué de l’état sauvage à l’état civilisé, les hommes désin- 
carnés en aient fait autant. Supposons qu'il soient devenus 
plus empressés et plus capables de se servir, pour leurs 
communications avec la terre, des lois qui président aux 
relations entre le monde matériel et le monde spirituel. 

D'après cette hypothèse, des phénomènes automatiques 
se produiraient qui ne seraient pas modifiés intentionnel- 
lement par le pouvoir spirituel. Il a toujours dù exister des 
points de contact où les choses invisibles sc heurtaient aux 
choses visibles. Il y a toujours eu des « migrations clair- 
voyantes » au cours desquelles l'esprit du chaman ou du 
sorcier discernait des choses éloignées sur la terre par la 
puissance excursive de l'esprit. Il y a toujours eu des appa- 
rilions au moment de la mort, effets conscients on incon- 
scients du choc qui sépare l'àme du corps,et toujours il 
y a eu des « hantises », lorsque l'esprit, déjà désincarné, 
revoyait, dans un rêve perceptible à d’autres, les scènes quil 
avait connues autrefois. 

C’est sur ła base de ces phénomènes que ce sont déve- 
loppées (pour ne parler que de l'Europe civilisée), la religion 
divinatoire d’abord, la religion chrétienne ensuite. 

Maintenant, nous nous trouvons en présence non plus de 
quelques événements isolés dans le passé (susceptibles d’être 
interprétés d'une façon ou d'une autre, mais à jamais renou- 
velables), mais plutôt d'un état de choses réel et se confon- 
dant avec le monde, que nous reconnaissons avec une clarté 
grandissante d'année en année et qui change dans des direc- 
tions que nous sommes à même de prévoir de mieux en mieux. 
Ce nouvel aspect des choses a besoin d'une nouvelle généra- 
lisation, d’un nouvel arrangement; il nous montre la possi- 
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bilité d'une synthèse provisoire de la foi religieuse qui for- 
mera la véritable conclusion de cet ouvrage. 


ESQUISSE PROVISOIRE DUNE SYNTHÈSE RELIGIEUSE 


J'ai des raisons d'espérer que nous ne sommes pas éloignés 
d'une synthèse religieuse qui, malgré son caractère provi- 
soire et rudimentaire, n’en finira pas moins par être plus en 
rapport avec les besoins rationnels de l'homme qu'aucune 
de celles qui l'ont précédée. Cette synthèse ne peut être 
obtenue ni grâce à la simple domination d’une des religions 
existantes ni par des processus de syncrétisme ou d'éclec- 
tisme. La condition préalable nécessaire de son existence 
consiste dans l'acquisition réelle soit à l’aide de découvertes, 
soit à la suite de révélations, de nouvelles connaissances uti- 
lisées de façon que toutes les principales formes de la pensée 
religieuse puissent, par une expansion et un développeinent 
harmonieux, former de simples éléments constitutifs d’un 
tout plus compréhensif. Et je crois qu'il a été acquis jusqu'à 
présent assez de ces connaissances, pour qu’il me soit permis 
de soumettre à mes lecteurs les conséquences religieuses qui 
semblent en découler. 

A cet effet, notre conception de la religion doit être à la 
fois profonde et compréhensive, conforme à la définition 
que nous en avons déjà donnée et qui est celle d’une réponse 
normale et saine de l'esprit humain à tout ce que nous con- 
naissons de la loi cosmique, c’est-à-dire à tous les phéno- 
mènes connus de l'univers considérés comme un fout intel- 
ligible. Cependant la réponse subjective de la plupart des 
hommes à tout ce qui les environne tombe souvent au- 
dessous du niveau de la véritable pensée religieuse. Elle 
s'éparpille en désirs, elle est emprisonnée par des ressenti- 
ments ou déformée par des peurs superstitieuses. Ce n'est 
donc pas de ces hommes-là que je parle, mais de ceux aux- 
quels le grand spectacle a inspiré une tendance vague tout au 
moins vers la source de toutes choses, chez lesquels la con- 
naissance a fait naitre la méditation et des désirs élevés. Je 
voudrais voir la science épurée d'abord par la philosophie se 
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transformer ensuite par la religion en une flamme brülante, 
car à mon avis nous ne saurions être trop religieux. Je désire 
que l’univers qui nous environne et nous pénètre, son énergie, 
sa vie, son amour, éclaire en nous, dans la mesure où nous 
nous y prêtons, ce que nous attribuons à l'àme universelle 
en disant: « Dieu est l'amour », « Dieu est la lumiere ». 
L'énergie inépuisable de bienveillance omnisciente qui réside 
en l'âme universelle doit se transformer en nous en une 
adoration et une collaboration enthousiaste, en une obéis- 
sance ardente à ce que nos meilleurs efforts nous permettent 
de discerner comme étant le principe régulateur en nous et 
en dehors de nous. 

Le pessimiste professe cette opinion que l'existence des 
êtres sensibles constitue une erreur déplorable dans le 
schéma des choses. L'égoiïste agit tout au moins selon la 
maxime que l'univers n’a aucune signification morale et que 
le chacun pour soi «est la seule loi indiscutable ».J'ose penser 
que de la réponse au pessimiste et à l’égoiïste se dégage l'idéal 
de nos connaissances nouvelles. Il persiste, il est vrai, une 
difficulté plus subtile que les âmes généreuses sentent ins- 
tinctivement. « Le monde, disent ces personnes, est une rési- 
dence imparfaite, et il est de notre devoir de faire de notre 
mieux pour l'améliorer. Mais qu'est-ce qui nous force à res- 
sentir, et la fraction minime de notre bonheur personnel 
justifie-t-elle un pareil sentiment, un enthousiasme religieur 
pour un univers dans lequel même un seul être aura été de 
par sa sensibilité voué à des douleurs inévitables ? » 

La réponse à ces scrupules moraux ne peut en grande 
partie être dictée que par la foi. Si nous savions en effet qu'il 
n'existe rien au delà de la vie terrestre, ou (ce qui pis est) 
que cette vie a entrainé ne serait-ce “ue pour une seule âme 
des souffrances infinies, ce serait de notre part un escamo- 
tage moral que d'attribuer le pouvoir et la bonté à la cause 
première, personnelle ou impersonnelle d'un pareil sort. 
Mais si nous croyons à l'existence d'une vie infinie, avec des 
possibilités infinies d'amélioration humaine et de justifica- 
tion divine, alors il semble exact d'affirmer que l'univers est 
(d’une facon qui nous échappe) ou parfaitement bon ou bien 
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en train de le devenir, puisqu'il peut le devenir grâce en 
partie à l'ardeur même de notre foi et de notre espérance. 

Nous pouvons diviser les meilleures émotions religieuses 
en trois variétés, trois courants qui roulent parallèlement et 
dont chacun surgit à mon avis de quelque source cachée 
dans la réalité des choses. 

Je placerai en premier lieu le sentiment obscur de pen- 
seurs indépendants appartenant à différentes époques et à 
différentes contrées et que je désignerai, pour éviter toute 
définition discutable, sous le nom de religion des Sages anciens. 
Sous cette dénomination (quoique Lao-Tzù ne soit peut-être 
rien de plus qu’un nom) il nous a été présenté dans un ré- 
sumé sommaire par le grand sage et poète de notre propre 
époque ; et des mots tels que religion naturelle, panthéisme, 
platonisme, mysticisme ne font qu’exprimer ou intensifier 
les différents aspects de la conception principale qui forme 
la base du sentiment en question. C’est la conception de la 
coexistence et de l’interpénétration d’un monde réel ou spi- 
rituel et d’un monde matériel ou phénoménal, croyance née 
dans beaucoup d'esprits à la suite d'expériences à la fois plus 
décisives et plus concordantes que celles qu'ils aient jamais 
connues. Je dis: plus décisives, parce qu'elles supposent 
l'apparition et l’action d’un sens qui est « le dernier et le 
plus vaste », d’une faculté qui permet d'embrasser je ne dirai 
pas Dieu (car quelle faculté finie est capable d'embrasser 
l'infini?) mais tout au moins quelques indices vagues et frag- 
mentaires d’un véritable monde de vie et damour. Plus con- 
cordantes aussi, et ceci pour une raison qui, jusqu’à ces der- 
niers temps, aurait semblé un paradoxe, car la corroboration 
mutuelle de ces signes et messages ne dépend pas seulement 
de leur concordance fondamentale jusqu'à un certain point, 
mais aussi de leur inévitable divergence au delà de ce 
point, lorsqu'ils passent du domaine des choses senties dans 
celui des choses imaginées, de la région de l'expérience 
réelle à celle de la foi dogmatique. 

La religion des Sages anciens est d'une antiquité inconnue. 
D'une antiquité inconnue sont également les différentes reli- 
gions orientales qui, dans les temps historiques, ont atteint 
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leur point culminant dans la religion de Bouddha. Pour le 
bouddhisme, tous les univers qui se pénétrent forment au- 
tant de degrés par lesquels l'homme suit sa marche ascen- 
dante, jusqu'à ce qu'il soit délivré de toute illusion et plongé 
ineffablement dans le tout impersonnel. Mais la doctrine de 
Bouddha a perdu tout contact avec la réalité et n’est pas 
fondée sur des faits observés et reproduisibles. 

Le christianisme, la plus jeune de toutes les grandes reli- 
gions, repose incontestablement sur une base formée par 
des faits observés. Ces faits, tels que la tradition nous les 
fait connaître, tendent assurément à prouver le caractère 
surhumain du fondateur du christianisme et son triomphe 
sur la mort et en même temps l'existence et l'influence d’un 
monde spirituel qui est la véritable patrie de l’homme. Tout 
le monde reconnaît que ces idées se trouvent à l’origine de 
la foi. Mais depuis les premiers jours, le christianisme a été 
élaboré en codes moraux et rituels adaptés à la civilisation 
occidentale et certains croient qu’il a gagné comme règle de 
vie ce qu'il a perdu en fait de simplicité spirituelle. 

Au point de vue du sage ancien, les concordances pro- 
fondes de tous ces différents systèmes religieux effacent 
leurs oppositions formelles. Mais, je le répète, ce n'est pas 
de la soudure de ces systèmes, ni du mélange des meilleures 
parties de chacune des synthèses existantes, que naïitra ia 
synthèse nouvelle que je prévois. Elle naitra de la renais- 
sance même de nos connaissances, et dans ces nouvelles 
connaissances chacune des grandes formes de la pensée reli- 
gieuse trouvera son développement indispensable, je dirai 
presque prédestiné. Depuis son enfance notre race avait tré- 
buché sur une voie défendue; et actuellement les premières 
leçons de sa première enfance lui révèlent beaucoup de ce 
qu'elle avait cru instinctivement à sa source, sa racine dans 
la réalité même. 

Je vais donc dire ce que je crois savoir ; je vais résumer la 
conclusion religieuse qui découle de l'observation et de 
l'expérience, avant même que nos découvertes puissent être 
citées devant le tribunal de la science, pour en recevoir leur 
consécration définitive. 
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Je dis : la conclusion religieuse, car les observations et les 
expériences sur lesquelles je m'appuie, je les suppose con- 
nues; ces observations, expériences et inductions ont amené 
plus d’un chercheur, et je suis du nombre, à une croyance à 
l’interconmunication directe ou télépathique non seulement 
entre des esprits incarnés, mais encore entre des esprits 
incarnés d’un côté et des esprits désincarnés de l'autre. Une 
telle découverte ouvre aussi la porte à la révélalion; grâce à 
la découverte et à la révélation, certaines opinions ont élé 
provisoirement formulées concernant le sort des âmes déli- 
vrées des corps. En premier lieu et avant tout, je crois qu'on 
est autorisé à considérer leur état comme celui d'une évolu- 
tion infinie dans la sagesse et dans l'amour. Leurs amours 
terrestres persistent, et au-dessus de tous ces amours ily a 
des amours supérieurs qui cherchent à se manifester dans 
l'adoration et le culte. Il ne semble pas qu'il soit possible de 
tirer de leur état des arguments quelconques en faveur d’une 
des théologies existantes. Là-dessus les âmes semblent 
moins bien renseignées que nous autres mortels n'avons cru 
l'être. Mais du haut de la position privilégiée qu'elles occu- 
pent dans l'Univers, elles voient qu'il est bon. Je ne veux pas 
dire par là qu'elles sachent quoi que ce soit sur la fin ou 
l'explication du mal. Mais le mal leur paraît une chose moins 
terrible qu'asservissante. Il n’est incarné dans aucune auto- 
rité puissante, il forme plutôt un état de folie isolé dont des 
esprits supérieurs cherchent à débarrasser les àmes déna- 
turées. On n’a pas besoin pour cela de la purification par le 
feu ; la connaissance de soi-même est la seule punition et la 
seule récompense de l'homme. Dans ce monde, l'amour est 
vraiment la condition de la préservation personnelle; la com- 
munion avec les saints n’est pas seulement l'ornement de la 
vice, mais en assure l'éternité. Or, la loi de la télépathie nous 
montre que cette communion se produit déjà de temps à 
autre dans ce monde-ci. 

Je vais hasarder une opinion osée et prédire que, grâce 
aux nouvelles données que nous possédons, tous les hommes 
raisonnables croiront avant un siècle à la résurrection du 
Christ, tandis que, sans ces données, personne n’y croirait 
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plus avant un siècle. Les raisons qui me dictent cette pré- 
diction sont suffisamment claires. En ce qui touche spécia- 
lement cette affirmation centrale : la vie de l'âme se mani- 
festant après la mort corporelle, il est clair qu’elle peut de 
moins en moins se prévaloir de la tradition seule et doit 
de plus en plus chercher sa confirmation dans l'expérience 
et l'étude modernes. Supposons par exemple que nous ayons 
recueilli quelques-unes de ces histoires et que ces histoires 
n'aient pas résisté à l'analyse critique, tous les phénomènes 
qui y sont relatés pouvant étre attribués aux hallucinations, 
à des défauts de description et autres sources d'erreur; 
pouvons-nous nous attendre à ce que des hommes raison- 
nables admettent que tel phénomène merveilleux, qui se 
réduit toujours à néant lorsqu'on le soumet à une analyse 
dans un milieu anglais moderne, soit digne de foi dès qu'on 
affirme qu'il s'est produit dans une contrée orientale, à une 
époque éloignée et superslitieuse ? Si les résultats des 
« recherches psychiques » avaient été purement négatifs, 
les données (je ne dis pas l'émotion) du christianisme n'au- 
raient-elles pas reçu un coup irréparable ? 

D'après mon opinion personnelle, nos recherches nous ont 
donné des résultats tout différents, largement positifs. Nous 
avons montré que sur un grand nombre de faits qu'on peul 
attribuer à l'erreur, au mensonge, à la fraude et à l'illusion, 
il existe des manifestations indiscutables qui nous parvien- 
nent d'au delà du tombeau. L’affirmalion centrale du chris- 
tianisme recoit ainsi une confirmation éclatante. Si nos 
propres amis, des hommes comme nous autres, peuvent 
parfois revenir nous parler d'amour et d'espérance, un 
esprit plus puissant peut bien avoir été à même de se servir 
des lois éternelles avec une puissance supérieure. Rien ne 
nous empêche d'admettre que, quoique nous soyons tous 
« les enfants du Tout-Puissant », le Christ ait pu se rappro- 
cher plus que nous autres, par une voie qui nous est incon- 
cevable, de ce qui est infiniment éloigné. 

Ce n’est donc pas à moins, mais à plus de vénération que 
l'homme se trouve ainsi appelé. 

L’affirmation vague et imparfaite de la révélation et de lə. 
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résurrection est de nos jours confirmée par de nouvelles 
découvertes et de nouvelles révélations; par la découverte de 
la télépathie qui nous apprend que des communications di- 
rectes peuvent s'établir soit entre des esprits incarnés, soit 
entre des esprits incarnés d’un côté et des esprits désincarnés 
de lautre; par les révélations contenues dans les messages 
ayantleur source dans les esprits désincarnés et qui montrent 
d’une façon directe ce que la philosophie n’a pu que soup- 
conner : l'existence dun monde spirituel et l'influence qu'il 
exerce sur nous. 

Nos nouvelles connaissances confirmant ainsi les anciens 
courants de pensées corroborent d’un côté le récit de l’appa- 
rition du Christ après la mort et nous font voir, d’un autre 
côté, la possibilité d’une incarnation bienfaisante d'àmes qui, 
avant leur incarnalion, étaient supérieures à celle de l’homme. 
Voilà pour le passé. Anticipant ensuite sur l'avenir, elles 
confirment la conception bouddhiste d’une évolution spiri- 
tuelle infinie, à laquelle est soumis le Cosmos tout entier. En 
même temps, revêtant un caractère de réalité de plus en plus 
prononcé, le fait de notre communion avec des esprits affran- 
chis nous fournit à la fois un soutien immédiat et nous fait 
entrevoir la perspective d’un développement infini, lequel 
consistera en un accroissement de sainteté, en une interpé- 
nétration de plus en plus intime des mondes et des âmes, 
en une évolution de l'énergie en vie, et de la vie en la triple 
conception de la sagesse, de l'amour et de la joie. Ce proces- 
sus, s’effectuant d'une facon différente pour chaque âme en 
particulier, est lui-même continu et cosmique, toute vie 
naissant de l'énergie primitive et se divinisant pour devenir 
la joie suprême. 


L'ÉTUDE DE CHEVREUL 


SUR LA 


BAGUETTE DIVINATOIRE ET LES TABLES TOURNANTES 


Par LE Dr J. MAXWELL 


Avocat général près la cour d'appel de Bordeaux !. 


(Suite el fin.) 


Ai-je réussi à mettre en évidence les vices du raisonne- 
ment de Chevreul? Ils sont tellement caractéristiques de 
l’état d'âme de quelques-uns des plus illustres représentants 
de la science, que je ne résiste pas au désir de résumer sché- 
matiquement les questions posées et les réponses faites. 

D. — Il y a, dit-on,des gens qui trouvent des métaux et des 
sources au moyen d'une baguette. Celle-ci tourne entre leurs 
mains. Elle ne serait d’ailleurs pas indispensable, car les 
personnes qui les font tourner accusent des sensations par- 
ticulières. Est-ce vrai? 

R. — Ce n’est pas l'électricité qui fait tourner la baguette, 
c’estun mouvement du sourcier qui est un fripon. 

D. — Mais trouve-t-on ainsi des sources? 

R. — C’est à une cause morale qu'il faut attribuer le mou- 
vement et le sourcier est un fripon. 

D. — Mais trouve-t-on des sources? 

. R. — Un mouvement involontaire et inconscient explique 
le mouvement de la baguette et le sourcier est un fripon, etc. 


4. Voir le dernier numéro. 
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Le lecteur peut s'assurer que ce dialogue fantaisiste ex- 
prime bien la portée de la discussion de Chevreul. Le fait 
affirmé n’a nullement été l’objet de ses recherches : en don- 
nant une explication probable de la cause directe du mouve- 
ment de la baguette il n’a pas cherché à vérifier le fait même 
qui faisait l'objet du débat. Ce n’était pas, en effet, la cause 
du mouvement, déjà indiquée par d'autres, qui importait, ce 
n'était pas la démonstration de la vanité des explications 
données qui eût intéressé, c'était la réalité de ces impres- 
sions et sensations accusées par les chercheurs de sources 
et de mines et les relations du mouvement de la baguette 
avec les eaux souterraines et les minerais. Chevreul a argu- 
menté sur les points secondaires sans examiner le point prin- 
cipal, si ce n'est pour déclarer qu'il lui paraissait impro- 
bable. 

Est-ce un raisonnement logique? Quelle valeur peut avoir 
la discussion de Chevreul au point de vue du fait allégué 
puisqu'elle ne porte que sur un détail insignifiant? Et j'ai le 
droit de dire et de répéter que la cause directe du mouve- 
ment de la baguette est détail insignifiant, puisque la ques- 
tion posée était, non la vérité des diverses explications don- 
nées, mais la réalité du rapport des eaux soulerraines et les 
mines avec les mouvements de la baguette ou leur cause im- 
médiale. | 

Et cependant, il est communément admis aujourd’hui en 
France que Chevreul a définitivement tranché la question. 
Ceux qui pensent ainsi n'ont pas lu son livre ou bien ils Font 
lu sans examen. 

En effet, à la question posée : « la baguette donne-t-elle 
des indications dignes d'examen? » Chevreul répond : 

« J'admets que le mouvement en est produit par une cause 
intelligente, mais je le fais dépendre de la pensée de 
l'homme » (p. 208). Et il explique cette pensée par les con- 
clusions probables auxquelles arrive consciemment ou non 
l'opérateur, sans justifier cette hypothèse. Sa réponse est in- 
complète, et l'examen par lui fait du ‘sujet qu’il avait choisi 
n’est pas poussé aussi loin qu'il convenait et n’a pas été dé- 
finitif. 
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J'ai indiqué que ce sujet avait été repris par un éminent 
physicien anglais et que ses conclusions fondées sur des 
expériences prolongées étaient opposées à celles de Chevreul. 
J'ai signalé les textes où le lecteur curieux trouvera le détail 
de ces expériences et la preuve de mon affirmation. En ad- 
mettant même que les conclusions de Barrett ne soient pas 
l'expression définitive de la vérité, elles sont appuyées sur 
l'analyse approfondie d'expériences bien conduites. Elles ne 
permettent pas de penser que l'ouvrage de Chevreul a clos 
le débat. 

Au point où jen suis arrivé dans mon examen je puis 
m'arréler un instant et mettre en relief quelques-unes des 
qualités et quelques-uns des défauts de la méthode de Che- 
vreul. 

Ses procédés expérimentaux sont dignes des plus grands 
éloges : dès que Chevreul eut observé le mouvement du pen- 
dule il eut le souci de rechercher avec soin si le mouvement 
dépendait de l’action de certaines substances, ou de Faction 
de la personne qui tenait le pendule, ou d'une action com- 
binée des unes et de l’autre. 

Il chercha, très ingénieusement, à isoler ces deux fac- 
teurs : si l’action des substances agissait seule, elle devait 
produire son effet alors même que le bras de l'expérimenta- 
teur était immobilisé. En fixant le poignet qui tenait le fil, le 
mouvement cessait. Donc la substance n'avait pas d'action, 
et le principe du mouvement était dans l’expérimentateur. 

Chevreul avait remarqué l’état particulier dans lequel ilse 
trouvait au moment où il expérimentait : il obscrva que cet 
état présentait les caractères d'une tendance au mouvement : 
qu'il ne laissait qu’un souvenir très vague; que la vue du 
pendule en mouvement avait pour effet de provoquer parti- 
culièrement le développement de cet état. Il songea aussitôt 
à éliminer l’action de la vue et constata que les faits observés 
cessaient de se reproduire. La cause du mouvement du pen- 
dule était donc liée à des perceptions visuelles, déterminant 
un état psychologique particulier, au résultat duquel se ma- 
nifestaient des mouvements involontaires et inconscients. 

Cherculdécouvraitainsil’activitéinconscientcdel'homme; 
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ce que nous appelons l’automatisme moteur; mais il ne 
poussait pas son étude au delà de cette'constatation et for- 
mulait sa conclusion en ces termes : le pendule se meut parce 
que celui qui le tient a l'intention ou simplement la pen- 
sée qu'il doit se mouvoir. Sans s'exprimer avec clarté, il 
laisse toutefois entendre que cette pensée peut exister dans 
Fesprit à l'insu de la conscience personnelle. 

- Dans les conditions où Chevreul institua ses expériences 
sur le pendule explorateur cette conclusion pouvait paraître 
suffisante, car il n’était question que de déterminer si le 
mouvement du pendule était ou n'était pas provoqué par 
" certaines substances. On peut toutefois observer que l'illustre 
savant n’a pas eu la curiosité de vérifier si l’usage du pen- 
dule permettait de constater des faits inconnus de l'expéri- 
mentateur. Il mentionne cette particularité, mais ne paraît 
pas avoir cherché à la contrôler. | 

. Cette lacuneest mise en évidence par la longue discussion 
qu’il consacre à la baguette. J'ai signalé, au cours de mon 
analyse, les défauts de détail du raisonnement de Chevreul 
et j'y ai particulièrement insisté, car ils doivent être présents 
à l'esprit de celui qui veut porter un jugement éclairé sur 
les conclusions de ce savant; le moment est venu de coor- 
donner ces critiques et de montrer comment Chevreul, expé- 
rimentateur prudent et avisé, a été amené à faire fausse 
route, ou plutôt à s'arrêter à moitié route, sans arriver à 
l'étude systématique de l’automatisme moteur découvert 
par lui. : 

Cette Écconette avait une iporiaoce considérable, non 
pour le physicien ou le chimiste, mais pour le psychologue; 
Chevreul, à qui cette science était familière (v. p. 189), aurait 
pu, dès 1833,en étudiant les actes automatiques, découvrir 
ce qu il était réservé à la fin du xix° siècle de trouver, l’activité 
inconsciente de l'esprit. 

N était sur la voie de cette découverte : pourquoi a-t-il 
passé près d’elle sans l’apercevoir ? Parce qu'il avait mal posé 
ła question : c'est à ce vice fondamental de son raisonnement 
qu'est duc l’insuffisance de ses conclusions. 

La véritable question que soulevait l’usage de la baguette 
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divinatoire élait connue de Chevreul. Comme je lai déjà in- 
diqué avec insistance, il fallait déterminer si, comme le pré- 
tendaient les partisans de la baguette, celle-ci permettait de 
découvrir des sources, des métaux, la trace d'un crime. Che- 
vreul est fort au courant de toute la littérature sur ce sujet, 
mais il est curieux d'observer qu'il ne cite en détail que les 
faits défavorables aux sourciers, particulièrement dans le cas 
de Bleton. Il est difficile de ne pas y voir un signe de partiļpris. 

La véritable question à résoudre était bien celle que j'in- 
dique et j'ai montré la réponse qu'y fait Chevreul; son insuf- 
sance est manifeste et je n'ai pas à revenir sur la démons- 
tration que j'ai faite; il me paraît toutefois intéressant de 
montrer comment Chevreul a dù être amené à s'en con- 
tenter. ; 

Il avait étudié les causes du mouvement du pendule en 
présence de certaines substances et en avait donné une expli- 
cation satisfaisante pour les cas observés par lui. Désirant 
étendre au mouvement de la baguette cette explication, il ne 
s’est préoccupé que de la cause immédiate du mouvement. 
Sa préoccupation est telle qu'il s’est absorbé dans cette re- 
cherche et a perdu complètement de vue le point principal à 
élucider pour ne s'occuper que du point secondaire. Ayant 
expliqué le mécanisme direct probable de la rotation de la 
baguette, il s'est imaginé avoir tout expliqué. 

ll a cependant des scrupules et les manifeste à l’occasion 
d’Aymar; il les calme d’ailleurs aisément en assurant que les 
insuccès de cet opérateur ne lui permettent pas de croire à 
la possibilité de ses succès. J'ai montré que ce raisonnement 
ue suffisait pas, les deux faits sur lesquels il se fonde n'étant 
pas inconciliables. 

L'erreur de Chevreul croyant avoir tout expliqué en disant 
que la baguette se meut, comme le pendule, parce que celui 
qui la tient a l'intention ou la pensée qu'elle doit se mouvoir, 
est une erreur commune à beaucoup de critiques. M. Barrett 
la relève en ces termes : « Il est instructif, au bout d’un 
siècle, de remarquer combien les critiques défavorables à 
Bleton ont eu fréquemment leur origine dans le fait que les 
auteurs de ces critiques supposaient une explication particu- 
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lière de la sensibilité de ce jeune garçon ou du mouvement 
de sa baguette et, cette théorie réfutée,affirmaient carrément 
que c’élait un charlatan, mode de discuter qui n'est pas in- 
connu aux critiques actuels de la Société pour les recherches 
psychiques ». 

J'ai suffisamment montré à mes lecteurs que Chevreul, en 
affirmant que le mouvement de la baguette était dů à une 
action musculaire inconsciente, laissait sans réponse la véri- 
table question. J'ai indiqué la cause probable de son erreur : 
l’analyse de certaines de ses Propositions me permettra de 
la préciser encore mieux. 

J'ai donné deux exemples dë l’'apparent illogisme du 
savant : l'un relatif aux expériences de Lalande, l'autre à 
celles de Charles. Les termes qu’emploie Chevreul marquent 
son intention de s'approprier les jugements sévères des deux 
académiciens. Lalande inséra une lettre... montrant que Ble- 
ton était un imposteur, le oi Charles démontra. sa 
duplicité. l 

Le jugement du premier repose sur deux faits : 1° I est 
facile de faire tourner.-la baguette par un mouvement imper- 
ceptible des doigts; 2° les expériences faites par Bleton à 
l'église Sainte-Geneviève manquèrent « presque toutes »; et 
Bleton fut démasqué à Dijon et à Nancy. 

Le premier fait n'est relatif qu’à la cause immédiate du 
mouvement de la baguette et n'avait aucun rapport avec le 
problème posé. Bleton trouve-t-il ou ne trouve-t-il pas de 
sources? Il est à noter, ne loublions pas, que cet opeTateug 
déclarait la baguette non indispensable. 

Lalande, comme Chevreul, était à côté de la question, et 
le motif de son jugument était inopérant. 

Le second fait est contestable : il n'est pas douteux que 
les expériences faites à Sainte-Geneviève furent mauvaises; 
mais il en existe un grand nombre d’autres qui furent réussies. 
A moins d'exiger l’infaillibité de l'opérateur, il eût faHu pour 
être juste faire la comparaison et l'analyse des succès et des 
insu ccès. L’argumentation de Lalande peut se réduire à ces 


termes : « Bleton est un trompeur puisqu'il n’a pas toujours 
réussi ». 


L'ÉTUDE DE CHEVREUL. 343 


Chevreul ne pouvait pas logiquement s'associer au juge- 
ment de Lalande puisqu'il reconnaît au mouvement de la ba- 
guette une cause morale. L'intervention de ce facteur moral 
ne permettait pas de demanderaux phénomènes la régularité 
de ceux qu'observe le chimiste ou l'astronome; il fallait 
tenir compte de toutes les circonstances susceptibles d’agir 
sur le moral : cette observation n'aurait pas dû échapper à 
Chevreul. 

Mais ce n est pas tout : en disant que Charles « démontra» 
la duplicité de Bleton, Chevreul commet une inconséquence. 
Je l'ai signalée et j'y reviens encore : Thouvenel, patron de 
Bleton, croyait que le mouvement de la baguette était dů à 
l'électricité du sol : Bleton connaissait les théories de Thou- 
venel qui, pour démontrer leur vérité, plaçait son opérateur 
au-dessus d’un aqueduc, sur un tabouret isolant; la baguette 
ne tournait pas. Le physicien Charles, à l’insu de Bleton, ré- 
tablit la communication du tabouret avec le sol sans que la 
baguette se mit en mouvement. Cela prouvait que l'explica- 
tion de Thouvenel était fausse, mais non que Bleton fût 
un fripon comme le déclare Charles. 

J'ai montré que, dans ce cas, l'hypothèse de Chevreul se 
vérifiait et qu'il était extraordinaire de voir citer comme un 
cas de tromperie une expérience qui confirmait sa théorie. 
Bicton, se croyant toujours isolé, devait penser que la baguette 
ne tournerait pas. Chevreul dit lui-même (n° 237, p. 206), en 
parlant de certains faits : « Existe-t-il une preuve plus con- 
vaincante de l'influence de la pensée sur le mouvement de la 
baguette soit pour l’augmenter soit pour l’arrêter, que des 
conclusions opposées, tirées d’un même fait, mais conformes 
à des suppositions préconçues? » 

L'éminent chimiste était un homme de bonne foi; com- 
ment a-t-il pu laisser échapper une pareille contradiction? 
On n'arrive à se l'expliquer que si l’on comprend justement 
l'effet de ces suppositions préconcues dont Chevreul parle 
avec tant d'à propos. L’explication qu'il a trouvée du mouve- 
ment forme l’idée préconçue dont il subit l'influence sans en 
être averti. Elle l’aveugle au point de lui faire oublier, non 
seulement de répondre à la question qu'il pose, mais de 
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s'apercevoir de certaines applications du principe qu'il a lui- 
même défini. Si bien qu'il en arrive à dire (n° 139, p. 116) 
« qu’en voulant réduire l'aptitude de Bleton à la rigueur d’un 
fait scientifique, on se demande comment il n’éprouve pas 
de sensation désagréable de la part de l’eau qu'il voit, com- . 
ment il peut naviguer et pourquoi il n’a pas comme l’hydro- 
phobe horreur de l’eau ». 

Ce raisonnement est caractéristique et met en évidence 
le défaut de logique sur lequel j'insiste. Si Chevreul accorde 
à son explication du mouvement par la volonté, l'intention 
ou la simple pensée une valeur scientifique, ne devait-il pas 
se rendre compte que Bleton, n'ayant pas la pensée d’être 
incommodé par l'eau superficielle, devait demeurer insensi- 
ble à son action? | 

Une analyse rigoureuse de l'argumentation de Chevreul 
nous y montre donc trois vices principanx : 1° discussion 
d'un problème accessoire au problème principal et sans 
influence sur la solution de ce dernier; 2° critiques fon- 
dées sur des motifs qui sont en absolue contradiction 
avec les propres théories de l’auteur; 3° exigences injusti- 
hables relativement à ce qu'il appelle « la rigueur d’un fait 
scientifique ». . 

Ce dernier vice de raisonnement mérite à son tour une 
analyse complète, car il permettra de pénétrer plus profon- 
dément dans la pensée de Chevreul et d'arriver à des con- 
clusions générałes sur les raisonnements préférés de ce sa- 
vant, raisonnements qui sont encore ceux de plusieurs des 
représentants les plus illustres de la science. 

Que l’on ne s'étonne pas de me voir pousser cette sorte 
de dissection psychologique jusqu'à la minutie. Les phrases 
isolées, j'en conviens, peuvent se prêter à des interprétations 
souvent trop absolues; aussi prendrai-je soin, après avoir 
recherché la pensée fondamentale de Chevreul telle qu'elle 
m'apparaît, de justifier ma conclusion par d’autres circons- 
tances. Il ne faut pas oublier, en effet, que dans un livre fait 
avec le soin et le souci de l'exactitude caractéristiques de 
ceux de Chevreul, l'expression de la pensée intime est entou- 
rée de prudentes réserves : celles-ci ne disparaissent que 
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par instants, lorsqué l’auteur, pour une raison LE 
abandonne sa prudence habituelle. 

La fin du § 139, p. 116 que j'ai citée lxtüellenent est jus- 
tement, il me semble, due à une liberté de rédaction plus 
grande que de coutume. Chevreul y exprime cette idée que si 
l’on veut réduire les aptitudes de Bleton à la rigueur d'un 
fait scientifique il serait nécessaire qu'elles fussent affectées 
par l’eau superficielle aussi bien que par l'eau souterraine. 

Je ne reviens pas sur la contradiction entre cette affirma- 
tion et les conclusions de Chevreul qui voit la cause du mou- 
vement de la baguette dans la pensée de l'opérateur. Je l'ai 
suffisamment indiquée, je me propose de chercher si la con- 
ception que Chevreul a de la « rigueur d’un fait scientifique » 
comporte les conséquences qu'il en tire. 

La preuve qu'il ne peut pas en être ainsi est facile à 
donner. 

Qu'est-ce d'abord qu'un fait scientifique ? c’est un fait, dé- 
pendant, dit Chevreul, de la philosophie naturelle, démon- 
tré par l'expérience. La philosophie naturelle comprend les 
notions puisées à toutes les sources des connaissances humai- 
nes relatives au monde matériel. La philosophie naturelle ne 
comprend pas, pour Chevreul, l'étude de la « substance spi- 
rituelle qui anime l'homme » {n° 5, p. 5). Plus loin (n° 6, p. 5), 
il précise un peu sa pensée jusque-là obscure en opposant 
l'étude « des réalités du monde visible » à celles de l'esprit. 
« Les réalités du monde visible » sont donc comprises pour lui 
dans la philosophie naturelle, c'est-à-dire dans la généralité 
des sciences ayant la nature, ou plutôt les faits naturels 
pour objet. 

Peut-on limiter aux réactions de la matière inorganique 
seule cette notion de la philosophie naturelle? Non. Chevreul 
lui-même élend les applications de la méthode expérimen- 
tale, base de la philosophie naturelle (n° 14, p. 10), aux sciences 
d'observation et de raisonnement (Botanique, Zoologie, etc., 
(n° 18, p. 14) aussi bien qu'aux sciences d'observation, de rai- 
sonnement et d'expérience. 

Il n’est pas douteux que la physiologie ne rentre dans cette 
seconde catégorie et que la psychologie n'appartienne au 
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moins à la première. Dans le cas contraire elles n’existeraient 
pas, étant incapables de s’appuyer sur des faits scientifiques ; 
ce qui est absurde et contraire à l’expérience humaine sans 
qu'il soit nécessaire de démontrer un pareil truisme. 

Or, si les notions dont l’ensemble constitue la phiiosophie 
naturelle comprennent les réactions de la matière organique, 
organisée et vivante, il est évident que ces réactions n’ont 
plus la «rigueur » des réactions purement matérielles dont la 
physique et la chimie font leur objet. Cette rigueur peut 
exister, mais elle peut ne pas se manifester à notre intelli- 
gence, car nous ignorons une foule des facteurs qui doivent 
la déterminer. 

Par exemple, les réactions des êtres vivants en présence 
de certaines altérations des milieux externes ou internes ne 
sont pas les mêmes. L’injection des sérums, des cultures de 
bacilles, l'absorption de certaines substances médicamen- 
teuses ou toxiques, le séjour dans des pays malsains, ne pro- 
voquent pas chez tous les êtres animés des réactions iden- 
tiques. 

Ces réactions, bien que n'ayant pas la rigueur de la réac- 
tion de la potasse en présence de l’acide sulfurique par exem- 
ple, n’en sont pas moins des faits scientifiques accessibles à 
l'observation, au raisonnement, et même à l'expérience. Elles 
sont infiniment compliquées et c’est leur complication jointe 
à l'ignorance où nous sommes de leurs éléments constitutifs 
qui est peut-être la cause de leur apparente diversité. Il en 
est de même des sensations qui ne sont certainement pas 
identiques chez tous les êtres vivants. C’est ce que l'on vérifie 
pour les impressions visuelles, comme l’a très bien su Che- 
vreul, qui s'est occupé de la vision des coulcurs. 

En voulant, par conséquent, que le manipulateur de la 
baguette éprouvât toujours les mêmes sensations en pré- 
sence de l’eau, qu’elle fût souterraine ou superficielle, afin 
de reconnaître à ces sensations la rigueur d'un fait scienti- 
fique, Chevreul dépassait la mesure permise, autant qu'il se 
contredisait lui-même. 

Pourquoi cependant un esprit aussi élevé a-t-il pu émettre 
de pareilles propositions sans en apercevoir le peu de fonde- 
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ment? li me semble que la recherche de la cause de cette 
“erreur est plus intéressante encore que sa constatation. 

L'analyse du livre examiné la fait trouver dans le défaut de 
méthode. Je ne veux pas dire que Chevreul ait manqué de 
méthode : je veux seulement indiquer que son éducation, 
ses recherches scientifiques un peu spécialisées et le milieu 
même où il évoluait l'ont habitué à des procédés particuliers 
comme ils ont développé chez lui des modes déterminés de 
raisonnement. 

Il s'était adonné à l’étude de la chimie, science de détail, 
où l’accumulation des faits précis, des observations répétées, 
des mesures exactes avait remplacé les théories générales et 
les conceptions philosophiques 4 priori de l’alchimie. Les 
causes, agissant dans des conditions semblables, y déter- 
minent des effets constants. La nature des substances, la 
température, la pression, sont à peu près les seules condi- 
tions variables. Leur nombre est si limité qu'il est facile de 
régler leurs variations et de constater la rigueur des effets 
qui suivent les causes. 

. De plus, le chimiste et, à un moindre degré, le physicien, 
ne considèrent ordinairement que la succession isolée d’un 
fait antécédent et d’un fait conséquent : les lois de la chimie 
et celles de la physique même, n'ont qu’une généralité rela- 
tive; il eu est peu qui en aient une véritable si l’on excepte 
quelques-unes, celles de la conservation de l'énergie et de la 
fixité des corps simples par exemple, encore que l’une soit 
peut-être elle-même relalive et que l’autre ne soit vraie 
qu’à l'égard des forces dont nous disposons actuellement, 
Mais les causes que découvrent aux phénomènes la chimie 
ct la physique ne sont que des phénomènes plus généraux, 
sans que leur généralisation successive puisse s'élever beau- 
coup. 

Cela est surtout vrai pour l'époque où Chevreul écrivait, 
les grands travaux de Joule, de Clark Maxwell, de Thomson, etc., 
étant peu connus ou n'ayant pas été faits. 

Il résulte de ce que je viens d'indiquer que, d’une part, 
l'irrégularité apparente des réactions de l'être vivant décon- 
certe les savants accoutumés à la rigueur des réactions chi- 
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miques ou physiques; que d'autre part l'habitude qu'ils ont 
de ne résoudre que des problèmes très simples au point de 
vue de leurs données principales les prépare mal à l'examen 
de ceux qui sont plus compliqués ; ils sont amenés par leurs 
habitudes mentales à n’étudier que les rapports de succes- 
sion de certains faits et à considérer le problème résolu 
lorsqu'ils ont expliqué ce rapport; ils ne s’aperçoivent pas 
que souvent leur explication déplace la question, sans la 
trancher. Ils ont ensuite le tort de généraliser plus qu'il ne 
convient et de méconnaître l'intervention d'éléments très 
nombreux, très complexes, quelquefois même inconnus, qui 
peuvent, si l'on en tient compte, rendre inadmissible leur 
explication. 

L'exemple de Chevreul rendra plus facile à saisir le jeu du 
mécanisme que j'analyse et le défaut de méthode qu'il 
entraine. 

Premier fait, très simple : des substances déterminées 
ont-elles une action sur le mouvement du pendule? 

A ce fait simple Chevreul donne une réponse négative 
appuyée sur des expériences à l'abri de toute critique. Il en 
conclut que la cause du mouvement est une cause morale, 
qu'elle est dans la pensée de l'opérateur. Nous dirions plus 
simplement que ce mouvement est subjectif. 

L'interprétation de Chevreul est exacte pour les cas exa- 
minés par lui. A-t-il étudié le pendule explorateur comme 
instrument divinatoire? c’est probable, mais il ne dit rien de 
ses expériences, sauf ce qu'on lit dans le passage suivant : 
« Entre les doigts d'une personne de bonne foi le pendule 
frappait un certain nombre 'de coups conformément, selon 
moi, à une pensée qui n'était pas une volonté, mais une 
simple présomption de l’heure réelle; ou bien si la présomp- 
tion n'existait pas, une circonstance indépendante d’une 
conjecture déterminait le nombre des coups : par exemple 
quelque disposition physique des doigts qui ne durait qu'un 
moment, une circonstance fortuite dont l’expérimentateur ne 
se rendait pas un compte exact. Ce que je dis n’est point une 
vague allégation. Ce sont des faits observés sur moi-méme » 
(n° 219, p. 124). Telles sont les expressions de Chevreul, 
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auxquelles on ne saurait reconnaître HÉREOUD de précision 
et de clarté. 

Quels sont donc ces faits observés parChevreul sur lui-même 
relativement aux réponses données par le pendule à des 
questions concernant l'heure? Malgré le soin que j'ai mis à 
lire son livre, je n’en ai pas trouvé le détail. Chevreul trans- 
porte à un ordre de faits différents, sans l’appuyer par des 
expériences, la conclusion juste formulée par lui sur l’action : 
des substances; il ne paraît pas s'être aperçu que la question 
n'était plus la même. Dans un cas, il fallait rechercher si 
certaines substances mettaient le pendule en mouvement; 
dans l’autre, il fallait rechercher si le pendule donnait des 
indications inexactes ou exactes et quelle était la proportion 
des unes à l'égard des autres. La subjectivité du mouvement 
résolvait la première de ces questions, mais n’avait aucun 
rapport avec la seconde. Chevreul commettait cette erreur de 
logique qu'on appelle une généralisation inadéquate; erreur 
fréquente chez les adversaires des études psychiques. 

Sa méthode, excellente dans un cas, ne valait rien dans 
l'autre. 

On pourrait aisément reprendre cette analyse et l’appliquer 
à la théorie de Chevreul sur la baguette : il serait facile d'y 
montrer une généralisation que rien ne justifie. Mes lecteurs 
feront sans peine cette constatation. 

On voit donc Chevreul exceller dans l'étude d'un fait 
simple et s'égarer dès que le fait se complique : l’action de la 
pensée et des mouvements inconscients, qu'il a découverte, 
résolvait le premier prohlème, mais ne faisait que déplacer 
les termes du second. Il n'était plus question de déterminer 
la cause immédiate du mouvement, mais bien la relation 
entre ce mouvement — quelle qu’en fût la cause Immédiate 
— et l'heure, par exemple pour le pendule, ou l’eau souter- 
raine pour la baguette. Pour schématiser mon argumenta- 
tion, je la représenterai ainsi : 

opérateur + substances — mouvement. 

Telle était la sorte d'équation qu'avait à résoudre Chevreul ; 
c'est un rapport simple que sa méthode permettait d'étu- 
dier. 
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Ayant reconnu que l’action des substances était nulle, 
c'est-à-dire que 
substances — 0 
il avait la solution : 


opérateur — mouvement. 


Cette méthode ne donnait plus la solution de l'équation 
plus compliquée représentant le problème de la baguette et 
qu'on pourrait représenter par l'expression : 

opérateurs + mouvement 
(perceptions (n + x) + sensations (n + y) = ou Œ eau sou- 
hasard terraine. 


Les recherches de Chevreul établissant que dans les cas 
examinés par lui il pouvait négliger le terme mouvement 
qui se ramenait au terme opérateur, l'expression devenait 


opérateurs 
(perceptions (n + x) + sensations (n + y) = ou Œ cau. 
hasard 

Le problème n'était donc pas résolu, C. Q. F. D., suis-je 
tenté de dire. 

Comment Barrett a-t-il fait pour le résoudre? En expé- 
rimentant de manière à reconnaître : 

1° Qu'il fallait éliminer le terme hasard. + 

2 Que, dans le terme (n + x) perceptions, il fallait éli- 
miner les perceptions conscientes, et les perceptions incon- 
scientes tirées des signes RAPERAGIES de la présence de l'eau 
souterraine. 

3° Que l'égalité 

opérateurs 
(perceptions (n'+x)+ sensations (n° +4) 
se vérifiait plus souvent que l'inégalité, tous facteurs consi- 
dérés. 

Il démontra par là qu'il y avait une relation entre ces per- 
ceptions inconscientes et la présence de l'eau. . 

Il n’est pas encore possible d'aller plus loin, ct la science 
doit se borner à reconnaitre cette relation comme un fait 
scientifique dont elle ignore la cause, comme pour tant 
d’autres, d’ailleurs. 


= Cau 
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III 


Si nous examinons maintenant la troisième partie de 
l'œuvre de Chevreul, celle qui concerne « les tables tour- 
nantes, frappantes et parlantes », nous arriverons à des 
conclusions identiques aux précédentes. 

En ce qui concerne les tables tournantes, Chevreul assure 
que son expérience personnelle lui démontra que l’action 
musculaire inconsciente peut expliquer ce mouvement. Il 
n'y a aucune critique à faire à sa conclusion si elle se limite 
aux faits observés par lui. 

Mais, malgré les réserves de toute espèce qu'il prend soin 
d'exprimer, Chevreul aborde la question des tables frap- 
pantes et parlantes. Il fait exposé des principaux écrits sur 
la matière (n° 182 à 202) et expose, avec quelque malveil- 
lance, les faits signalés. Il parait s'être surtout occupé de la 
littérature spéciale américaine. 

Il débute (n° 183, p. 175, en disant que « celui qui vou- 
drait en rendre un compte critique et véritablement raisonné 
devrait aborder toutes les questions principales que sou- 
lèvent les diverses manières dont on s'est représenté le 
monde invisible : car ces écrits admettent sans discussion 
la réalité du magnétisme animal, de l'art divinatoire, de la 
nécromancie ou plutôt du moyen d'évoquer les esprits des 
morts. Il faudrait donc discuter d’abord si cette réalité existe 
et, dans le cas de l’affirmative, discuter le degré de probabi- 
lité des propositions particulières qu'on avance comme faits 
démontrés et, de plus, envisager le sujet au point de vue 
théologique afin de distinguer le licite de ce qui ne l'est 
pas. 

It raconte ensuite les faits bien connus observés à Hyders- 
ville, et résume les « phénomènes par lesquels les esprits se 
manifestent » phénomènes d'acoustique (sonores), phéno- 
mènes de translation (télékinétiques), optiques, intellectuels. 
Il ajoule (n° 191, p. 177): « On voit que les phénomènes 
extraordinaires que nous venons de passer en revue ont élé 
attribués dèsl'origine de leur manifestation à des causes 
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intelligentes, à des esprits. » Ceux-ci se servent pour cela 
de médiums auxquels Chevreul attribue ironiquement l’omni- 
science : les médiums, plus modestes, n’attribuent leurs fa- 
cultés qu’à l'intervention des esprits, et Chevreul ajoute : 
« Si les médiums ont de la modestie, ils ne sont point insen- 
sibles à l’argent : dès lors, apprendre aux États-Unis qu’on 
est apte à le devenir n’est point une chose indifférente. » 

Chevreul termine son exposé railleur en indiquant que les 
esprits ne sont pas toujours véridiques, ni intelligents, ni 
moraux, ni bien élevés. 

Dans la IVe partie, Chevreul revient sur son explication 
des tables tournantes, frappantes et parlantes, et déclare que 
(n° 265, p. 223) « lorsqu'une table répond aux questions 
qu'on lui adresse c’est donc par l'intermédiaire d’une per- 
sonne. Or, que cette personne soit de bonne foi et les ré- 
ponses auront en général les rapports les plus intimes avec 
Tesprit, les sentiments, les connaissances de celte personne: 
en un mot, il y aura une parfaite harmonie entre les réponses 
et la personnalité. Or, cette remarque esl absolument appli- 
cable aux cas que j'ai cités des réponses d’une baguette aux 
questions qu'on lui adresse. » 

N° 226. « Je me résume, ajoute-t-il, en disant que mon prin- 
cipe peut trouver son application aussi bien pour des tables 
frappantes que pour la baguette employée comme moyen de 
divination, et je dis en conséqnence que la faculté de faire 
frapper une table d'un pied ou d'un autre une fois acquise, 
ainsi que la foi en l'intelligence de cette table, je concçois 
comment une question adressée à la table éveille en la per- 
sonne qui agit sur elle, sans qu'elle s’en rende compte, une 
pensée dont la conséquence est le mouvement musculaire 
capable de faire frapper un des pieds de la table conformé- 
ment au sens de la réponse qui paraît la plus vraisemblable 
‘à cette personne. » | 

Il termine cependant en disant que cette explication lui 
paraît vraisemblable, mais qu'il n’ose la présenter comme 
la vérité avec l’assurance qu'il a mise à exposer la théorie 
du pendule explorateur déduite de ses expériences (n° 267, 
p. 224). « Enfin, conclut-il, j'adjure les hommes de bonne 
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foi qui se croient la puissance d'agir sur les esprits, d'user 
de leur influence autrement qu'ils ne l'ont fait jusqu'ici. Au 
lieu de questions oiscuses..… proposez des questions vrai- 
ment dignes de ces intelligences, etc. Vous pourrez alors 
exalter avec raison la sublimité de votre science et montrer 
la vanité de la philosophie naturelle. » 

Ici encore, les imperfections du raisonnement de Chevreul 
éclatent aux yeux, malgré ses réserves. Nous constatons 
une autre fois qu'il perd de vue la question dès qu’il traite 
des tables parlantes. 

Supposons admise et démontrée son hypothèse sur le 
mouvement circulaire des tables, dû, selon lui, à des pres- 
sions latérales insensibles et volontaires. Celte explication 
pouvait s'étendre aux lables frappantes, mais non aux tables 
parlantes. Ici, il n'était pas question d’un phénomène pure- 
ment physique, mais d'un phénomène intellectuel et il con- 
venait de rechercher si les mots dictés par la table expri- 
maient des choses vraies ou fausses, connues ou inconnues 
des expérimentateurs. 

Chevreul n'a pas fait la vérification de ce fait, de sorte que 
ces affirmations ci-dessus citées sont dénuées de tout fonde- 
ment expérimental et ne sont que des allégations a priori, 
du genre de celles qu'il condamnait si sévèrement lui-même. 
La plus simple expérience, s'il eùt faite avec soin, lui 
aurait démontré que les mots dictés par les mouvements 
automatiques pouvaient être l'expression de pensées étran- 
gères à la personnalité consciente des expérimentateurs ou 
du médium; il aurait vite reconnu que les manifestations 
mentales de l'activité inconsciente pouvaient ètre tout à 
fait différentes de celles de l’activité consciente. En ne 
dépassant pas les bornes de l'analyse psychologique il eût 
élé amené à reconnaitre l'existence de ces personnalités 
secondes si promptes à se manifester dans les différents 
automatismes. Ces faits ne sont plus contestés aujourd’hui, 
abstraction faite de tout caractère supranormal attribuable 
aux messages. 

. C'est celte merveilleuse chose, l'inconscient ou le subcon- 
scient, dont l'étude renouvelle aujourd'hui la psychologie 
SCIENCES PSYCHIQUES. XIV. — 190%. 23 
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que Chevreul a touchée du doigt en observant l’automatisme 
moteur. S'il eùt étudié ces mouvements inconscients dans 
leurs rapports avec les pensées exprimées par eux, il fai- 
sait faire à la science un pas qu'elle n’a fait qu'un demi-siècle 
plus tard. Mais malheureusement pour sa gloire, il a dédai- 
gné cette recherche, croyant déroger en s'abandonnant à des 
pratiques qu'il jugeait ridicules. 

Que dire des phénomènes plus délicats encore qu'il aurait 
pu observer? En nous tenant aux phénomènes physiques 
allégués, il aurait pu rechercher s’il y avait quelque réalité 
par exemple dans les phénomènes acoustiques et dans les 
phénomènes de translation qu'il signale ironiquement. Il les 
dédaigne, parce qu'ils lui semblent dépasser les limites 
« du champ de ses études habituelles ». | 

J'eusse compris dans ces conditions qu'il s’abstint d'en 
parler pour les tourner en dérision, mais je comprends moins 
ses railleries, voile transparent du jugement téméraire qu’il 
porte. 

Néglige-t-il de s’en occuper parce que ce n'est pas licite et 
que les théologiens ont placé l'interdit sur ces recherches? 
Mais alors Chevreul fait de la science la servante de la théo- 
logie et je ne puis l'approuver. 

. A-t-il au contraire trouvé ridicule que l’on s’occupât de 
faits évidemment fabuleux puisqu'on les attribuait à des 
esprits? C’est probablement là ce qu'il a pensé. Il réfute en 
effet les théories des adeptes des tables et des esprits en les 
invitant à demander à ceux-ci d'être toujours véridiques, 
toujours sérieux, toujours intelligents et toujours polis, et 
d'apprendre à leurs fidèles des choses qui en vaillent la 
peine. 

Mais, prenons-y bien garde! que devient cette manière de 
raisonner s’il n'y a pas d'esprits? 

Je touche ici à un point d’une gravité extrême pour nos 
recherches : il me permettra, tout en montrant encore une 
fois les vices de l'argumentation de Chevreul, d'en tirer en 
même temps des conséquences applicables à l'heure actuelle. 

A quoi se résume la réfutation de Chevreul? A dire que, 
n'ayant pas expérimenté avec des médiums, il ne peut pas se 
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prononcer, mais qu'il regarde leurs affirmations comme abso- 
lument ridicules, leurs esprits comme des chimères, leurs 
procédés comme les duperies. C’est donc l’invraisemblance 
des faits allégués d'abord et l’improbabilité de leur explica- 
lion ensuite qui motive le jugement que malgré ses réserves 
Chevreul prononce explicitement. Or, il avait autre chose à 
faire pour être un juge impartial. Il avait à se prononcer sur 
une affirmation complexe, composée de trois éléments bien 
distincts. C'était, si l’on veut préciser : 

1° En présence des médiums il se produit des raps, des 
mouvements de translation sans contact, des lumières, etc. 
— faits physiques. 

2° Ils écrivent, parlent, font dicter des réponses aux tables 
— faits intellectuels. 

8” Les deux phénomènes précédents sont produits par des 
esprits. | 

La fausseté de l’une de ces propositions n'entraine pas 
celle des autres; pour être un arbitre consciencieux Che- 
vreul, du moment qu'il émettait une opinion au nom de ta 
science, devait expérimenter lui-même et ne se décider 
qu'après vérilication faite. Il pouvait facilement isoler le 
premier terme et voir si les faits physiques allégués étaient 
vrais; ensuite, si les faits intellectuels l'étaient; enfin s’il y 
avait lieu d'attribuer leur production à des esprits. 

Il n'a rien fait de tout cela et tout homme impartial doit 
reconnaître que son jugement n’est pas motivé. 

Je n'ai pas besoin de dire que la manière dont Chevreul a 
« réfuté » les doctrines des partisans de la table tournante 
est encore celle dont on réfute les affirmations de ceux qui. 
étudient les phénomènes médianiques. 

On confond ces chercheurs, quelles que soient leurs opi- 
hions, sous l'épithète commode de « Spirites ». Il ny a 
rien de moins juste et rien qui montre mieux une connais- 
sance superficielle des véritables choses. I y a dans le spi- 
ritisme deux éléments bien distincts : les faits, et leur expli- 
calion. Celle-ci peut être fausse sans que les faits cessent 
d'être vrais. i 

Si je vois, ce que j'ai si souvent et si clairement observé 
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moi-même, qu'un objet se meut sans contact apparent, je 
constaterai un fait naturel. 

Si je dis « cet objet est mů par un esprit invisible » 
j'exprimerai une opinion sur la cause de ce fait. Je raison- 
nerai sur ce fait et, bien que son existence soit certaine, je 
pourrai me tromper sur sa cause. Il y a donc là deux choses 
bien différentes. J'ai eu souvent l’occasion d'exprimer à ce 
sujet mes opinions personnelles, j'ai maintes fois dit et écrit 
que si j'avais constaté d’une manière pour moi convaincante 
la réalité de certains faits qui sont justement au nombre de 
ceux allégués par les spirites, je n'avais jamais constaté lin- 
tervention des esprits. Plus j'ai expérimenté, plus ma con- 
viction s’est alfermie en ce qui concerne les faits, moins 
l'explication spirite m'a paru satisfaisante. Je n'aurais 
cependant pas hésité à proclamer mes convictions spirites 
si je les eusse acquises; je ne verrais rien de déshonorant ni 
de ridicule à être spirite avec une foule de gens dont beau- 
coup sont intelligents et dignes de respect. Je ne verrais 
rien d'absurde à croire à l'intervention des esprits des morts, 
des anges ou des démons, comme le font les chrétiens, les 
musulmans et en général tous les gens religieux. Aussi, en 
déclarant que mes expériences ne m'ont pas démontré la 
probabilité de l'explication spirite, ai-je exprimé une opinion 
fondée sur mes recherches personnelles et non pas sur un 
préjugé quelconque. Il est possible que d’autres expériences 
aient amené d'autres expérimentateurs à des conclusions 
différentes, mais il m'a paru nécessaire de préciser avec le 
plus de clarté possible mon opinion personnelle raisonnée. 

Malgré ces précisions et malgré mes claires affirmations, 
j'ai été classé parmi les spirites par beaucoup de ceux qui 
m'ont fait l'honneur de lire mes « Phénomènes psychiques ». 
Cette constatation a présenté pour moi le plus grand intérêt 
ct je la signale parce qu’elle justifie les critiques que je viens 
de formuler. Lə confusion entre le fait médianique et son 
explication remonte aux savants comme Chevreul: cette con- 
fusion est telle que ceux qui s'occupent des recherches psy- 
chiques sont classés aussitôt, bon gré, mal gré, parmi les spi- 
rites. Il faut ajouter, à la décharge de ceux qui commettent 
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ces confusions, qu'ils critiquent les ouvrages lrelatifs aux re- 
cherches psychiques après lecture de la table des matières 
et des conclusions; c'est un procédé simple et recomman- 
dable aux gens occupés, car il assure l'orthodoxie absolue du 
critique et ménage son temps. 

L'illustre savant dont j'étudie les travaux n'a pas su 
éviter cette faute de logique, et nous voyons encore une 
fois, en analysant son œuvre sur les phénomènes spi- 
rites, apparaître les défauts que j'ai déjà signalés. Géné- 
ralisations injustifiées, conclusions que les prémisses ne 
comportent pas, affirmations qui ne reposent sur aucune 
expérience personnelle, confusion des différents éléments 
du problème scientifique à résoudre. Ces vices fondamen- 
taux du raisonnement de Chevreul tent à ses conclusions 
toute valeur scientifique si l'on excepte celles qu'il a for- 
mulées, après ses expériences personnelles, sur le fait très 
simple qu'il analysait. 

Quel dommage pour Chevreul et pour la science qu’un aussi 
grand savant n'ait pas eu plus de discipline logique, plus de 
curiosité, plus de courage peut-être ! Il est arrivé à reconnaître 
dans tous les procédés de divination étudiés par lui le lien 
commun qui les unissait, l’automalisme moteur; s’il en eùt 
observé les manifestations s'il eût recherché les lois de l'acti- 
vité inconsciente de l'esprit il eût découvert trente ans avant 
Azam les altérations de la personnalité, quarante ans avant 
Charcot les états hypnoïdes.N'eñt-ce pas été une belle décou- 
verte, en supposant qu'il n'eût pas dépassé ces phénomènes 
automaliques purs, compliqués sans doute mais encore rela- 
tivement simples si on les compare aux phénomènes média- 
niques vérilables ? 

Tel est le dernier terme de cette analyse, telle est la con- 
clusion ultime à laquelle elle conduit. Elle permet de juger la 
valeur véritable d’un livre où les adversaires des recherches 
psychiques cherchent encore la vérité scientifique! L'œuvre 
apparaît à un demi-siècle de distance comme singulièrement 
féconde et singulièrement stérile en même temps. Elle a été 
féconde dans la partie expérimentale, encore que je ne sais 
quelle immaturité ait empêché Chevreul de comprendre la 
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portée de sa découverte; c'était Colomb découvraut une 
petite île et ne soupçonnant pas l'immense continent qu’elle 
annonçait! Tel était pourtant le résultat des recherches limi- 
tées de Chevreul au delà de la science admise. Il autorise à 
croire que des faits naturels plus importants encore que ceux 
de l’automatisme seront révélés par des recherches plus 
approfondies. J’en ai personnellement acquis la certitude. 

L'œuvre de Chevreul a au contraire été stérile dès qu’il a 
voulu raisonner sans soumettre ses arguments au contrôle 
sévère d'une observation impartiale et d’une expérimentation 
sincère. Aussi le jugement qu’il porte nous paraît-il aujour- 
d'hui sans fondement sérieux. Son influence sur l'esprit pu- 
blic n’a pas été durable quoiqu’elle ait été néfaste, car elle a 
contribué à jeter le discrédit sur l'étude des phénomènes na- 
turels les plus rares et les plus importants en même temps. 
Mais cette étude rencontre chaque jour moins d'opposition 
et le jour viendra où l'opinion que j’exprime sur le livre de 
Chevreul sera celle de ses successeurs eux-mêmes à l'Aca- 
démie. 


, ESQUISSE D'UNE 
THÉORIE DE LA FORCE PSYCHIQUE 


Par F. W. H. MYERS 


(Suite !'). 


3) DÉPENSE PHYSIQUE MODIFIÉE PAR LE CONTRÔLE 
SPIRITIQUE 


a) Augmentation de lefet mécanique et point d'appui 
déplacé. — Après avoir vu brièvement comment l'influence 
spiritique agit sur les phénomènes de la nutrition, examinons 
de quelle manière elle semble affecter le déploiement de 
l'énergie, — venant de l'organisme pour agir sur les molé- 
cules des corps ou de l’éther. Et, d'abord, considérons l'effet 
mécanique dans sa forme simple, massive — les mouvements 
d'objets pesants sans contact qui se présentent si habituel- 
lement dans les séances spiritiques. Quand on nous parle de 
ces mouvements, nous nous demandons s'ils peuvent s'ac- 
corder avec les lois mécaniques ordinaires de l'action et de 
la réaction, et avec la généralisation plus large de la conser- 
vation de lénergie. Où est le point d'appui? Quelle est la 
grandeur, quelle est l’origine de l'énergie employée? La 
question du point d'appui pourrait être résolue par des expé- 
riences. 

Dans cet état actuel, elle fait parlie du problème plus 
général de ľ «ectoplasie » ou expulsion hors de l'organisme 
ou de l'énergie vitale, dont il sera question plus tard. Quant 


4. Voir le dernier numéro. 
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à la source de l'énergie, nous sommes bien forcés de sup- 
poser qu'elle est dans l'organisme du médium, à moins qu'on 
ne puisse montrer que cette énergie dépasse le maximum 
dont nous pouvons supposer l'organisme capable'. A pre- 
mière vue, clle a quelquefois semblé (comme avec D. D. 
Home) dépasser ce maximum. Mais à notre avis, nous ne 
devons pas oublier (comme je le disais tout à l'heure) qu'un 
accroissement de pouvoir musculaire au moins momentané 
peut être le résultat d’une intégration ou accompagner une 
désintégration. Comme accompagnement d'une désinlégra- 
tion, dans l'hystérie ou la manie, le symptôme nous est bien 
eonnu et indique la conservation inégale d'excitations effé- 
rentes et inhibitrices. Un ordre indifférent aux conséquences 
— comme celui de la charge de Balaklava — est donné aux 
muscles, et il n’y a pas d’officier supérieur pour contremander 
ou arrêter. 


Mais, d’un autre côté, la faiblesse du général, tout en lais- 
sant accomplir des actes téméraires par son armée, dont la 
direction lui a échappé, peut aussi ne pas savoir utiliser l'ar- 


4. Ce maximum, il nous est aujourd’hui absolument impossible de 
Fimaginer. La découverte de l'énergie intra-atomique nous l'interdit. Du 
reste, avant cela, la question du point d'appui me paraissait, en cette 
occasion, hors de propos. Si je mets une cartouche de dynamite sur le 
plat-au d’une balance, et que je l'allume, me demanderai-je où est le 
point d'appui ? En supposant que ce plateau soit construit pour résister 
à l'explosion, l'abaissement formidable du plateau n'indiquera pas une 
augmentation de poids. Mais c'est encore bien plutôt dans les phéno- 
mènes électriques que je crois qu’il faut chercher des analogies avec 
la mise en mouvement soi-disant spiritique d'objets très lourds. Qu'on 
ec rappelle les extraordinaires effets de la foudre ; ces murs transportés 
d’un seul bloc à distance, etc. Le médium ne semble-t-il pas quelque- 
fois être comme le centre d'une sorte d'orage d'électricité vitale ? Je me 
1appclle le coup formidable frappé sur la table dans une de nos séances 
d'Auteuil. Ce n'était certes pas un coup de poing humain. Je pensais 
plutôt à une décharge énorme de force nerveuse accumulée et subite- 
ment libérée. Le froid, qui a été si souvent remarqué comme précédant 
les manifestations physiques, n'indiquerait-il pas que l'énergie est quel- 
quefois prise aux dépens de l'éther. et alors accumulée par le médium 
séance tenante ? Si un expérimentateur millionnaire s'amusait à faire 
construire une chambre de séances sur le plateau d'une énorme balance, 
il pourrait certainement se produire des oscillations des plateaux. Mais 
elles ne prouveraient pas l'intervention d'une force extérieure, pas plus 
que dans l'exemple que je donnais de la cartouche de dynamite. 

M. M. 
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deur saine d'un hôte obéissant. Le savant à volonté énergique 
et d'une haute éducation peut quelquefois agir sur le dyna- 
momètre plus énergiquement que le robuste laboureur; non 
parce que ses mains sont plus fortes, mais parce qu'il peut, 
à un moment donné, lancer en eMe une plus grande propor- 
tion de son énergie totale. Comment un tel accroissement 
de pouvoir est-il obtenu ? nous l’ignorons. Les limites de la 
force que peuvent exercer les muscles humains sont loin 
d’être atteintes dans la vie ordinaire. 

Si donc on nous demande si ces phénomènes semblent 
contredire la loi de la conservation de l'énergie, nous pou- 
vons affirmer qu'ils ne la contredisent pas, — en ce sens 
que le travail produit, en tant que mesurable en kilogram- 
mètres, ne dépasse pas visiblement le travail que lorga- 
nisme du sujet pourrait probablement accomplir sans 
dommage permanent, si nous pouvions supposer qu'il est 
manié comme un instrument familier par un esprit qui Île 
connailrait à fond. Et nous pouvons ajouter que suivant 
les contrôles de M. Moses et d'autres médiums une partie 
de la force cmployée est prise aux aulres personnes pré- 
sentes; en ce cas, il y aurait probablement un surplus consi- 
dérable après tous les phénomènes. 

Mais que la loi de la conservation de l'énergie puisse être 
satisfaite de quelque manière difficilement imaginable, cela 
ne nous avance pas beaucoup dans la justification des phé- 
nomènes. Nous ignorons en réalité la somme d'énergie exi- 
gée par ces phénomènes car aucune somme d'énergie em- 
ployée par les moyens que nous connaissions ne serait 
capable d'en produire de semblables. 

b) Contrôle sur chaque molécule matérielle individuellement; 
produisant une abrogation des lois thermiques ordinaires el une 
agrégalion ou une désagréqation de la matière. 

Ces faits nouveaux, d’un caractère très varié, sont tous de 
nature à faire croire qu'ici aussi l'agent (inconsciemment 
peut-être) agit sur les molécules et non sur les masses des 
corps; ici aussi dans le monde inanimé et inorganique, jus- 
tement comme tout à l'heure quand je parlais de l’action d'un 
esprit sur un cerveau vivant. 
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Considérons un instant le progrès en puissance sur la na- 
ture qu'implique un tel mode d'action. 

Habituellement, nous agissons sur des masses de matière 
et nous tenons peu de compte ou aucun compte des change- 
ments moléculaires qui seraient compris dans l'exécution de 
nos actions. Depuis la naissance de la théorie cinétique des 
gaz — c’esl-à-dire pendant la seconde moitié de ce siècle, — 
on a bien pu aussi s'occuper des molécules des corps, mais 
seulement (comme le dit Maxwell) d’une façon statistique : 
on a considéré les molécules en nombres immenses et on a 
obtenu des résultats qui, quoique plus délicats et profonds 
que ne pouvait l’être aucun de ceux obtenus sur les masses 
des corps, devraient néanmoins sembler grossiers à une in- 
telligence qui pourrait discerner les molécules que nous ne 
faisons qu'imaginer. « Notre connaissance actuelle des choses. 
concrètes, dit Maxwell!, est d’une nature essentiellement 
statistique, parce que personne n’a encore découvert une mé- 
thode pratique de suivre les évolutions d'une molécule ou de 
l'identifier à différents moments. » 

Le physicien ou le chimiste mathématicien, en réalité, 
connaît à peu près aussi bien les molécules que l'officier de 
l'état civil connaît la population. Tant d'hydrogène combiné 
avec tant d'oxygène forme de l'eau, mais qui peut dire quel 
atome d'hydrogène se combinera avec un certain atome 
donné d'oxygène? « Il y aura environ tant de mariages l'an- 
née prochaine », dit l'officier de l’état civil; mais il est bien 
forcé de laisser les fiancés et les fiancées s'accorder entre 
eux. Prévoir et guider les affinités de chaque molécule sépa- 
rément serait pour le physicien un aussi grand progrès que 
le serait pour l'officier de l’état civil de prévoir ou de guider 
chaque impulsion au mariage dans le Royaume-Uni. 

Supposons donc, pour suivre notre raisonnement, qu'un 
tel pouvoir existe. Supposons que nous pouvons voir dis- 
tinctement et nous occuper facilement de chacune des molé- 
cules innombrables contenues par millions dans une seule 
chambre. En chacune d'elles nous distinguons la vitesse, la 
direction de mouvement, la grandeur, la complexité, les vi- 

4. Théorie de la chaleur, chap. XXII. 
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brations intéricures; — ce dernier caractère correspondant 
à ce que nous appelons diflérence de constitution élémen- 
taire. Nous pouvons donc les diriger et les combiner toutes 
comme nous voulons. Nous pouvons, par exemple, pour 
prendre un des phénomènes cités ici, détruire l'égalité de la 
température de deux parties d'une chambre fermée en diri- 
geant les molécules à mouvements rapides d’un côté d'une 
séparation imaginaire, et celles à mouvements lents d’un 
autre côté, et obtenir ainsi les régions d'air plus froid et d'air 
plus chaud dont nous parle M. Moses '. Mais ici je m'arrête, 
car mon raisonnement est arrivé en un point où l’on peut 
l’attaquer de deux côtés opposés. D'un côté il sera déclaré 
d'une nouveauté intolérable ct extravagante; tandis que d'un 
autre côté on le démolira en montrant qu'il n’est que le pla- 
giat d'une spéculation bien connue d’un physicien illustre. 
En réalité, comme le lecteur l'a vu, j'ai été conduit par des 
considérations plutot vitales ou psychologiques que phy- 
siques à cette conception d’une action moléculaire sélective, 
et cest en ce point de mon raisonnement qu'il me devint évi- 
dent que les Démons trieurs du professeur Clerk Maxwell 
s'étaient déjà exercés, si je puis dire, aux mêmes tours que 
ceux que j'attribuais maintenant aux esprits. Le lecteur s’est 
déjà peut-être souvenu de ces créatures imaginaires, inven- 
tées par le grand physicien, pour faire comprendre un pro- 
cédé qui permettrait théoriquement d'arrêter la dissipation 
de l'énergie et de détruire de nouveau l'équilibre de la tem- 
pérature de l'Univers. Je relus dans les Conférences popu- 
laires et discours de Lord Kelvin, vol. 1, p. 144, la description 
de cette espèce microscopique de chimères — bombitans in 
vacuo, cette fois avec un but: J'y trouvai une explication de 
la plupart des phénomènes des séances de M. Moses, pour 
ce qui concerne la matière inanimée. 

« C’est un être (dit Lord Kelvin, en parlant du Démon de 
Maxwell) qui n’a pas de facultés surnaturelles, et ne diffère 
des animaux réels que par son extrème petitesse et son agi- 


4. Il faudrait d'abord que ces différences de températures aient été 
constatées par des appareils, pour être sûr qu'il y a autre chose que 
des effets de suggestion. M. M. 
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lité. Il peut à volonté arrêter ou frapper, ou pousser, ou tirer 
chaque atome de matière séparément et modérer ainsi la ra- 
pidité naturelle de son mouvement. Idéalement doué de bras, 
de mains et de doigts, — deux mains et dix doigts suffisent, 
— il peut avec les atomes faire ce que fait un pianiste avec 
les touches du piano, et même davantage, car il peut pous- 
ser et tirer chaque atome dans la direction qui lui plaît. 

Il ne peut créer ou annihiler de l'énergie; mais justement 
comme le fait un animal vivant, il peut accumuler des quan- 
tités limitées d'énergie et les libérer à volonté. En agissant 
sélectivement sur chaque atome, il peut combattre la dissi- 
pation naturelle de l'énergie, il peut faire que la moitié d’une 
bouteille bouchée pleine d'air ou la moitié d’une barre de 
fer devienne brûlante et l’autre moitié glacée; il peut diriger 
l'énergie des molécules d'une bassine d’eau, de façon à jeter 
l’eau en haut, en Fair où elle sera proportionnellement re- 
froidie (1 degré Fahrenheit pour 772 pieds d'élévation); il 
peut « tirer » les molécules d’une solution de sel ou d'un mé- 
lange de gaz, de manière à renverser le procédé naturel de 
diffusion et à produire ia concentration de la solution dans 
une parlie de l’eau, tandis que le reste est devenu de l’eau 
pure; ou bien de manière à séparer les gaz qui occuperont 
des endroits différents du vase qui les contient. La classifi- 
cation suivant laquelle le démon supposé les sépare peut dé- 
pendre du caractère essentiel de l'atome; par exemple tous 
les atomes d'hydrogène peuvent être laissés à gauche ou ar- 
rêtés dans leur marche vers la droite et ne pas dépasser une 
limite idéale; ou bien cela peut être suivant la vitesse que 
possède chaque atome quand il approche de la limite : si 
cette vitesse dépasse un certain maximum, il doit aller à 
droite; si elle reste en dessous, il doit aller à gauche. Cette 
dernière méthode de triage adoptée par le démon, détruit 
l'égalité de température et la diffusion naturelle de la cha- 
leur, — la première détruit la diffusion naturelle de la ma- 
tière. En combinant les deux procédés,le démon peut dé- 
composer l’eau ou l'acide carbonique : d’abord en élevant une 
partie du composé au degré de température qui amène la 
dissociation {c'est-à-dire à un degré si élevé que les colli- 
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sions décomposent les molécules en atomes) et ensuite en 
envoyant les atomes d'oxygène d'un côté et ceux d'hydro- 
gène ou de carbone d'un autre côté; ou bien il peut obtenir 
la décomposition de la manière suivante : prendre une pe- 
tite provision d'énergie en résistant au rapprochement de 
deux molécules composées, les garder pressées dans ses deux 
mains et accumuler l'énergie comme elle s'’accumule dans 
un ressort, ensuite, avec ses deux mains placées entre les 
éléments d'oxygène et d'hydrogène double qui composent 
une molécule de vapeur d’eau, les séparer les uns des autres. 
Il peut répéler ce manège sur une portion considérable du 
nombre total des molécules composées comprises dans une 
quantité donnée de vapeur d'eau, contenue dans un vase 
d’une certaine capacité, jusqu’à ce qu'elles soient séparées 
en oxygène et hydrogène aux dépens de l’énergie prise aux 
mouvements de translation !. 


4. Me servant de l'autorité de Lord Kelvin dans cette discussion, je 
me crois tenu d'ajouter que personne ne consentirait, moins que l'illustre 
physicien, à sanctionner l'usage que je fais de ses brillantes concep- 
tions. Dans une conférence faite en 1883 et republiée en 1851 dans la 
2° édition des Conférences populaires et discours, vol. 1, p. 265, Lord 
Kelvin s'exprime avec une clarté parfaite sur tous les phénomènes qui 
nous occupent. 

« Je viens de faire allusion à la possibilité d’un septième sens, un 
sens magnétique, et bien que cela sorte de mon sujet, et que le temps 
soit précieux et ne me permette pas de digression, je tiens à repousse 
toute apparence d'une tendance à accepter cette misérable superstition 
du magnétisme animal, des tables tournantes, du spiritisme, du mesmé- 
risme, de la clairvoyance, des coups frappés, dont nous entendons tant 
parler. ll n’y a pas un septième sens d’espèce mystique. La clairvoyance 
et le reste sont le résultat surtout de mauvaises observations, mêlées 
à un esprit d'imposture volontaire agissant sur des âmes innocentes 
et confiantes. » 

Si, comme le croit mon âme innocente et confiante, il viendra un 
jour où les critiques diront de ces Proceedings, qu'ils ont seulement mis 
en évidence comme nouveautés des choses que tout le monde connais- 
sait déjà, il sera intéressant de se rappeler cette affirmation du Prési- 
dent de la Société royale, du premier savant de la Grande-Bretagne; et 
si, comme je le suppose aussi, les spéculations de Lord Kelvin sur la 
matière et l'énergie trouvent leur confirmation et leur développement 
dans une meilleure interprétation des faits de télékinésie, nous aurons 
un exemple frappant de cette vérité historique qu’un prince de la 
pensée, tout en protestant contre, prépare souvent les idées du siècle 
prochain, et peut ètre à la fois leur adversaire le plus décidé et leur 
préparateur le plus inspiré. 


366 ANNALES DES SCIENCES PSYCOIQUES. 


Voyons maintenant, de quelle manière un démon bien 
exercé sortant du laboratoire de Lord Kelvin se tirerait 
d’une séance de M" Moses ou de D. D. Home. 

Il peut faire que la moitié d’un vase fermé plein d'air, ou la 
moitié d’une barre de fer devienne brülante et l'autre glacée. 

Du coup il obtient un succès qui lui vaudra une réputation 
de médium presque unique. Parmi les médiums civilisés, 
modernes du moins, — je ne parle pas des pays sauvages, — 
Home est le seul qui ait subi l'épreuve du feu dans de bonnes 
conditions d'observation. Quand il mit sa têle au milieu du 
feu, ou qu’il tendit aux assistants des charbons enflammés, 
dans le mouchoir d’une dame, comme l'ont attesté Sir 
William Crookes, Lord Crawford et d’autres personnes, que 
lui fallait-il? Le démon familier installant entre le feu et le 
mouchoir une couche constante de molécules de charbon 
froides, animées de mouvements lents, tandis que les autres 
molécules, tourbillonnant avec frénésie pour produire l’incan- 
descence, ne dépassaient pas le mur imaginaire. A côté de 
cela, ce ne serait qu'un jeu d'enfant pour notre démon, de 
détruire légalité de la température du cabinet du D" Speer 
et de produire les bandes d'air alternativement chaudes et 
froides dont il a été question tout à l'heure. La baisse de 
six degrés du thermomètre et le vent froid que les assistants 
sentaient passer sur leurs têtes et sur leurs mains seraient 
des exemples du même pouvoir. 

Il peut diriger l'énergie des molécules de l'eau contenue dans 
une cuvette, et lancer èn l'air cette eau, lui faisant subir un 
refroidissement proportionnel. 

Supposez qu'il ait à sa disposition du parfum liquide, il 
pourra facilement en faire tomber du plafond en fraîche 
rosée, ou bien il pourra avoir été à l’œuvre, lors d'un inci- 
dent comme celui dont fut témoin Lord Dunraven avec 
Home (Expériences de spiritisme, p. 77) : « Alors il leva le 
verre d'eau-de-vie au-dessus de sa tête et le liquide fut 
enlevé. Il me dit ensuite de venir et de mettre ma main sur 
le verre. Je le tis, et le liquide tomba d'en haut dans le verre, 
à travers mes doigts. » 

Il peut trier les molécules d'une solution de sel de manière à 
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renverser la marche naturelle de la diffusion, et produire une 
concentration de la solution dans une partie, tandis que dans 
le reste de l’espace occupé, il ne reste que de l’eau pure. 

C'est la continuation de l'expérience citée tout à l'heure. 
« Home dit alors : « Je vais prendre la force de l'eau-de-vie », 
et il se mit à faire des passes sur le verre et, secouant ses 
doigts, à répandre une forte odeur d'alcool dans la chambre. 
En cinq minutes, il avait rendu l'eau-de-vie aussi faible que 
de l'eau-de-vie très faible très étendue d’eau ; c’est à peine si 
elle avait encore un peu de goût. Lord Lindsay (maintenant 
Lord Crawford) et moi nous la goùtàämes en ce moment et 
aussi après la fin de la séance. » 

Un peu de pratique aurait rendu notre démon capable 
d'obtenir inieux encore, comme il est dit plus loin : 

« Iome fit alors quelques expériences très curieuses avec 
des fleurs; il sépara le parfum en deux portions, une odeur 
étant exactement celle de la terre, l’autre étant très agréable. » 
Et d’un citron il enleva l'acide, « le goût étant devenu fade et 
alcalin; les uns trouvaient que cela ressemblait à de la ma- 
gnésie; les autres à de la soude de lessive ». 

Si nous supposons qu'après ces exploits notre démon se 
rend aux séances de M" Moses, il lui sera facile d'extraire le 
parfum des fleurs comme nous le verrons plus loin. 

La classification suivant laquelle le démon imaginaire trie les 
atomes peut dépendre du caractère essentiel de l'atome, tous les 
atomes d'hydrogène, par exemple, il les laisse aller à gauche, etc. 

Cela paraît bien devoir faire notre affaire pour cette fabri- 
cation de parfums liquides, de perles et de pierres fausses 
qui avait lieu couramment chez le D" Speer. Seulement notre 
démon peut être embarrassé pour obtenir son hydrogène, 
qu'il ne trouvera pas en liberté dans le cabinet d'un gentle- 
inan. Mais il y trouvera probablement de l’eau et du gaz 
d'éclairage; cela lui suffira-t-il? 

Le démon peut décomposer l'eau ou l'acide carbonique, 
d'abord en élevant une partie du composé à la température de 
dissocialion, et ensuite en envoyant les atomes d'oxygène d'un 
côté, ceux d'hydrogène et de carbone d'un autre côté. 

Ila donc, je pense, vraiment su faire tout ce qu'il fallait et 
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nous n'avons pas besoin qu’il s'ennuie à garder ses petites 
mains serrées pour accumuler de l'énergie; à moins que 
cela ne soit nécessaire pour une chose qu'il ne peutavoir bien 
pratiquée dans l’espace extérieur; à savoir ce triomphe sur la 
force de cohésion qu'’exige le passage d’une sonnette à travers 
un mur, ou celui d'une orange par le trou d’une serrure. 

Ferions-nous mieux, comme je le crois, de traiter d'une 
manière à moitié ironique ces mystères de la constitution 
de la matière qui sont en réalité aussi inahordables au 
savant qu’à l'imbécile? J'ai montré que les choses que pré- 
tendent faire les guides de M" Moses, sont les mêmes que 
celles dont les grands esprits se sont amusés à imaginer la 
possibilité. Jai montré que suivant eux il n’y a pas d'esprit 
pour les faire, mais qu’ils ont trouvé nécessaire d'inventer 
ces esprits. « Celui qu’ils honorent dans leur ignorance, » — 
l'être qu ils conçoivent comme se mouvant aisément et natu- 
rellement dans un monde de molécules qu'il voit clairement, 
c’est lui qui est donné comme l'auteur de ces merveilles que, 
comme toujours, « le mépris qui précède l’examen » a fait 
négliger et ignorer par la plupart de nos meilleurs esprits. 

Je ne m’aventurerai pas davantage in propriä persond sur 
ce dangereux terrain. Mais je citerai une des réponses des 
guides de M" Moses interrogés sur ce point, afin que le 
lecteur puisse du moins juger combien ce qu'ils disent 
s'accorde avec des spéculations, dont il n’est pas probable 
que ni eux ni leur médium aient jamais entendu parler. En 
bonne justice pour eux et pour lui, je cite d’abord (d'après 
les notes de M" Moses) une de leurs déclarations catégoriques 
que, dans son cas, tous les phénomènes physiques étaient 
absolument sous la dépendance du développement spirituel 
qui était leur but principal. 

16 avril 1876. — « Il n’en résulterait aucun bien si l’on 
s'attardait dans des régions où tout est plus ou moins vague 
et mouvant, et où tout ce que l’on peut gagner est une 
mise en évidence de notre essentielle ignorance. Ce n’est pas 
votre affaire de vous occuper de physique. » 


i. H est certain que les études théologiques de M° Moses ne l'avaient 
pas beaucoup préparé à s'occuper de physique, mais l'avis n'aurait pu 
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« Montez au royaume de l'Esprit. Pour d'autres il peut être 
bon de diriger leurs investigations sur les lignes de contact 
entre la matière et l'esprit. Ce n'est pas votre voie. Laissez 
cela. Pour d'autres, il peut être bon d'aider l'esprit à se pro- 
jeter sur le plan de la matière. Laissez cela. Ce n'est pas 
votre affaire. Votre organisme nest pas fait pour cela, et vous 
ne pouvez essayer de le faire sans danger. » 

Je citerai ensuite quelques mots sur l'extraction du parfum 
d'une fleur : 

« Je voudrais savoir comment ma fleur est ainsi morte ? 

« Toute l'odeur en a été retirée. C'est de là que viennent 
les parfums que vous avez sentis pendant la séance. Le prin- 
cipe vital de la fleur est parti. Voilà pourquoi elle est morte. 
(C'est en effet une bonne raison.) Le principe a été ôté, de 
même que la force vitale vient de vous. » 

Alors l'effet n’a été qu’un dépérissement? 

« Oui, elle s’est desséchée et elle est morte parce que son 
esprit s’en est allé; de même que votre corps terrestre se 
desséchera et mourra quand l'esprit le quittera. Vous avez 
déjà vu cela plusieurs fois quand Odorifer a parfumé des fleurs 
pour vous el en a retiré les parfums, ce n'est pas nouveau. 

+ RECTOR. » 

Nous avons vu des déplacements de matière qui semblent 
des déplacements de masses, et d'autres qui doivent néces- 
sairement impliquer un réarrangement moléculaire. Et il 
faudra probablementadmettre que même les phénomènes les 
plus grossiers, — mouvements de table et autres, — impli- 
quent quelque processus moléculaire ! pour que l'organisme 
du médium acquière le pouvoir d'opérer avec un nouveau 
point d'appui. Nous avons donc un mélange de processus qui 
rappelle ce qui nous arrive quand nous nous servons nous- 
mêmes de procédés tout à fait nouveaux pour nous. Il nous 
semble que nous pourrions les changer mutuellement à 
volonté; et il est question dans une séance de deux camées — 


être donné à un Crookes, à un Berthelot. Si, un jour, la médiumnité d’un 
Moses se rencontrait chez un physicien de génie, il est permis de supposer 
qu'il en résulterait un prodigieux progrès. Mais peut-être y a-t-il contra- 
diction, impossibilité de réunion entre les deux espèces de génie. M.M. 

1. Myers aurait peut-être dit aujourd’hui « intra-atomique ». | 
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dont l'un avait été sculpté dans la chambre des séances par 
des mains invisibles, et l’autre formé directement par « le 
pouvoir de la volonté » sans avoir été sculpté. Une troisième 
manière est aussi mentionnée — consistant à suggérer le tra- 
-vail à un artiste mortelt. 

Une des plus intéressantes de toutes les modifications de 
la matière que l’on présume contenue dans la chambre, c’est 
l « écriture directe », la disposition d'une malière colorée en 
une forme imitant l'écriture de quelque esprit dont on recon- 
naît l'identité. Ce phénomène s’est produit au commencement 
des expériences de M" Moses. 

Dans ces cas le texte, aussi bien que la méthode d' écriture, 

est naturellement important, car il aide à reconnaitre les per- 
sonnalités. Il y a là deux questions séparées. D'abord : les 
esprits qui écrivent ainsi directement sont-ils les mêmes que 
ceux qui écrivent par la main du médium? Deuxièmement : 
les esprits sont-ils ce qu'ils disent être? La première de ces 
questions doit, je pense, recevoir une réponse affirmative. 
Les signatures directes ressemblent tout à fait aux signatures 
automatiques, et les deux formes d'écriture sont intimement 
mélangées. Quelquefois, par exemple, les lettres élaient 
formées à l'ombre de la main de M" Moses, tandis qu'il écri- 
vait lui-même comme à l'ordinaire; ou bien les lettres se for- 
maient sous son regard (quand il était seul) et en un endroit 
éclairé. Les auteurs de l'écriture automatique prétendaient 
toujours être les auteurs de l'écriture directe aussi. 

Mais d’un antre côté, je ne vois pas que l'écriture directe 
ajoute quelque chose aux preuves d'identité fournies par 
l'écriture automatique, excepté en ceci qu'elle montre que la 
prétention à l'identité existe dans toutes les manifestations. 
Des êtres qui peuvent faire des perles et sculpter des camécs 
peuvent aussi bien déposer de la craie et avec composer des 
dessins comme ils le veulent, imitant une signature qui leur 
est connue, sans éprouver comme nous la difficulté spéciale 
que nous avons à imiter les caractères d’une écriture. Bref, 
l'écriture directe semble dépendre de conditions très sem- 


1. Myers veut dire encore non désincarné, puisque nous ne sommes 
pas mortels suivant Jui. 
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blables à celles que nécessitent d’autres phénomènes dus à 
l'esprit du médium. 

La matière colorante employée pourrait provenir de quelque 
crayon de couleur se trouvant déjà dans la chambre, ou bien 
n'avoir pas d'origine évidente. 

Et on peut remarquer ici que, de même que dans les phé- 
nomènes qui paraissaient les plus brutaux, les plus massifs, 
il nous semblait découvrir, en y regardant de plus près,un 
élément de direction moléculaire, de même dans les phéno- 
mène produits physiquement sur une échelle plus petite, 
comme ces signalures écrites directement, nous avons con- 
stamment à nous demander : — La matière a-t-elle été réar- 
rangée dans la chambre même? — c’est-à-dire désagrégée et 
agrégée de nouveau sous forme de craie verte,alors qu'il n’y 
avait auparavant aucune craie verte dans la chambre? Ou 
bien a-t-elle été apportée de l'extérieur par le « passage de la 
matière à travers la matière »? En réalité, je pense que nous 
ne possédons pas assez de connaissances pour pouvoir faire 
une grande distinction entre des opérations d'aspect différent 
de ce genre transcendantal. Les guides de D. D. Home nient 
la possibilité du passage de la matière à travers la matière; 
mais Sir William Crookes a raconté comment, en présence 
de Home, une grosse tige de fleur passa intacte à travers une 
fente de la table, par où aucun pouvoir humain n'eût pu la 
faire passer. De plus, comme je lai dit tout à l'heure, les 
guides de Home ont retiré l’eau-de-vie qui était mélangée 
avec de l’eau; n'était-ce pas là le passage des molécules de 
l'alcool à travers celles de l’eau ? Supposer que la forme spé- 
ciale de cohésion que nous appelons solidité est la seule que 
ne peuvent vaincre des pouvoirs comme ceux en question, 
ne me semble pas une hypothèse bien plausible; même dans 
notre monde nous aurions difficilement deviné a priori qu'un 
boulet de canon? s'enfoncerait, ou qu’un bouchon de liège 

1. Précieux aveu. 


2. A propos de projectile, ne pourrait-on faire un rapprochement qui 
s'ajoulerait à ce que disait Myers tout à l'heure des « mouvements 
d'objets très lourds impliquant quelque processus moléculaire »? Ne 
pourrait-on rappeler que la balle de fusil arrêtée brusquement s’échauffe ? 
Voilà absolument le mouvement d’une masse transformé directement en 
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monterait dans de la poix froide paraissant solide, par la 
force de la gravité triomphant lentement de la ténacité de la 
masse, ou bien qu'un fil de cuivre pourrait passer insensible- 
ment à travers un bloc de glace en faisant fondre celle-ci et 
qui gèle de nouveau immédiatement. Voici d’un autre côté 
un homme qui n’a jamais vu que des explosions de dynamite. 
Pour lui il est facile de briser des rochers avec des gaz, mais 
presque impossible de soulever ou de percer l'énorme couche 
d'air sous laquelle nous vivons. Il nous faudrait lui expliquer 
qu'il est en réalité plus facile de traverser l'air qu'un rocher 
avec un projectile, pourvu que l’on projette la halle assez len- 
tement pour que l'air puisse s'échapper. Faire passer la ma- 
tière à travers la matière peut ressembler au jeu qui consiste 
à faire passer un anneau dans un autre anneau : il suffit de 
pouvoir écarter les joints. Je ne pense pas que nous ayons 
besoin, pour expliquer les apports de M" Moses, d'imaginer 
une quatrième dimension de l’espace ni même d'adopter la 
conception plus anthropomorphique d'un passage par une 
cheminée suivi d'un passage par une autre cheminée. Du 
reste il y a quelques-uns des phénomènes cités que cette der- 
nière supposition ne pourrait expliquer. 

c) Contrôle sur les manifestations éthérielles; avec effets pos- 
sibles dans les domaines de la lumière, de l'électricité, de la gra- 
vilation et de la cohésion. — Le sujet auquel nous arrivons ici, 
si nous avions plus de connaissances le concernant, aurait 
une grande signification. L'influence du contrôle spiritique 
sur les phénomènes éthériels, une fois bien comprise, pour- 
rait mieux que tout autre genre de recherches nous amener à 
comprendre la façon dont le monde météthériel pénètre le 
nôtre. Malheureusement les faits observés sont rares et 
obscurs et les explications données par les esprits sont loin 
d'être claires (!). On nous dit quelquefois, par exemple, que 


mouvement moléculaire. Il n'y a donc pas, je crois, d'absurdité à sup- 
poser possible un mouvement moléculaire se transformant directement 
en lévitalion. Rappelons-nous également ce fait très significatif, si tou- 
tefois il se confirme, que l'on aurait souvent remarqué dans les phéno- 
mènes d'apport {je devrais dire de transport, comme dans les pluies de 
pierre autour des maisons soi-disant hantées) que les objets transportés 
étaient chauds. M. M. 
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les raps — les coups frappés qui se produisent si sou- 
vent dans toutes les séries de ces phénomènes psycho-phy- 
siques — sont d'origine électrique. Mais on n'essaie pas 


d'aller plus loin, et en eux-mêmes les raps suggèrent plutôt 
une suspension et un rélablissement de la force de cohésion 
qu'aucune espèce de décharge électrique. De plus, l’altération 
du poids des objets dont il est souvent question dansles récits 
des séances de Home et de M" Moses peut être conçue comme 
la manifestation de quelque contrôle sur la gravitation d'une 
facon différente de celle qu'ermploient les hommes pour con- 
trarier cette dernière force : mais, autant que je sache, 
aucun renseignement n'a été donné sur ce point. 

Le séul phénomène éthériel, contrôlé spiriliquement dont 
nous ayons des exemples clairs et fréquents est celui de la 
lumière. Il nous est présenté sous des formes diverses ét 
demande une étude attentive. Il nous faut commencer par 
énumérer les sources connues de lumière terrestre y compris 
celles moins familières parmi lesquelles, si je ne me trompe, 
nous trouverons une certaine affinité avec quelques-uns des 
phénomènes lumineux qui nous sont racontés. 

La lumière, comme nous le savons, est un terme un peu 
vaguement donné à deux phénomènes ordinairement réunis, 
mais essentiellement distincts; à savoir un certain type d'on- 
dulation éthérée, et une certaine sensation éprouvée par des 
êtres animés possédant des organes visuels et toujours pro- 
voquée par le type susdit d'ondulation. 

Prenons d’abord la lumière objective, comme l'on dit, 
c'est-à-dire les ondulations lumineuses elles-mêmes, et con- 
sidérons les différentes sources dont elles dérivent. Elles 
peuvent êlre engendrées par des formes spéciales de mouve- 
ment éthéré ou elles peuvent venir d'une activité moléculaire 
ou vitale. Sans prétendre à une précision de phraséologie qui 
n'est pas essentielle ici, prenons la lumière dans ses rapports 
avec la matière, l’éther et la vie, en suivant l'ordre adoplé 
dans notre précédente discussion. 


F. W. MYERS. 


AU MILIEU DES REVUES 


Le prétendu phénomène de la corde 
dans l’Inde. 


(Journal of the Society for Ps.-Res., Londres, Nov. 1904.) 


Parmi les innombrables et merveilleux phénomènes psy- 
chiques que l’on attribue aux fakirs et jongleurs hindous, 
sans que lon parvienne à trouver un témoin oculaire, se 
trouve en bonne place celui de la corde, que le jongleur jette 
en l'air, à ciel découvert, et qui reste mystérieusement éri- 
gée dans une position verticale, de telle façon qu'une per- 
sonne y grimpe et finit par disparaître aux yeux des specta- 
teurs. 

Au cours du voyage qu'il fit dans l'Inde, il y a une dou- 
zaine d'années, pour le compte de la Society for Psychical 
Research, le professeur Hodgson s'efforça, à son tour, sans 
y parvenir, de trouver quelque témoin de ce prodige. Il rap- 
pela dans son rapport le racontar bien connu qui, pendant 
quelques années, fit le tour de la presse, et qui avait pour but 
d'expliquer cette jonglerie hindoue, et bien d’autres encore, 
au moyen d’une espèce d'enchantement hypnotique, lancé 
par le jongleur sur tous les assistants, de manière à les 
suggestionner et à leur montrer ce qui, en réalité, n'existait 
point: l'un des spectateurs, ayant voulu fixer celte scène au 
moyen de son appareil photographique, n’obtint rien d’anor- 
mal dans ies négatifs — ce qui lui permit de découvrir le 
truc. Seulement, il apparut plus tard, de l'aveu même de la 
personne qui avait cuisiné cette histoire, qu'il s'agissait là 
d'un canard plus gigantesque que tous les autres dont elle 
devait fournir l'explication. 
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Le Comité dirigeant la Société pour les Recherches psy- 
chiques, de Londres, fut informé récemment par l’un des 
membres de l'Association : M. S. W. Hayes, qu'un monsieur 
de sa connaissance avait assisté à la jonglerie de la corde et 
qu'il était disposé à en fournirune description. M. W.W. Bag- 
gally, membre du Comité, se présenta alors à cetémoin ocu- 
laire et obtint de lui, à la date du 19 mars 1904, un récit que 
l’on peut ainsi résumer : 

« Je, Sébastien Thomas Burchett, habitant au n° 31 du 
Westcroft Square (Londres), ai assisté au phénomène de la 
corde à Umballa, en 1900 ou 1901 (je ne me souviens pas de 
la date exacte). 

« Une foule d’indigènes et plusieurs soldats anglais se trou- 
vaient parmi les spectateurs. Le caporal Bidie, du 4° régi- 
ment des dragons royaux irlandais, me raconta avoir, lui 
aussi, assisté à un spectacle semblable. 

« Je ne me souviens pas de l'heure qu'ilétait ; mais je crois 
que c'était le matin. Le temps était beau. 

« Le jongleur exécuta d'abord quelques jeux de moindre 
importance, avec des oiseaux et une cage. Les speclateurs 
formaient un cercle autour d'un espace ouvert, au centre 
duquel se trouvait le jongleur. Il n'y avait pas d'arbres à 
proximité. 

« La corde se trouvait en peloton sur le terrain. Le jon- 
gleur en prit l’un des bouts et commença à la soulever, en la 
passant d’une main à l'autre : elle parut ainsi s'élever jusqu'à 

une hauteur de 5 à 7 mètres. 
= « La partie supérieure de la corde resta en position per- 
pendiculaire, alors que la partie inférieure restait pelotonnée 
sur le sol. Le jongleur attira vers soi un enfant et lui dit 
quelques mots en hindoustani. L'enfant se prit aussitôt à 
grimper après la corde, en s'aidant avec les mains et en tor- 
tillant autour d'elle les jambes, comme on fait en pareil cas. 
En parvenant à l'extrémité de la corde, l'enfant disparut ; je 
ne saurais pourtant pas dire exactement à quel moment. Il 
‘semblait que les spectateurs se rendaient compte peu à peu 
de sa disparition, sans être à même de dire quand elle s'était 
produite. Le jongleur se mit alors à parler à la foule, en lui 
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demandant où donc se trouvait l'enfant: ce dernier apparut 
bientôt dans l'espace libre ; mais je ne parviens pas à me 
rappeler s’il était descendu de la corde, ou s'il venait de 
dehors, à travers le cercle des assistants. » 

M. Burchett est âgé de 24 ans; il parut à M. Baggally abso- 
lument sincère. 

Le lendemain, 20 mars, M. Hayes chercha et trouva dans 
ses papiers un récit que M. Burchett lui avait fait du même 
spectacle, deux ans auparavant, et précisément le 7 jan- 
vier 1902. Le Journal of the Society for Ps. Res. publie aussi 
cette relation, que nous omettons pour abréger, mais qui dif- 
fère de l’autre rapport surtout dans les points suivants: 

1° Le premier récit (celui de date antérieure) dit que le 
jongleur arriva à l'endroit du spectacle en compagnie d’un 
enfant ; le deuxième récit dit, au contraire, qu'après avoir 
exécuté quelques tours préliminaires, he got hold of a small 
boy, c’est-à-dire « il attira à soi un petit enfant », comme 
s’il n'avait eu préalablement aucun rapport avec lui. 

20 Dans le premier récit, le jongleur commence par le tour 
de la corde ; dans le deuxième, il exécute d’abord « quelques 
tours de moindre importance ». | 

8° Dans la première description, l'enfant grimpe après la 
corde par le moyen des mains et, dit M. Burchett, « je ne me 
souviens pass'il se servit aussi des pieds ». Dans la deuxième 
il dit, au contraire, que l’enfant, en outre des mains, se ser- 
vait aussi des pieds, en tortillant la corde autour d'eux, 
comme on fait en grimpant. 

4° Dans le premier récit, après que l'enfant eut disparu, 
« l’homme l'appela, et l’on entendit l'enfant lui répondre 
d'en haut ». Dans le second récit, cet épisode a été complète- 
ment omis. 

5° Selon le premier récit: « avec la même soudaineté 
qu'il avait disparu, l'enfant redevint visible et se laissa glis- 
ser le long de la corde jusqu'à terre. La corde retomba après 
lui ». Dans l’autre relation l'on trouve, par contre: « L'en- 
fant reparut alors dans l'espace libre, mais je ne me souviens 
pas s'il était descendu de la corde ou s'il était venu du 
dehors ». 
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La comparaison des deux différents récits prouve une fois 
de plus le peu de confiance que l'on peut avoir dans la mé- 
moire, pour des faits de cette sorte. 

Le collaborateur du Journal observe que l'incertitude de la 
description, au sujet de plusieurs détails assez importants, 
nous empêche de pouvoir arguer quel pouvait bien être le 
truc se cachant sous ce prétendu phénomène. Celui-ci con- 
tient deux éléments différents: 1° la corde qui se tient debout 
en l'air et devient suffisamment rigide pour soutenir l'enfant 
qui grimpe après elle; 2° la disparition de l'enfant. 

Pour ce qui se rapporte au premier point, l’on peut suppo- 
ser que la corde ait été fabriquée avec une armature inté- 
rieure de métal, de telle sorte à pouvoir devenir rigide quand 
on la place dans une position donnée; toutefois, ce nest là, 
naturellement, qu'une simple hypothèse. 

Quant à l’autre point, il est difficile de pouvoir expliquer 
la disparition de l'enfant autrement quen supposant une 
hallucination négative, pareille à celle que l'on impose aux 
sujets hypnotiques alors qu'on leur rend invisibles une per- 
sonne ou un objet. Mais dans le cas du sujet hypnotique, on 
lui fait une suggestion verbale, — ce qui n’a pas lieu dans le 
cas du jongleur hindou. Dans ce dernier cas, il ne serait pas 
sérieux d'affirmer que tous les assistants étaient hypnotisés; 
et quoiqu'il y ait beaucoup de preuves d'effets curatifs et 
autres, provoqués par la simple suggestion, sans hypnose, 
l'on n'a pourtant aucun exemple d’hallucinations négatives 
obtenues par de pareils moyens. C'est pourtant une partie 
importante de l'habileté d'un jongleur de diriger les percep- 
tions des assistants dans une direction de préférence à une 
autre, — de façon qu'ils voient certaines choses au lieu 
de certaines autres; il est possible que les jongleurs orien- 
taux aient acquis, sous ce rapport, une habileté plus grande 
que nos prestidisitateurs, quoiqu'il soit nécessaire de remar- 
quer que ceci aussi n’est qu'une simple supposition. 

Et pour corroborer cette hypothèse, le collaborateur du 
Journalrapporte une lettre écrite à Edmond Gurney, en 1887, 
par un Japonais appelé Isnéta Mori et dans laquelle ce mon- 
sieur décrit une séance tenue en Osaka par un fameux pres- 
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tidigitateur nippon, qui, après avoir fait asseoir en cercle 
tous les spectateurs, leur faisait fermer les yeux pendant 
quelques minutes; lorsqu'il leur ordonnait de les ouvrir, 
quelques-uns des assistants étaient invisibles pour d’autres, 
quoique les personnes disparues, absolument incapables de 
se prêter aux trucs du jongleur, déclarassent n'avoir pas 
quitté leur chaise. E 

M. E. M. Bennett, ancien secrétaire de la Society, affirme 
avoir connu le Japonais Isnéta Mori, qui lui parutun homme 
honnête et sensé. 

On peut ajouter que, selon certaines versions, les enfants 
qui montent à la corde, une fois parvenus en haut, se déta- 
chent les bras, les jambes, la tête et les jettent successive- 
ment en bas. Alors seulement le tour est complet!... 


LE MOUVEMENT PSYCHIQUE 


A l'Alliance spiritualiste de Londres. 
Un intéressant discours du professeur W.-F. Barrett. 


La session d'hiver de la London Spiritualist Alliance s’est 
ouverte, le soir du 20 octobre, par une réunion dans le Salon 
de la Société royale des artistes anglais, Suffolk street. 

M. E. Dawson Rogers, président de l’Alliance, salua d’abord 
la nombreuse assemblée et particulièrement M. J. J. Morse, 
qui va partir pour Boston, chargé de la Direction du Banner 
of Light, le grand journal des spiritualistes américains, dont 
le tirage atteint, à ce que l'on assure, 50 000 exemplaires. 
M. Morse répondit en remerciant. 

Le Rév. John Page Hopps présenta le professeur Barrett, 
de l'Université de Dublin, président de la Society for ee 
cal Research, qui venait justement d'arriver. 

Le professeur W. F. Barrett prit alors la parole. Après avoir 
rappelé le rôle important que M. Dawson Rogers avait eu dans 
la fondation de la Société des Recherches psychiques, il s'ex- 
prima de la façon suivante au sujet de cette même Société : 

« Ce n’est pas le moment et l'endroit pour faire des consi- 
dérations sur l'œuvre de la Sociely for Psychical Research au 
cours de ces derniers 23 ans. Elle a contribué à modifier 
l'opinion publique sur ces questions et a confirmé la réalité 
des phénomènes qui ne rencontraient jadis que le ridicule. 
Ce n'est absolument pas le cas de parler d’antagonisme pos- 
sible entre cette Alliance et la Société. 

« Ainsi que j'ai eu l’occasion de le dire dans mon discours 
présidentiel de janvier dernier, nous devons beaucoup à ces 
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braves pionniers qui, comme vous, ont euù le courage de faire 
des recherches et de proclamer leur croyance en certains 
phénomènes que le gros public méprisait et repoussait. Ces. 
phénomènes, que l’on négligea si longtemps, de parti pris, 
étaient pourtant les plus importants que l’on eût à exa- 
miner, puisqu'ils se rapportaient à rien moins qu’à certains 
moyens de communication entre les intelligences visibles et 
les invisibles. C'était réellement l’esprit de la vraie recherche 
scientifique qui animait ces premiers pionniers. Vous, et ceux 
qui vous précédèrent, vous avec bravé le ridicule et la per- 
sécution sociale du monde pour faire ces investigations et 
pour déclarer et maintenir que ce que vous croyez était vrai. 
Pourtant, on vous dit superstitieux ! Non, Messieurs; ce n'est 
pas vous qui êtes les superstitieux; ce sont ceux qui refusent 
de faire des recherches et qui enfoncent leur tête dans le 
sable. (Approbativons.) En effet, qu'est-ce que la superstition ? 
La crainte de l'inconnu, comme le disait Charles Kingsley, 
est la base et l'essence de la superstition : crainte que 
quelque conviction religieuse puisse en être ébranlée; crainte 
que quelque opinion préconçue ou quelque dogme soit ren- 
versé; crainte que l’on puisse se moquer de vous, ou d’autres. 
La crainte est — je le répète — l'essence de la superstition; 
c’est pourquoi j'affirme que les superstitieux de notre temps 
ne sont pas seulement les gens crédules qui existent dans 
toutes les communautés, mais aussi les gens incrédules qui 
se refusent d'examiner les questions et inventent toute sorte 
d'hypothèses absurdes afin d'éviter de mettre en doute les 
dogmes de nos modernes saducéens, que la personnalité ne 
peut exister sans un corps visible. (Bien!) 

« Il est, et probablement il sera toujours impossible d’ob- 
tenir une certitude logique et mathématique au sujet de 
l'existence d’un ordre d'êtres invisibles. Mais le raisonnement 
formel et logique n’est point, aiusi que nous le prouve New- 
man dans sa Grammaire de l’Assentiment, la méthode nous 
permettant, en ligne de fait, de devenir certains de ce qui 
est concret. « La méthode réelle et nécessaire », dit le D" New- 
man, « est l'accumulation de probabilités, indépendantes les 
« unes des autres, ressortissant à la nature et aux circon- 
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« stances du cas spécial dont nous nous occupons. » C'est 
pourquoi je soutiens que la vérité des communications spiri- 
tuelles et de tons ces phénomènes auxquels vous croyez doit 
être jugée de cette façon, c’est-à-dire, par les preuves prises 
dans leur ensemble. 

« Si nous faisons cela, les preuves que nous possédons 
peuvent se ranger en deux groupes, n'ayant pourtant pas une 
ligne définitive de démarcation entre elles. La cause des 
phénomènes recueillis dans l’un de ces groupes semble être 
le fait de certaines forces qui se cachent dans notre person- 
nalité humaine présente et qui nous sont décelées par l'orga- 
nisme spécial de ce que l'on appelle un médium. Dans 
l’autre groupe, plus restreint, la cause paraît être dans les 
mêmes forces, exercées, cette fois, par des personnalités in- 
visibles, dont quelques-unes ayant vécu sur cette terre; c'est- 
à-dire que l'inconscient du médium serait l'instrument duquel 
(dans le premier cas), et par lequel (dans le dernier cas) nous 
vient la communication. Il ne nous faut naturellement pas 
en conclure que ces dernières communications ont toutes 
une origine extra-terrestre, puisque nous savons tous, main- 
tenant, que des influences télépathiques, venant des personnes 
éloignées, peuvent en être la cause; je dis cela, en passant, 
uniquement pour rappeler combien il est nécessaire de sou- 
mettre les manifestations spiritualistes à un examen rigide, 
avant de décider au sujet de leur origine. En effet, je soutiens 
fortement que le « Continent Obscur » qui est en nous-mêmes 
contient autre chose que des souvenirs du passé et des im- 
pressions oubliées. 

« Je soutiens, comme vous-mêmes le faites, qu'il y a 
quelque chose de supraliminal, ainsi que quelque chose de sub- 
liminal, ayant des facultés plus élevées que notre conscience 
normale, quelque chose qui rattache notre vie individuelle à 
la source de cette vie et à l'océan de la vie universelle. C’est 
ce qui a été cru et affirmé par ce profond philosophe, Kant, 
lequel, en devançant nos connaissances actuelles, encore si 
bornées, a dit depuis longtemps déjà : 

« Il est donc à peu près prouvé que l’âme humaine, même 
« dans cette vie, se trouve dans une communion indissoluble 
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« avec toutes les natures immatérielles du monde spirituel, 
« qu'elle agit immédiatement sur elles et qu’elle en reçoit 
« des impressions dont pourtant nous ne nous rendons 
« pas compte, tant que tout marche normalement. » Et 
un peu plus loin : « C’est donc réellement un seul sujet ap- 
« partenant, en même temps, au monde visible et à l'invi- 
« sible, mais (comme les représentations sensorielles de l’un 
« de ces mondes ne sont pas associées avec les idées de 
« l'autre) ce que je pense comme esprit n’est pas rappelé 
« par moi comme homme. » 

« Telles ont été les remarquables affirmations de ce grand 
penseur; des idées pareilles ont été exprimées par d'autres, 
avant et après Kant. Il y a certainement un monde en dehors 
de notre connaissance normale, dont nous ne sommes sépa- 
rés ni par l’espace ni par le temps, mais uniquement par la 
barrière de nos perceptions sensorielles. Cette barrière con- 
stitue ce que l’on a justement appelé le seuil de la sensibilité 
et qui borne la surface de notre conscience. L'organisme 
d’une huître, par exemple, a un seuil bien bas, d'où elle ne 
pent presque pas percevoir aucune partie de notre monde 
sensible. De la même manière, l'organisme physique de 
l'homme est une barrière qui le sépare du monde vaste et 
transcendantal dont il forme une partie; mais ce seuil — et 
c'est là le point établi par nos recherches — n'est pas inamo- 
vible. Il est parfois déplacé dans l’extase, dans les rêves, dans 
le sommeil hypnotique ; l'esprit humain parcourt, dans cer- 
taines occasions, temporellement, « les mondes inexplorés » 
par nos sens. Dans la clairvoyance, dans les états profonds de 
l'hypnose et dans le somnambulisme, le seuil se trouve re- 
culé davantage; une conscience plus élevée et plus profonde 
vient à la surface et dépasse les notions de notre vie ordinaire. 
Cette intelligence, que l’on pourrait bien appeler plus juste- 
ment la conscience supraliminale, a des facultés et des per- 
ceptions plus vastes et plus profondes que celle de notre 
conscience normale. Nous en pouvons déduire que la mort 
déplace encore plus et d'une manière permanente le seuil 
dont il s'agit; la conscience sensorielle constante disparaît, 
et cette faculté perceptive et raisonnante, que nous trouvons 
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être indépendante du corps chez les clairvoyants, ne doit donc 
probablement pas devoir être détruite avec le corps. » 

Inutile d'ajouter que le discours du professeur Barrett, 
d'une allure si spiritualiste, a élé vivement applaudi dans ce 
milieu, où l'on avait, quelques années auparavant, assez froi- 
dement accueilli une conférence faite par un autre physicien 
éminent, Sir O. Lodge, qui devait devenir ensuite l’un des 
prédécesseurs de M. Barrelt à la présidence de la Society for 
Psychical Research. 


Les polémiques sur les rayons N. 


En même temps que nous voyons augmenter, d’un côté, le 
nombre des gens ayant pu vérifier personnellement l’exis- 
tence des rayons N, nous devons constater que le nombre des 
scepliques s’accroit dans des proportions presque identiques. 
Les sceptiques abondent surtout à l'étranger, mais ils ne 
manquent pas non plus en France, et dernièrement le D" Tou- 
louse publiait, dans la Revue scientifique, un article dans lequel ` 
il montrait que les preuves fournies par les Drs Blondlot 
et Charpentier, auxquels s'étaient joints ensuite d'autres 
savants, ne devaient guère paraître suffisantes, puisque plu- 
sicurs physiciens renommés s'étaient efforcés en vain de 
renouveler leurs expériences. En effet, si des hommes tels 
que M. d'Arsonval ont été à même de s'assurer personnelle- 
ment de l'existence des mystérieuses radiations, d’autres, 
tels que le célèbre chimiste Berthelot, et M. Pellat, professeur 
de physique à la Sorbonne, ne sont portés à croire aux 
rayons N qu’en raison de la confiance que leur inspire lha- 
bilité scientifique et expérimentale de M. Blondlot. D’autres 
encore, tels que M. Langevin, professeur de physique au 
Collège de France, ne sont parvenus à rien voir, malgré leurs 
expériences patientes et ronouvelées. 

Maintenant, dans la séance de l’Académie des sciences de 
Paris, le 4 décembre, M. d'Arsonval présenta une note de 
M. Bordier, professeur de physique à l’Université de Lyon, 
qui apporte un argument à peu prés décisif dans la discus- 
sion qui divise-le monde savant, touchant l'existence des 
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rayons N. L'auteur trace deux raies sur une feuille de carton. 
Il projette sur chacune d'elles du sulfure de calcium et expose 
la feuille à l'action du soleil. Puis il recouvre l’une des raies 
d’une lime d'acier et l’autre raie d’une lame de plomb ayant 
même forme. La plaque en cet état est placée dans la chambre 
noire ; elle donne au bout de quelque temps un cliché sur 
lequel l’image des deux raies apparaît dune manière très 
différente. | 

Celle de la raie couverte par la lime est très renforcée. 
M. Bordier répète l'expérience en employant une boîte conte- 
nant des billes d'acier et une boite contenant des billes de 
plomb. Les résultats sont de même que précédemment et 
sont attribuables à l’action des rayons N émanés de la lime 
ou des billes. 

M. Mascart souligna l'importance de cette communication. 


Le verdict de la Commission scientifique sur 
le merveilleux cheval Hans. 


On connaît enfin le jugement de la Commission scienti- 
fique, composée de psychologues, de professeurs de zoologie 
et de vétérinaires, qui s'était constituée, il y á trois mois, 
dans le but de rechercher ce qu'il y a d’exact dans ce que 
l’on raconte de l'intelligence du cheval Hans, appartenant au 
comte von Hosten, et qui répond aux questions qu'on lui 
pose touchant l’arithmétique, les affaires les plus simples 
de l'existence, etc. Hans répond en frappant de son pied 
un certain nombre de coups, correspondant à la place qu'une 
lettre occupe dans l'alphabet, ou un chiffre dans la numéra- 
tion — justement comme l’on pratique avec les tables spiri- 
tiques. Malgré le scepticisme que les étonnantes facultés du 
cheval rencontraient dans le public, presque tous ceux qui 
avaient assisté à ces expériences avaient dû reconnaître que 
M. von Hosten ne faisait pas de signes à l’animal— au moins 
d'une manière perceptible. Il était, toutefois, indispensable 
que le comte fût présent el connüt la question qui avait été 
posée à Hans. Certaines personnes contestaient même que 
celte dernière condition fût nécessaire. 
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Maintenant, la Commission présidée par le professeur 
Stumpf, de Berlin, déclare n'avoir rien remarqué dans le 
cheval qui puisse s approcher de la raison. Hans agit d’après 
des signes qui lui sont faits par son maître. Ces signes sont 
exécutés d'une manière inconsciente, car la bonne foi de 
M. von Hosten parait être hors de doute : mais le cheval 
cesse de frapper du pied quand il surprend un léger mouve- 
ment fait par le questionneur, mouvement qui suffit à lui 
indiquer que l'on est parvenu à la lettre ou au chiffre voulus. 
D'autres personnes avaient obtenu les mêmes résultats que 
M. von llosten avec le cheval Hans, mais elles aussi, au dire 
de la Commission, se trahissaient par quelque geste invo- 
lontaire. 

Il s'agirait, en somme, de mouvements minimes incon- 
scients, pareils à ceux grâce auxquels les tables répondent 
aux questions qu'on leur pose dans les séances spiritiques, 
dans la plupart des cas. 

Le jugement de la Commission est-il définitif, ou bien 
a-t-il seulement la même valeur qu'avait l'explication, un peu 
trop absolue, que Chevreul et bien d'autres savants, après 
lui, ont fournie au sujet des mouvements des tables? Nous ne 
sommes pas en état de répondre à cette question, l'on ne 
peut pourtant pas s'empêcher de remarquer que les facultés 
attribuées à der kluge Hans sont contraires à tout ce que 
nous connaissons de l'intellisence des animaux, par le rai- 
sonnement el par l'expérience. 

La Commission déclare que M. von Hosten a rendu, tou- 
tefois, un service à la science, puisqu'il a prouvé, par un 
effort patient de quatre années, que le cheval n’est pas à 
même de développer des facultés de raisonnement. A vrai 
dire, point nécessaires n'étaient les expériences avec Hans 
pour nous permettre d'être de cet avis. D'ailleurs, comme 
l'enquête a donné justement le résultat opposé à ce que le 
vieux comte se proposait de prouver, l’on peut douter que 
Ja constatation de cette « découverte » suffise à le consoler. 
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Transmission supranormale d’un message 
d'Amérique en Europe. 


Le Light of Truth et d’autres journaux américains s’occu- 
pent d’un message qui aurait été transmis d’une facon supra- 
normale de Amérique du Nord en Angleterre. En atten- 
dant un récit plus détaillé, nous permettant d'apprécier la 
valeur de ce phénomène, nous allons rapporter ce qu'aurait 
dit à ce sujet le professeur James Hyslop, de l'Université 
de Columbia — celui-là même qui publia, il y a deux ans, le 
rapport bien connu de ses séances avec M™° Éléonore Piper. 
Maintenant, il se porte garant de la correction avec laquelle 
ce médium s’est prêté à cette dernière expérience. 

Le message fut transmis en anglais et était composé de 
quatre mots, mais le médium qui le reçut en Angleterre 
l'écrivit en latin. Cela tient, dit le professeur Hyslop, à la 
manière spéciale dans laquelle ont lieu-les communications 
entre les « contrôles » de l’au-delà et les médiums vivants. 
Il s’agit d’un procédé qui ne peut être compris facilement 
par les personnes n'ayant pas de connaissances scientifiques 
à ce sujet. Il ne s’agit pas de télénathie, c’est-à-dire d’une 
communication directe entre deux intelligences. Le profes- 
seur Hyslop est bien persuadé que la communication a eu 
lieu par l'intermédiaire d’un esprit. 

. « Je ne puis pas, pour le moment, vous faire connaître le 
texte du message », ajouta M. Hyslop, « ni les conditions 
exactes dans lesquelles l'expérience a été faite. Un compte 
rendu fidèle en sera fait dans le prochain rapport de la So- 
ciété, ainsi que d’un grand nombre d’autres expériences qui 
ont eu lieu depuis la publication de notre dernier rapport. 
La publication complète des faits expliquera pourquoi le 
message fut transmis en latin. Le message fut transmis par 
la conscience subliminale du médium dans cette langue. 
Remarquez bien qu'elle-même ne sait pas le latin. 

« Le public ne comprend pas quels sont les rapports qui 
existent entre un médium et son contrôle. — Par contrôle, 
je veux dire un esprit qui envoie le message. Le médium, 
comme tout le monde sait, est dans un état mental anormal, 
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quand il recoit le message — et auquel nous donnons le 
nom de « clairvoyance ». 

« Ce que tout le monde ne sait pas, c’est que le contrôle 
lui-même entre probablement dans un état mental anormal 
avant de pouvoir envoyer un message. 

« Ceci n’est pas le premier exemple qui se soit présenté 
dans le cours de nos expériences, ajoute le Professeur, 
quoique ce soit la première fois que cet essai ait été fait : 
intentionnellement. Il y a quelque temps, un des membres 
de notre Société, qui demeure près de Chicago, était en com- 
munication avec un de ses parents morts, à l’aide d'un mé- 
dium. Tout à coup, une question lui fut faite : 

« — Pourquoi Hélène joue-t-elle du piano ? 

« Hélène est sa fille qui était alors chez elle, près de Chi- 
cago. Il regarda aussitôt l'heure qu'il était, et sa montre 
indiquait 41 heures 30 du matin. En tenant compte de la 
différence dans les heures, il télégraphia à sa femme pour 
lui demander ce qu'Hélène faisait entre 11 heures et 11 h. 40 
du matin.Le médium ne connaissait pas sa fille, et, par consé- 
quent, ignorait quelles étaient ses habitudes. J'oserais même 
affirmer qu'il ne savait même pas qu'il eût une fille du nom 
d'Hélène. 

« Dans la dernière expérience concernant la communica- 
tion entre les États-Unis et l'Angleterre, nous nous sommes 
assurés de toutes les précautions nécessaires pour éviter les 
accidents, la tromperie ou la fraude. J'ignore si le message 
fut transmis instantanément: je puis cependant affirmer 
qu'il fut passé et remis dans l'espace d'une demi-heure. La 
phrase employée n'était pas une de ces phrases banales qu'il 
eût été facile de deviner. Elle avait été construite au moment 
même de l'envoi. 

« Autant qu'il nous est permis de le croire, les conditions 
d'espace ne sont pas à considérer dans le monde des es- 
prits; un millier de milles n'est pas pour eux plus qu’un 
pouce. Toutefois, nous n'avons fait, jusqu'ici, qu’un petit 
nombre d'expériences dans ce sens. 

« Puisque je parle de M™° Piper, j'ajouterai qu’elle n’est 
pas le seul médium dont nous nous sommes servis pour nos 
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expériences. Nous en possédons plusieurs autres. Pourtant, 
elle est le seul, au moins dans ce pays, avec lequel nous 
ayons exécuté des expériences entourées de toutes les pré- 
eautions de la méthode scientifique, et continuées pendant 
plusieurs années. Les précautions que noùs avons prises 
dans les premiers temps ont surtout été absolument excep- 
tionnelles. » 


La mort d'Anna Rothe. 


Madame Anna Rothe, le « médium aux fleurs » autour 
duquel on a tant bataillé depuis cinq ans, est décédée le 
17 décembre, en Allemagne, après une longue et doulou- 
reuse maladie dont les origines se rattachent probablement 
aux tracasseries du procès retentissant et de l’emprison- 
nement assez long qu’elle dut subir. 

Anna Augusta Zahl, qui épousa le chaudronnier Rothe, de 
Chemnitz, était âgée de 45 ans environ, étant née en sep- 
tembre 1850,à Altenburg (Saxe). Au cours du procès de 
Berlin, le public a appris qu’elle voyait des esprits et avait des 
prémonitions, dès son enfance, quand elle était bien loin 
encore de songer à tirer profit de ces facultés étranges. Plus 
tard, les spirites de Chemnitz commencèrent à se servir 
d’eile en qualité de médium; elle fit le tour des villes d’Alle- 
magne en donnant des séances; enfin quand elle eut ren- 
contré son impresario, M. Max Jentisch, elle se rendit même 
à Vienne, à Paris, en Suisse. Mais jamais elle ne consentit à 
se soumettre à l’examen de Commissions scientifiques, dont 
le verdict affirmatif aurait pourtant eu pour elle une si grande 
valeur au moment des atlaques d’une violence inouïe aux- 
quelles elle fut en butte de Ja part surtout de l'avocat E. 
Bohn, de Breslau, et du D" Mack, de Hambourg, et qui déter- 
minèrent l'intervention de l’empereur Guillaume et de la 
police prussienne. 

On sait que sa spécialité consistait dans les « apports » de 
fleurs. Il est bien difficile de contester qu'elle ait été douée 
de facultés médianiques réelles, mais il est non moins dif- 
cile de s'empêcher de croire qu’elle ait commis des fraudes 
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nombreuses, si l’on doit tenir le même compte des rapports 
favorables et contraires à M™°! Rothe, que l’on a publiés, et 
dont plusieurs émanent d'expérimentateurs sérieux. Après 
tout, la question n'avait pas été complètement tranchée: un 
certain mystère planait encore sur le « blumenmedium » — 
et il est attristant que la mort de M™° Rothe lui ait empêché 
de poursuivre sa réhabilitation si elle était innocente. 

Nous devons reconnaître avec plaisir que des conseils 
éclairés parvenaient à M"° Rothe des spirites allemands eux- 
mêmes. M. Feilgenhauer, directeur du Zeitschrift für Spiri- 
lismus, annonçait dernièrement que la Commission de la 
Deutscher Spiritisten Verein, qui a son siège à Cologne et 
s'étend aux spirites de l'Allemagne tout entière, se tenait à 
la disposition d'Anna Rothe pour organiser des séances en 
vue de sa complète réhabilitation comme médium. 

« Un médium,— ajoutait M. Feilgenhauer, — qui éviterait 
de subir le contrôle de cette Commission , ne pourrait être 
pris au sérieux et il est évident qu’il compromettrait le spi- 
ritisme et ses partisans s’il refusait de se soumettre à une 
expérience scientifique qui offre à tous les points de vue les 
meilleures garanties. » 

Dans un des derniers numéros de la Deutsche Warte, le 
D" Egbert Müller écrivait les lignes suivantes : 

« Plus d'un lecteur de ce journal apprendra sans doute 
avec intérêt que le médium Anna Rothe, qui vient d’entre- 
prendre un voyage d'agrément, se prête volontiers à donner 
des séances privées de spiritisme expérimental dans les 
familles qui lui en font la demande. A l’heure présente, le 
médium se trouve à Dresde; au cours de deux récentes 
séances dans cette ville, des apports extraordinairement 
abondants de fleurs et de fruits ont vivement impressionné 
l'assistance. » 

Dans la dernière livraison des Psychische Studien, de Leip- 
. zig, l’on peut même lire le récit d’une séance à laquelle le 
_ professeur Weismer, de Dresde, a assisté chez le professeur 
Sellin, gendre du médium. Nous en détachons le passage 
suivant : l 

« Il faisait encore plein jour, et cette fois M Rothe resta, 
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les deux mains en l'air, les paumes ouvertes, pendant quel- 
ques secondes. Je ne les quittais pas des yeux, et cependant 
elles se trouvèrent de nouveau subitement remplies de 
fleurs. » 

M. Weisner reconnaît néanmoins que la séance n'avait pas 
eu lieu dans des conditions strictement scientifiques; on 
n'avait pas fouillé Me Rothe avant la séance, et elle savait 
qu’il allait venir cet après-midi lá. Cependant sa conviction 
intime est qu'il n’y avait pas de fraude. 


Dans la livraison de Janvier : 


: DOIT-ON ÉTUDIER LE SPIRITISME? 
Par le professeur CHARLES RICHET 
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